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AVIS. 

Le  litre  de  ce  volume  sera  donné  à  la  fin,  avec  la  table  de  (ous  les 
articles,  sans  préjudice  de  la  table  des  maliires,  qui  sera  placée  à  la  fin 
du  volume. 

Comme  les  Annales  sont  lues  par  beaucoup  de  personnes,  el  sont  un 
livre  d'usage,  nous  nous  sommes  décidés  à  employer  un  papier  collé, 
qui  permettra  d'écrire  sur  les  marges  comme  sur  un  papier  ordinaire, 
et  un  papii-r  mécanique  fabriqué  exprès,  beaucoup  plus  fort  que  les  pa- 
pii'rs  ordinaires  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  ce  numéro  ;  c'e>t  une 
augmentation  de  dépense  que  nous  faisons  volontiers  pour  l'avanlage 
el  la  commodité  du  nos  abonnés. 
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SPICILÉGE  LITURGIQUE , 

ou 

RECUEIL  D'HYMNES ,    PROSES  ,    SÉQUENCES 

ET  AUTRES  FRAGMENS  DE  LITTERATURE  SACREE 

Al'PARTENANT    AUX  ANCIENNES   LITURGIES   ET  EN  USAGE  DANS  l'ÉGUSE 

AVANT   LE    IG"  SIÈCLE. 


premier  2lvticlc. 

Kévotulion  dans  les  idées  en  faveur  de  l'art  chrélien.  —  Pourquoi  la  liltéra- 
ture  liturgique  est-elle  dédaignée?  —  A  cause  des  fausses  idées  données 
par  renseignement  classique.  —  Différence  entre  la  littérature  catholique 
et  la  littérature  païenne.  —  Améliorations  dans  les  travaux  de  l'Allemagne 
et  de  l'Angleterre.—  Proses  pour  l'Avent  et  No^l. 

Grâce  à  l'heureuse  révolution  qui  s'est  opérée  dans  les  idées ,  et 
à  laquelle  oui  pris  part  les  esprits  les  plus  éminens  de  notie  siècle, 
les  productions  de  l'art  chrétien  ont  cessé  d'être  un  objet  d'indif- 
férence et  de  mépris.  Il  n'est  plus  poruiis,  Je  trailtr  de  con-truc- 
tiona  barbares  les  édifices  religieux  dont  le  moyen  âge  a  coiisert  ie 
solde  l'Europe.  Les  chefs-d'œuvre  des  anciens m-iîires  de  la  peinture, 
tels  que  Giotto,  Cimabue ,  Era  Angelico,  Perugino,  Pinturicchio,  ne 
.sont  plus  relégués  dans  les  combles  comme  d'informes  essais  d'une 
époque  de  ténèbres.  On  s'est  même  aperçu  depuis  quelque  tems  que 
les  vieu.v  citants  ecclésiastiques  de  nos  pères  valaient  bien,  pour  le  ser- 
vice di\in,  la  musique  toute  profane  des  compositeurs  modernes. 

l'andis  que  celle  révolution  s'accomplil  paisiblement  .,  mais  a\ec 


8  îtflULfcGE   LllLIÎOKjUE. 

constance  et  rapidilé,  ainsi  ((ii'il  convient  à  une  œuvre  de  réyénéra- 
tiou  générale,  il  est  impossible  (|u'il  ne  s'en  opère  bientôt  une  autre 
dans  un  ordre  d'idtcs  analogues,  quoi(|ue  plus  élevé  et  plus  impor- 
tant :  nous  voulons  parler  de  la  littérature  clirciienne.  On  ne  sau- 
rait s'expliquiT,  en  eiïet,  qu'entre  les  diverses  branches  de  l'art  chré- 
tien, on  négligeât  exclusivement  celle  (jui  de  droit  tient  le  prenjier 
rang,  et  qui  est  bien  réellement  la  branche  mère  et  nourricière  de 
toutes  les  autres.  Si  le  génie  c.itholiqne  a  laissé  de  sublimes  em- 
preintes sur  les  pierres  qu'il  a  taillées,  sur  le  marbre  et  le  bois  qu'il 
a  ciselés,  sur  les  toiles  et  les  murailles  ({u'il  a  peintes,  serait  il  resté 
impuissant,  ou  bien  l'inspiration  lui  aurait-elle  fait  défaut  dans  l'ex- 
pression poétique  de  ces  mêmes  idées  qui  guidaient  la  main  de  ses 
peintres  et  de  ses  sculpteurs,  dans  ces  /ii/wwfj  pour  lesquelles  il 
créait  ses  divines  harmonies,  dans  ces  prières,  ces  prunes,  ces  an- 
tiennes et  toute  cette  liturgie  sainte  pour  laquelle  il  bâtissait  ces  ma- 
gnifi(iues  catliédrales  ? 

lit  ccpeudant,  toutes  ces  prières,  ces  b\nines,  ces  légendes  formaut 
un  corps  immense  de  littérature,  sont  à  peine  connues  du  monde 
lettré.  On  fouille  à  grand  renfort  d'érudition,  les  langues  à  peine  conj- 
priscs  des  peuplades  du   nord  et  du  midi  ;  on  recueille  avec  grand 
soin  les  moindres  débris  de  leurs  chants  populaires ,  et  si  (juelquc 
chose,  parmi  ces  fragmens,  semble  avoir  appartenu  à  des  cultes  san- 
guinaires ou  infâmes, on  en  fait  l'objet  d'un  respect  presque  religieux. 
Les  académies  ont  des  couronnes  pour  ce  genre  de  recherches ,  elles 
s'honorent  de  posséder  dans  leur  sein  les  hommes  qui  se  sont  fait  un 
nom  par  de  semblables  travaux.  iMais  quand  il  s'agit  de  la  religion  de 
nos  pères  ,  qui  est  aussi  la  nôtre  après  tout,  de  cette  religion  chré- 
tienne qui  a  changé  le  monde  et  créé  tonte  notre  civilisation  actuelle, 
quand  il  est  question  du  culte  professé  par  un  .\ugustin,  un  Am- 
broise,  un  Léon-le-Grand,   un  Grégoire  le- Grand,   par  un  Charle- 
magne  et  un  saint  Louis,  par  un  Bernard  et  un  Thomas  d'Aquin  , 
alors  il  en  va  tout  dilléremmenl.  Il  se  trouve  des  gens  qui  contestent 
à  la  société  qui  a  produit  de  tels  hommes  le  droit  davoir  une  littéra- 
ture, ou  si  l'on  veut  bien  accorder  ce  nom  à  la  somme  d'écrits  dont 
elle  estdéix)sitaire,  on  .s'en  détourne  avec  dédain,  cx)mme  si  rien  là- 
dedans  n'était  capable  de  soutenir  la  critique  d'un  goût  délicat  et  d'un 
o>pKit  (•ulli>é. 


p.FrrFir.  d'hymnes,  pp.osrs,  sKorr.Nrrs,  rTf.  9 

N'exagérons  point  toutefois,  et  prenons  garde  qu'on  ne  nous  fasse 
dire  plus  que  nous  n'entendons.  L'itidillérence  et  l'ignorance  dont 
nous  nous  plaignons  concernent  particulièrc-'uient  la  littérature 
liturgique,  qui,  avec  les  Livres  saints  et  les  écrits  des  Pères  et  doc- 
leurs,  composent  l'ensemble  d'ouvrages  auxquels  nous  sommes  bien 
forcés  de  donner  le  nom  de  littérature  chrétienne. 

Les  saintes  Écritures  ont  triomphé  des  attaques  que  le  siècle  dernier, 
Voltaire  en  tête,  n'a  cessé  de  diriger  contre  elles,  et  ceux  qui  leur  re- 
fusent encore  l'inspiration  divine  ne  font  pas  difficulté  de  les  ranger 
parmi  les  plus  admirables  productions  de  l'antiquité.  Un  bon  nombre 
de  saints  Pères  sont  également  sortis  vainqueurs  des  critiques  si 
amères  et  si  injusies  qui,  depuis  la  réforme,  se  sont  attachées  à  tout  ce 
qui  portait  l'empreinte  du  génie  chrétien.  On  commence  à  sentir  le 
vide  laissé  par  l'absence  des  grands  écrivains  ecclésiastiques  dans 
l'éducation  de  la  jeunesse  ;  d'heureuses  tentatives  ont  eu  lieu  pour 
remplir  cette  lacune.  Ce  mouvement  tend  à  s'agrandir,  à  se  généra- 
liser, et  il  recevra,  sans  nul  doute,  une  impulsion  puissante  et  un  pré- 
cieux encouragement  de  la  lettre  récemment  adressée  par  Monsei- 
gneur Vévêque  de  Langres  aur  professeurs  de  son  petit  séminaire 
sur  la  réforme  des  études  classiques. 

Cette  lettre  marquée,  comme  tout  ce  qui  vient  de  la  même  source, 
au  coin  de  la  raison,  du  bon  goût,  d'une  pensée  aussi  nette  que  pro- 
fonde, traite  plusieurs  questions  qui  rentrent  directement  dans  notre 
sujet.  L'illustre  prélat  pose  avec  une  parfaite  lucidité  les  principes 
trop  oubliés  de  la  critique  littéraire,  en  dehors  desquels  il  est  im- 
possible d'apprécier  les  œuvres  de  l'esprit  chrétien. 

Quoique  cette  lettre  ait  déjà  été  publiée  en  entier  dans  les  annales', 
nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  remettre  sous  leurs  yeux  les  ex- 
traits suivans  qui  forment  l'introduction  naturelle  de  notre  revue. 

«  Tout  catholique  sait  que  le  Christianisme  a  renouvelé  ,  réformé, 


'  Voir  celle  /f//r^  insérée  dans  noire  précédent  volume  t.  xiv,  p.  287.  C'est 

avec  peine  que  nous  avons  vu  un  journal  catholique,  l.e  Correspondant,  [du  10 

décembre  dernier  p.  788)  chercher  à  combattre  cet  effort  d'un  évèque  pour 

!i  réparer  un  des  plus  graves  oublis  de  réducntion  actuelle.  Nous  reviendrons 

sur  cet  article.  /,.  dn-fcteur  A .  l!.) 
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I»  K'gfn/'rd  totalement  sur  la  terre  le  monde  moral.  <;ette  r^'formc 
»  s'est  faite  en  répandant  parmi  les  lic^mes  des  idées  généralement 
>•  iiirconnucs  ou  nif'ine  tout-à-fait  ignorées  surtout  chez  les  païens. 
»  C'était  une  lumière  nouvelle  ,  an  ordre  de  conception  et  de  senti- 
»  ment  nouveau  ;  enfin  ,  comme  le  dit  saint  Paul ,  «  toutes  choses 
■  nouvelles  pour  de  nouvelles  créatures  '. 

»  Il  est  évident  que ,  pour  rendre  ces  idées  nouvelles ,  il  a  fallu 
')  de  nouvelles  expressions  ,  et  que  pour  tout  cet  ensemble  de  nou- 
»  veaux  aperçus  intellectuels  et  moraux,  il  a  fallu  tout  un  nouveau 
»  langage, 

»  Alors,  qu'a  fait  le  Christianisme?  Il  a  pris  les  idiomes  en  usage 
»  dans  le  monde;  il  a  pris  surtout  le  grec  et  le  latin  comme  étant  les 
>•  plus  répandus  ,  et  il  les  a  transformés  à  son  usage.  Il  n'a  pas  ou 
»  presque  pas  créé  de  nouveaux  mots ,  parce  que  c'eût  été  un  obsia- 
»  cle  à  l'intelligonre  des  peuples;  mais  il  a  donné  à  tous  les  mots 
»  dont  il  avait  besoin  un  sens  qu'on  ne  leur  avait  pas  attribué  jusquc- 
«  l.'i,  un  sens  incomparablement  plus  riche,  plus  élevé,  plus  parfait. 
»  Qui  oserait  dire,  par  exemple,  que  les  mots  rcâemptio,  juitifxca- 
>•  tio,  gratin,  caritmt,  /)i/mi7i7as,  conscientia,  etc.,  n'ont  pas  dans 
»  saint  Paul  une  signification  plus  haute  et  en  même  tems  plus  po- 
»  sitive.  plus  satisfaisante  que  dans  Cicéron  ou  dans  QuitUilien  ,  ou 
»  dans  tout  auteur  du  siècle  d'^ugusfe  qui  les  aurait  employés  ?  Et 
»  qui  oserait  dire  ensuite  que,  par  cette  acception  nouvelle  et  vrai- 
»  ment  divine  de  mots  anciens  ,  le  Christianisme  a  fait  dégénérer  la 
n  langue  de  l'ancienne  Rome?  Et  cependant,  combien  de  fois  ne  l'a- 
«  t  on  pps  dit!  Coinbien  de  fois  n'a-t-on  pas  enseigné  à  de  jeunes 
»  Chrétiens  que  tel  mot  pris  dans  tel  sens  était  d'une  basse  latinité 
»  uniquement  et  précisément  parce  qu'il  appartenait  et  devait  appar- 
»  tenir  à  la  latinité  chrétienne! 

>'  Or,  il  en  est  des  langues  comme  des  sociétés  :  tout  finit  par  y 
»  subir  l'influence  des  idées  principales  qui  les  dominent.  Les  mots 
>•  les  plus  importans,  ceux  qui  devaient  désormais  faire  le  fond  du 
»  discours,  ayant  reçu  une  signification  nouvelle  ,  il  en  résulta  natu- 

'  Si  qua  orpo,  in  Chrislo  nova  croatura.  vetera,  transicrunl  :  occe  farta  sunt 
omnia  nova,  u  Cor.  v,  17. 
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.)  rcllement  quelque  modification  dans  la  forme  et  la  contexlure  des 
,)  phrases,  comme  dans  tout  l'ensemble  du  langage.  Mais  en  quoi  ces 
.)  modifications,  quand  on  y  respecte  toutes  les  règles  grammaticales, 
»  seraient-elles  l'œuvre  d'un  goût  déprave? 

»  Comment  !  on  accorde  sans  réclamation  à  chaque  auteur  émi- 
»  nent  le  droit  d'avoir  sa  manière  d'écrire,  et  on  ne  l'accorde  pas  à 
»  V Eglise  de  Dieu  l  Est-ce  que  la  phrase  de  TUe-Live  ne  diffère  pas 
)'  sensiblement  de  celle  de  Tacite  ?  Est-ce  que  la  poésie  d'Horace 
»  n'a  pas  une  physionomie  bien  différente  de  celle  de  FirgUe  ?  Qui 
»  a  jamais  pensé  à  taxer  l'un  de  mauvais  goût  uniquement  par  sa 
»  comparaison  avec  l'autre  ?  Et  cependant ,  n'est-ce  pas  là  ce  que  l'on 
«  a  fait  dans  la  réprobation  absolue  et  collective  des  Tertultien  ,  des 
»  Cyprien  ,  des  Lactance  ,  des  Amhrohe  ,  des  Augustin  ,  des  Jé- 
»  rôme,  etc.;  puis  des  Grégoire  de  Nazianze,  des  Basile,  des 
>i  Chrysostome  ,  etc.  ?  On  a  cherché  dans  les  uns  la  phrase  cicéro- 
»  nienne,  et  on  ne  l'a  pas  trouvée;  dans  les  autres  les  formes  de  Dé- 
»  mosthène ,  et  on  ne  les  a  pas  trouvées  non  plus  ;  et  sur  cela  seul , 
»  on  a  conclu  que  ces  auteurs  étaient  d'un  goût  dégénéré,  sans  se  de- 
»  mander  si,  dans  leur  manière  spéciale  d'écrire,  ils  ne  renfermaient 
»  pas  des  beautés  tout-à-fait  pures  et  d'un  ordre  supérieur?  Mais  dc- 
»  puis  quand  le  genre  d'un  écrivain  fait-il  loi  absolue  en  littérature  ? 
»  On  donne  à  étudier  en  mêmetems  plusieurs  auteurs  païens,  quoique 
')  dé  genres  très-divers:  pourquoi  cela,  sinon  pour  que  le  goût  se  forme 
>>  et  que  chaque  talent  naissant  se  détermine  précisément  par  cette 
»  comparaison?  Quel  est  donc  V esprit  de  mensonge  qui  n'a  pas  voulu 
»  que  depuis  300  ans  on  suivît,  en  ce  qui  concerne  les  écrivains  de 
»  la  sainte  Eglise,  ces  règles  si  générales  et  si  naturelles?  » 

Cet  esprit  dont  se  plaint  ici  Mgr  l'évêque  de  Langres  n'est  autre 
que  l'esprit  protestant,  dont  l'influence  s'étendit  bien  au-delà  des 
bornes  de  ses  conquêtes  religieuses  ;  c'est  le  Rationalisme  éveillé  dès 
la  naissance  de  la  réforme  dans  toutes  les  sphères  où  se  meut  la 
pensée  humaine,  l'esprit  d'orgueil  qui,  au  milieu  d'un  âge  de  dé- 
cadence, rencontrant  lout-à-coup  chez  les  auteurs  païens  nouvelle- 
ment retrouvés  une  pâture  à  toutes  les  passions  du  cœur  et  à  toutes 
les  exigences  d'un  esprit  altéré  des  raffinemens  du  sensualisme,  se 
jeta  de  ce  côté  avec  une  sorte  de  fureur,  et  se  hâta  de  proscrire  les 
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I)caiil«^  d'une  é|H>quc  (lotit  il  u\ail  perdu    le  senliinenl  et  riiilelli- 
jjeine. 

La  lecture  exclusive  de  /'injUc.  de  Cïcero/i  et  des  autres  écri- 
viiiiis  du  rat;nnisnie  eut  hiniiùl  fait  tomber  daus  le  mépris  le  latiu  de 
la  f  ulijatc  v[{U'^  l'rrvs.  l'crsomie  ne  rouipril  plus  une  chose  bien 
la(-ile  à  sentir  cependant,  c'est  que  le  latin  de  la  Bible  et,  en  général, 
le  style  e(clésiasti(pie,  n'est  pas  une  langue  dégénérée,  mais  une 
l;ulgue^'l  part,  (pii  a  sa  syntaxe,  sa  prosodie,  son  génie  propre, 
formé  du  génie  hébraïque  et  du  génie  chrétien  ;  laugucàla  fois  claire, 
simple  et  singulièrenu'ni  flexible,  donnant,  (|uand  il  le  faut,  le  sens 
a\e(:  une  précision  et  une  exactitude  dont  noire  français  lui-même 
ne  saurait  approcher,  se  prêtant  du  reste  ù  l'expression  des  idées  et  des 
se  nliniens  les  plus  variéset  réunissant  en  elle,  si  l'on  y  fait  attention, 
les  qualités  par  où  se  distinguent  chacune  de  nos  langues  modernes, 
langue  vraiment  inspirée,  la  seule  qui,  parla  njajestéde  ses  formes, 
convienne  ù  reproduire  la  parole  de  Dieu,  comme  elle  convient  \\ 
rKgiisc  universelle  et  immortelle,  par  son  caractère  d'universalité  et 
d'iimnortalité.  Jamais,  certes,  le  langage  de  Cicéron,  de  Virgile,  de 
'l'acite  et  de  Salluste  ne  sufilront  à  traduire  .Moïse  ou  saint  Paul,  pas 
plus  qu'à  exi)rimer  les  idées  d'un  saint  Augusiiti  ou  d'un  saint  Tho- 
mas, pas  plus  qu'à  rédiger  un  simple  Bref  de  la  daterie  apostolique. 
C'est  pourtant  ce  dont  on  ne  voulait  pas  convenir  au  lô'  siècle. 

Mais  écoulons  de  nouveau  Mgr  l'évêque  de  Langres  :  il  entre  dans 
le  fond  du  sujet  et  montre  la  véritable  supériorité  de  la  littérature  chré- 
tienne et  catholique  (  car  c'est  tout  un,  et  il  n'y  a  point  d'autre  lil- 
tératme,  ni  d'autre  art  chrétiens,  ([ue  l'art  et  la  littérature  catholi- 
ques) sur  la  littérature  Payenne.  Les  pensées  si  noblement  exprimées 
par  le  vénérable  écrivain  devraient  être  toujours  présentes  à  l'esprit 
des  instituteurs  de  la  jeunesse  et  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  cri- 
li(iue  littéraire. 

"  On  croirait  laisser  une  lacune  énorme  dans  renseignement  de  la 
»  littératuic,  si  par  exemple,  on  en  excluait  Cicéron  ,  quoiqu'on  y 
"  expli(piàt  Tite-IÀve  :  eh  bien  !  nous  ne  craignons  pas  de  dire  qu'on 
»  y  a  fait,  même  au  point  de  vue  de  la  science  littéraire  ,  une  lacune 
)'  beaucoup  plus  large  encore ,  en  excluant  tout-à-fait  des  éludes 
»  rhifis{qup:s  les  écrivains  latins  ei  grecs  du  Christianisme. 


P.Er.LKlI.  D'uyMNF.S,   PROSKS,   sroiTNr.FS,   F.Tr.  13 

»  Certes,  nous  ne  chercherons  pas  à  rabaisser  la  gluhede  l'oraieur 
»  romain  ,  et,  malgré  notre  peu  d'estime  pour  ses  lumières  philoso- 
»  |)hiques  aussi  bien  que  pour  son  caractère  personnel ,  nous  lui 
»  reconnaîtrons  très-volontiers  le  sceptre  de  l'éloquence  latine. 

»  Cependant,  après  tout,  qu'est-ce  que  sa  parole  a  produit  dans  le 
»  monde  ?  Elle  a  fait  un  peu  de  bruit  de  son  vivant ,  puis  elle  a  cou- 
»  tribué  pour  sa  part  u  former  quelques  écriyaius  dans  le  cours  des 
»  siècles. 

»  Mais  qu'est-ce  que  ce  résultat  peut  avoir  de  comparable  aux 
»)  grands  et  merveilleux  effets  opérés  sur  le  genre  humain  par  la  lan- 
»  gue  latine  de  l'Ifglise?  Qui  ne  sait  qu'elle  y  a  régné  seule  en  Occi- 
»  dent  pendant  près  de  quinze  siècles  ?  que  seule  elle  y  a  renversé 
»  toutes  les  idoles,  foudroyé  toutes  les  erreurs,  civilisé  tous  les  peuples, 
>  fondé  toutes  les  institutions?  Qui  ne  sait  que  c'est  dans  cette  lan- 
»  gue  qu'ont  été  rédigées  en  Occident  toutes  les  bulles  de  tous  les 
»  papes,  tous  les  actes  de  tous  les  conciles  ,  toutes  les  formules  de 
»  toutes  les  liturgies  catholiques,  et  de  plus  ,  des  milliers  de  lois  ci- 
»  viles  ,  de  capitulaires,  d'ordonnances,  de  décrets  en  matière  toute 
»  profane,  et  que,  encore  une  fois,  cet  immense  empire  de  la  langue 
p  toujours  parlée  et  toujours  écrite  a  duré  le  quart  des  siècles  écou- 
)>  lés  depuis  l'origine  du  monde! 

»  Sans  doute  tous  ceux  qui  en  ont  fait  usage  pendant-cette  longue 
»  période  ne  l'ont  pas  parlée  purement  :  chacun  sait  qu'il  y  a  deraau- 
«  vais  auteurs  dans  toutes  les  langues;  mais  est-il  possible  de  mécon- 
»  naître  que  cette  langue  de  l'EgUse ,  si  féconde  en  prodigieux  et 
»  bienfaisants  effets,  a  eu,  comme  les  autres,  ses  beaux  siècles,  et  que 
»  dans  ces  siècles  brillent  d'admirables  écrivains,  et  que  dans  ces 
»  écrivains  se  trouvent  surtout  certains  passages  qui  surpassent  pour 
»  tout  chrétien  ,  et  qui  égaleni  au  moins  pour  tout  homme  de  goût, 
»  les  plus  magnifiques  morceaux  des  auteurs  du  Paganisme? 

)'  Nous  disons  donc  que  n'avoir  pas  expliqué  ces  grands  et  saints 
»  auteurs,  que  n'avoir  pas  connu  par  leurs  écrits  le  caractère  et  le 
>•  génie  de  ces  beaux  siècles,  que  n'avoir  pas,  enfin,  étudié  la  langue 
»  du  Latium  dans  la  modification  merveilleuse  et  dans  les  richesses 
»  incomparables  qu'est  venu  lui  apporter  le  Christianisme ,  c'est  ne 
»  la  connaître  qu'imparfaitement. 
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'.  n'est ,  (le  |)lus ,  sVxposcr  à  tomber  soi-mf;mc  dans  le  manvais 
'  goût  quand  on  ^elll  s'on  servir. 

»  Les  peuples  modernes  vivent  d'idées  chrétiennes .  ils  en  vivent, 
»  (juoi  ((ii'iis  fassent.  Les  hommes  nu^mes  qui  sont  assez  malheureux 
»  pour  blasphémer  les  mystères  et, pour  enfreindre  habituellement  les 
>  devoirs  du  Christianisme,  respirent  cependant  son  atmosphère  et 
a  vivent  de  son  esprit.  Ainsi,  quand  nous  pensons  à  la  vertu,  à  l'inno- 
»  cence,  à  la  conscience,  à  la  providence,  à  la  religion,  etc.,  ce  n'est 
»  jamais  à  la  manière  des  païens;  c'est  toujours,  même  à  notre  insu, 
»  avec  les  liunières  qui  nous  viennent  ou  directement  ou  indirecte- 
»  ment  de  la  révélation  chrétienne. 

>«  Or,  nous  avons  va,  et  c'est  d'ailleurs  une  vérité  de  toute  évidence, 
»  que  les  idées  de  la  foi  ne  peuvent  se  rendre  exactement  dans  une 
»  langue  venue  toute  entière  du  Paganisme.  Lors  donc  que  l'on  veut 
i>  tenir  exclusivement  h  cette  forme  de  langage  païen  ,  il  arrive  ou 
»  que  la  forme  emporte  le  fond ,  et  alors  la  littérature  redevient 
>.  tout  à-fait  païenne,  avec  tout  le  cortège  des  faux  dieux  et  des 
»  idées  srmtualisîes,  au  point  que  sans  ce  honteux  aliment  il  n'y  a 
»  plus  ni  poésie,  ni  grâce  de  style,  comme  il  en  fut  trop  souvent 
»  dans  les  deux  derniers  siècles  ;  ou  bien  que  l'on  manque  de  naturel 
»  et  de  vérité ,  comme  il  arrive  toujours  dans  le  langage ,  quand  la 
»  pensée  n'eSt  point  conforme  à  la  parole,  ni  la  parole  assortie  à  la 
'•  pensée. 

•  »  C'est  là,  pour  le  dire  en  passant,  ce  qui  explique  tout  à  la  fois  et 
»  l'un  des  vices  radicaux  des  liturriics  modernes,  et  l'engouement 
»  dont  elles  furent  cependant  l'objet. 

»  On  prit  le  langage  de  toutes  les  erreurs  pour  louer  la  vérité  éter- 
»  nelle.  On  voulut  chanter  au  Dieu  de  toute  sainteté  des  hymnes  cal- 
>>  quées  sur  celles  qui  s'adressaient  aux  divinités  impures  du  fabuleux 
).  Olympe  :  et  comme  il  était  convenu  que  ce  genre  de  langage  était 
»  le  seul  vraiment  beau,  on  crut,  en  imniolant  à  cette  idole  déguisée 
»  les  antiques  formules  de  l'Eglise,  faire  un  sacrifice  agréable  au 
»  Seigneur  et  au  Christ. 

»  On  commence  à  se  demander  si  tout  ce  travail  n'aurait  pas  eu 
»  pour  unique  résultat,  même  au  point  de  vue  de  l'art,  d'opérer 
»  des  mutilndnns  sacriUgea  et  de  produire  des  œuvres  hôfardes. 
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1.  Mais  beaucoup  ne  le  croient  pas  encore,  dominés  qu'ils  sont  par  le 
»  souvenir  exclusif  de  leurs  auteurs  classiques  païens  ;  et  on  ne  le 
0  croira  et  surtout  on  ne  le  comprendra  généralement  que  lorsque  les 
»  éludes  littéraires  auront  embrassé,  selon  leurs  proportions,  avec  les 
»  écrivains  profanes  qu'elles  ont  déjà  depuis  longtems  adoptés ,  les 
»  Docteurs  et  les  Pères  de  l'Eglise. 

Il  sera  facile  d'extraire  de  ces  pages  éloquentes  quelques  règles 
générales  qui  devront  désormais  présider  à  toute  critique  littéraire 
et  artistique  au  point  de  vue  chrétien.  On  ne  saurait  trop  le  redire. 
Grâce  aux  traditions  de  collège  et  d'université,  nous  nous  sommes 
habitués  à  prendre  la  littérature  Ecclésiastique  pour  une  dégénéres- 
cence de  la  littérature  du  Paganisme.  Cette  dernière  a  été  donnée 
pour  type  unique  du  beau;  ou  a  tout  calqué  sur  son  modèle,  tout 
jugé  selon  ses  règles.  Comment  en  pourrait-il  être  autrement  après 
les  oracles  sans  appel  de  Boileau?  Sans  doute  l'autorité  du  légùla- 
teur  du  Parnasse  a  quelque  peu  baissé,  mais  il  reste  encore  beau- 
coup à  faire.  Combien  de  gens  de  lettres  qui  persistent  à  traiter  de 
latin  de  cuhine  la  langue  de  la  Vulgate  et  des  saints  Pères?  Com- 
bien qui  jugent  d'une  hymne  par  comparaison  avec  une  ode  d'Ho- 
race, qui  se  moquent  des  proses  rimées  parce  que  Virgile  ne  rimait 
pas  ?  Or,  autant  vaudrait  juger  les  cathédrales  de  Bourges  et  d'Amiens 
d'après  les  règles  de  Vitruve. 

Un  principe  qu'il  faut  admettre  avant  tout,  c'est  que  la  littérature 
catholique  et  la  littérature  païenne  partent  de  deux  points  très-diffé- 
rents, pour  ne  pas  dire  complètement  opposés.  Dans  la  première,  la 
pensée  est  le  principal,  la  forni'»  n'est  que  {'accessoire.  Dans  la  se- 
conde, au  contraire,  les  rôles  sont  intervertis;  c'est  la  pensée  qui  est 
Y  accessoire,  la  forme  est  le  principal.  Tout  l'art  du  Paganisme 
semble  n'avoir  d'autre  but  que  de  voiler  la  faiblesse,  la  fausseté  et 
très-souvent  la  laideur  de  la  pensée  sous  les  agrômens  de  la  forme, 
tandis  que  le  Christianisme  sacrifie  tout  à  la  pensée.  Pour  lui  la  forme 
est  une  humble  servante,  une  enveloppe  qui  rend  l'idée  saisissable, 
qui  l'orne  fréquemment,  mais  ne  la  fausse  jamais.  Lorsqu'il  y  a  har- 
monie entre  l'idée  et  l'expression,  le  beau  littéraire  est  atteint;  s'il  y 
a  discordance  ,  c'est  aux  dépens  de  la  forme   extérieure  qui   devra 
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toujours  céder  ;  on  l;i  froissera,  on  la  l)risera   plulôL  (|uc  de  la    lais- 
ser empiéler. 

(^)iiaiil  à  la  faiblesse  et  à  la  fausseté  de  l'idée  païenne,  nous  croyons 
superllu  de  la  faire  loucher  au  doigt  Ce  (|u'en  dit  Mgr  révtMjuc  de 
Laiigres,  dans  les  passages  ir»di(iués  plus  haut,  est  sudisant  pour 
mettre  tout  esprit  droit  et  sincère  à  même  de  prononcer  sur  ce  |)oint. 
On  n'a  du  reste  (lu'à  se  demander  quelle  est  la  pensée  dominante  des 
pins  célèbres  d'entre  les  auteurs  classiques.  Sans  doute  le  faux,  le 
mensonge  n'étant  rien  de  soi,  ils  étaient  obligés  de  s'attacher  à  des 
vérités  secondaires,  h  des  réalités  purement  humaines^  pour  me 
servir  d'une  expression  consacrée,  qui  souvent  ne  dépassaient  |)as  les 
limites  d'une  vérké  de  convention  ou  même  de  la  simple  vraisem- 
blance. Mais  quelle  est  l'idétî  générale,  fondamentale  sur  laquelle 
roulent  les  poésies  d'Homère  et  de  Virgile,  de  Pindare  et  d'Horace? 
Pour  peu  que  l'on  creuse  au-dessous  de  leur  brillante  surface,  que 
tronve-t-on  que  pauvreté  et  vide?  S'il  est  quelques  œuvres  antiques 
(pii  méritent  une  exception,  ne  faut-il  pas  aller  les  demander  aux 
âges  les  plus  reculés,  où  l'art  païen  n'existait  pas  encore,  et  qui 
semblent  reproduire  dans  leurs  chants  comme  des  échos  lointains  et 
aiïaiblis  de  la  tradition  |)rimiiive? 

Mais  à  mesure  que  l'art  se  perfectionne,  en  suivant  le  cours  des 
siècles,  on  voit  la  forme  gagner  et  s'embellir  aux  dépens  de  la  pensée 
qui  perd  de  plus  en  plus  de  sa  grandeur  et  de  sa  réalité.  De  là  vient 
que  les  nomsde/)oési>  et  de /a?//e  finirent  par  s'allier  ensemble  et 
par  désigner  une  seule  et  même  chose.  Ktrange  synonymie  qui  s'est 
conservée  jusqu'à  nous,  comme  si  la  poésie  n'était  pas  le  beau  intelli- 
gible, ou  qu'il  y  eût  quelque  chose  de  commun  entre  le  beau  et  le 
mensonge  ! 

Ce  que  nous  disons  des  poètes  s'applique  dans  ime  juste  propor- 
tion aux  orateurs  et  aux  historiens  .Nous  trouvons  partout  le  culte 
de  la  forme  et  sa  prédominance  sur  la  pensée  ;  mais  ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  traiter  cette  (juesiion.  Remarquons  néanmoins  que  c'est  lu 
principalement  ce  qui  rend  si  difilcile  la  traduction  des  auteurs  clas- 
siques. La  beauté,  chez  eux,  résultant  avant  tout  de  l'éclat  et  de 
l'harmonie  du  style,  du  choix  et  de  l'arrangement  des  mots,  s'éva- 
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nouit  dès  qu'on  louche  à  cette  disposition  artificielle,  et  ce  qui  reste 
est  bien  peu  de  chose,  une  ombre  à  peine,  comparativement  à  ce  qui 
a  disparu.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  Httérature  sacrée.  Ses  œuvres  les 
plus  éminemment  poétiques  expriment  toujours  une  idée  si  vraie,  si 
grande,  si  merveilleusement  belle  par  elle-même,  qu'elles  peuvent 
passer  d'une  langue  à  l'autre  sans  cesser  d'exciter  l'admiration, 
d'élever  l'âme  et  d'émouvoir  profondément  le  cœur.  On  en  trouve  la 
preuve  dans  les  traductions  des  saintes  Écritures  et  jusque  dans  les 
productions  de  la  poésie  liturgique.  Plusieurs,  même  entre  ces  der- 
nières, gagnent  à  être  traduites  en  un  langage  plus  correct  et  plus 
poli,  tant  l'auteur,  saisi  uniquement  par  l'idéal  du  sujet,  s'est  peu  mis 
en  peine  de  l'expression. 

De  ces  seules  différences  que  nous  avons  à  peine  effleurées ,  nous 
pouvons  conclure  combien  il  serait  irrationnel  d'adopter  un  crité- 
rium commun  pour  deux  genres  si  opposés.  Le  Christianisme  a  jeté 
d'assez  profondes  racines  en  ce  monde,  il  a  tenu  cl  il  lient  encore 
une  assez  grande  place,  pour  qu'on  lui  permette  d'avoir  une  langue 
à  lui,  sa  poésie,  ses  rhyihmes,  ses  formules,  son  style;  et  venir,  après 
quinze  ou  dix-huit  siècles,  corriger  celle  langue  sur  des  patrons  du 
siècle  d'Auguste,  traiter  de  barbarismes  des  locutions  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  Cicéron  ,  vouloir  scander  le  vers  sur  le  mètre  grec 
ou  romain,  n'est-ce  pas  commettre  autant  d'actes  d'un  vandalisme 
plus  condamnable  et  plus  inintelligent  que  de  revêtir  des  ogives  avec 
des  plaques  à  plein  ceintre  ou  de  badigeonner  les  vieilles  mosaïques? 
Quand  on  aura  admis  ceci,  quand  on  se  sera  familiarisé  avec  nos 
saints  Offices,  qu'on  se  sera  pénétré  de  la  pensée  profondément  mys- 
tique qui  a  présidé  à  leur  composition  et  à  la  disposition  de  toutes 
leurs  parties,  alors  on  aura  le  droit  d'apprécier  la  littérature  litur- 
gique, de  classer  ses  œuvres  selon  leur  mérite ,  d'en  signaler  les 
défauts;  car  nous  sommes  loin  de  penser  que  tout  soit  parfait  et  com- 
plet en  cette  matière.  Jusque-là,  qu'on  craigne  de  loucher  à  des 
choses  dont  on  n'a  pas  une  connaissance  suffisante,  el  de  hasarder 
des  corrections  qui  pourraient  bien  être  des  solècismes  et  des  bar- 
barismes, sinon  de  vrais  sacrilèges. 

Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  pour  le  moment ,  c'est  de  connaître 
elparconséquent.d'étudier  celle  partie  de  la  httéralure  sacrée.  L'im- 
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poi  lance  qui  s'esl  aliachée  aux  questions  liturgiques  appelle  naiurcl- 
lenienl  les  esprits  de  ce  côté.  Les  discussions  soulevées  sur  la  coui- 
posilion  des  divers  livres  d'ofliccs  doivent  inspirer  le  goût  de 
rcclicrclies  plus  étendues  et  plus  profondes.  Nous  nous  trouverons 
ainsi  replacés  sur  une  voie  où  nous  out  déjà  précédés  (disons-le  en 
rougissant;  des  hommes  d'un  mérite  incontestable,  mais  qui  n'appar- 
tiennent pas  à  noire  église.  Déjà  l'Angleterre  et  l'Allemagne  protes- 
tantes ont  reconnu  la  beauté,  l'élévaiion,  la  grâce  touchante  des 
hjmnes  et  autres  prières  du  culle  catholique.  Aiusi  que  nous  avons 
eu  l'occasion  de  le  remarquer  ailleurs  dans  les  Annales  •,  on  a 
entendu,  il  y  a  plusieurs  années,  des  professeurs  de  V Lnivenité 
d'Oxford  recommander  à  leurs  élèves  le  Bréviaire  romain,  comme 
un  des  plus  précieux  monumens  de  la  foi  et  de  la  science  chré- 
tiennes ,  et  plusieurs  membres  de  cette  même  université  ont  (ait 
réinipiinier  pour  leur  usage,  à  Bruxelles,  l'ancien  Bréviaire  catho- 
lique d'Anfjkterrc.  L'édition  était  conliée  aux  soins  des  jésuites  de 
lielgicjue'.  Presqu'eu  même  lems,au  delà  du  llhin,  un  docteur  de 
r Université  de  Haile,  Ilernian-Adalbert  Daniel,  publiait  un  recueil 
d'hymnes  ,  proses,  séquences  et  autres  morceaux  appartenant  a 
la  liturgie  catholique  tt  d'une  date  antérieure  au  Id"  siècle.  Cet 


'  Voir  notre  t.  vm,  p.  196,  (S"  série)  sur  le  D.  Daniel. 

»  Voici  le  litre  de  celle  publication  : 

Ecclesi;c  Anglican.T  oflicia  anliqua.  —  Porlifotii  seu  Brcvuirii  Saris- 
btirUiiiis^  annotalione  perpétua  illustrati  el  cum  Breviariis  Eboiacenst,Flcrc- 
fordensi,  ei  Roniano  comparali.  Fasciculus  primas  :  in  quo  conlincnlur  : 

\.  Psallrrium  cum  ordinario  ollicii  tolius  hcbrlomad.T  et  proprio  comple- 
torii.et  l.ilnoia;  acredunt  vigiliœ  niortuurutn,  et  roiiiiuhi-  (juntiani  coinniuni-.«. 
—  2.  l'ivprium  de  Icmpore  .Idvcntùs  u.^que  ad  vij;iliain  Naiivilalis  Duinini 
cum  pluriniiï  rubricis  generaiibus.  — F.x  anliquis  edilionibus,  vocabuloruin 
abbrcvialuris  (priclcr  paucas  quasdani  easdemquc  facillimas)  rejectis,  forinu- 
lisque  qua'  decuriata-  erant,  quarum  scilicet  olini  prima  lanlum  verba  appa- 
rebant,  aul  locorum  alioruni  indicio  explicatis,  aul  inler  unciuos  reipsà  com- 
pleli*,  —  arcuralè  dcscripla.  —  Oinnia  Annotalione  ilUijlrala,  picraque  eliam 
ruiii  Bre\iariis  puidiclis  coiiiparala.  Reli  )Uorum  pra-tcr  i|isius  Breviarii  lex- 
lum  ediliu  allcrn,  auipiior  cl  cmendaliur.  —  Luadini  :  apud  J.  Lcslie ,  'si 
Greal  queeii-slrccl,  l.mcolus-iuD-lields.  l«ij. 
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ouvrage  est  accompagné  de  commentaires  et  de  schoUcs  qui  sont  le 
fruit  de  profondes  recherches.  Non-seulement  l'auteur  traite  avec 
convenance  et  respect  les  objets  de  notre  culte,  l'Eucharistie,  les 
fêtes  de  la  sainte  Vierge  et  des  Saints ,  mais  il  apprécie  avec  une 
justesse  presque  irréprochable  l'onction  et  la  piété  de  nos  chants 
sacrés.  De  tels  faits  devraient ,  ce  semble ,  exciter  notre  émulation 
et  réveiller  le  goût  des  études  liturgiques.  Etudions  donc,  recueillons 
avec  une  religieuse  attention  les  monumens  de  la  foi  de  nos  pères, 
essayons  de  reconstituer  cette  littérature  catholique  qui  a  enfanté 
tant  d'oeuvres  admirables,  aujourd'hui  entièrement  oubliées;  faisons 
pour  les  productions  de  l'esprit  ce  qu'on  a  commencé  de  faire  avec 
succès  pour  les  œuvres  des  peintres,  des  architectes,  des  sculp- 
teurs du  moyen  âge,  mais  n'oublions  pas  que  l'étude  et  le  travail 
ne  doivent  jamais  être  séparés  de  la  foi,  de  la  piété,  d'un  ardent 
amour  de  l'Église,  de  la  soumission  à  ses  lois  et  d'une  parfaite 
conformité  à  son  esprit,  si  nous  voulons  marcher  dans  le  droit  chemin. 

Ce  qui  précède  nous  paraît  suffisant  pour  faire  connaître  le  but  et 
l'esprit  de  celte  revue.  En  lui  donnant  le  nom  de  Spicilège^  nous 
n'entendons  point  entreprendre  une  œuvre  d'érudition  qui  nécessite 
de  grandes  recherches  dans  les  manuscrits  ou  dans  la  poudre  des  bi- 
bliothèques. Nous  n'empruntons  h  ce  titre  que  l'humilité  de  la  signi- 
fication, sans  aucune  allusion  à  l'éclat  qu'il  a  reçu  d'illustres  travaux. 
C'est  bien  eu  glaneurs  que  nous  traversons  le  champ  immense  de  la 
poésie  liturgique,  ramassant  çà  et  là  quelques  fleurs  et  quelques  épis 
que  nous  offrons  à  la  piété  autant  qu'à  l'admiration  de  nos  frères. 

Les  sources  auxquelles  nous  puiserons  seront  d'abord  quelques  ati- 
ciena  recneih  liturgiques,  quelques  vieux  livres  d'office,  peu  connus, 
mais  qu'il  n'est  pourtant  pas  très-rare  de  trouver  dans  les  bonnes 
collections  d'ouvrages  ecclésiastiques.  Nous  nous  aiderons  encore , 
pour  le  texte  et  pour  les  notes,  du  livre  curieux  du  docteur  Daniel, 
dont  nous  venons  de  parler.  Les  récentes  publications  de  D.  Gué- 
ranger  nous  seront  aussi  d'un  grand  secours;  surtout  les  volumes 
déjà  parus  do  son  Année  liturgique,  précieux  dépôt  composé  pres- 
que tout  entier  de  prières  appartenant  aux  églises  d'Occident  et  d'O- 
rient, qu'on  ne  saurait  trop  recommander  aux  catholiques  lettrés  et 
studieux.   Nous  y  trouverons,  à  côté  de   nombreux  fragmens  d'une 
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facluic  Ins-rcinaiciiialjlo,  dos  iraductions  doiil  le  incrilc  ^cia  facile- 
ment apprécié  par  les  juives  conipélens. 

Pour  ne  pas  empiéler  sur  les  matières  liabiluellenient  trailccs  dans 
les  yinnairs  et  qui  doivent  toujours  former  le  fond  de  sa  rédaolion, 
nous  nous  bornerons  à  donner  tous  les  trois  mois  un  article  qui  cou- 
tiendra  trois  ou  quatre,  quelquefois  môme  un  plus  grand  nombre  de 
pièces  de  poésie  liturgique,  lu/mnea,  séquences,  proseif,  avec  la  tra- 
duction et  les  notes  ou  explications  ((ui  auront  paru  nécessaires. 

Les  morceaux  seront  toujours,  autant  que  possible,  enrapportavec 
le  tems  où  ils  seront  publiés  et  rappelleront  les  festivités  célébrées 
par  l'Kglise  dans  celte  partie  de  l'année.  Nous  tâcherons  aussi  de 
donner  place,  dans  chaque  article,  aux  fêtes  de  Notre  Seigneur,  de  la 
sainte  Vierge  et  des  Saints.  Ainsi  notre  recueil  oiïrira  'i  la  piété  de 
nouveaux  motifs  d'édification  en  même  tems  qu'un  exercice  h  l'es- 
prit; nous  entrerons  de  plus  en  plus  en  union  avec  les  intentions  de 
l'J'^glise,  et  les  trois  degrés  de  culte  consacrés  par  l'enseignement  ca- 
tholique pourront  être  facilement  distingués  dans  les  prières  publi- 
ques et  les  chants  sacrés  de  tous  les  âges. 

L'ouverture  de  cette  modeste  revue  est  naturellement  indicpiée  par 
le  commencement  de  l'année  ecclésiastique  qui  va  devenir  la  règle  et 
le  cadre  de  notre  travail.  Nous  débutons  donc  par  des  pièces  relatives 
au  lems  de  r .^/vcnt  ci  de  \orl.  La  première  est  empreinte  d'un  ten- 
dre mysticisme;  elle  nous  présente  la  Merge  Mère  et  son  divin  l-ils 
sous  les  images  bibliques  de  V Aurore  qui  annonce  le  lever  du  jour, 
de  la  blanche  nuée  qui  voile  encore  le  soleil  de  justice,  de  la  ruste 
que  les  cieux  vont  laisser  pleuvoir  sur  la  terre.  La  seconde  tient  da- 
vantage du  genre  légendaire.  Le  pieux  auteur  se  rapporte  à  la  venue 
de  l'archange  Gabriel,  au  mystère  de  V Incarnation;  il  célèbre  les 
neuf  mois  que  le  Verbe  divin  a  passés  dans  le  sein  de  .Marie  et  passe 
à  la  naissance  du  Sauveur  dont  il  rappelle  les  plus  touchantes  circon- 
stances. iSous  laissons  au  lecteur  le  soin  d'apprécier  la  grâce  naïve,  la 
phrase  toujours  claire  et  facile,  et  le  rhytbmc  harmonieux  de  ces  deux 
compositions  : 
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Taiidciu  tluclus, 
Taudemluclus, 
Sol  erumpens  tciupcrui  ; 
Nuuc  :iurura, 
Itiipiù  iiiur.'s 
Lucciii  ixtaui  uuiiciut. 

Muiidi  bellus 
Sol  ocellus, 
Verus  sol  jiislilia; 
Signal  orium, 
Moiisirat  portuni, 
CoDimoraiis  in  Virgiiic. 

Jain  qiiiescit, 
Delitescii, 
lu  islo  zo'diaco; 
Mox  in  luceiD 
Verum  Duceni 
Proferel  cum  gaudio, 

Hostis  t'rendet. 
Soi  duni  spleodet 
Pnrâ  sub  nubcciilà; 
Sed  est  carens 
Na;vo,  pai'cns 
Lucis,  ha."c  Virguucula. 

Puiso  niuibo, 
lînpto  linilju, 
Instat  liis  viclnria, 
Quos  pairatnm 
Pcr  peccaluni 
Alligàrant  lariara. 

Ergo  -gaiide, 
Terra,  plaude, 
Redde  iJeo  graiiani, 
Qnando  rorc 
Plcniore 
Nubes  pluuni  graiiam. 


Knfin  les  (lois, 
EnBu  les  plaintes 

Se  c.'ilnicni  aux  preuiièi  es  lueurs  du  soleil. 
Maiuteuani  l'aurore. 
Sans  plus  de  retard, 
Annonce  un  jour  plein  de  joie. 

Le  soleil,  brillant  ceil  du  nioude. 
Le  \rai  soleil  de  la  justice 
Signale  son  lever 
El  nous  montre  le  port, 
Du  siiu  de  la  Vierge 
Où  il  a  cboisi  sa  demeure. 

11  repose  encore  voilé 
Dans  cette  eonsicllaiion 
Du  zodiaque  mystique  ; 
Bientôt  à  s»  lumière 
Le  vdriijble  Roi 
Paraîtra  avec  allégresse. 

L'ennemi  bémit 
Tandis  que  le  soleil  commence  à  resplendir 
Sons  la   pure  et  légère  nuée  ; 
Car  il  n'y  a  nulle  tache 
Dans  cette  tendre  Vierge, 
Mère  de  l'éternelle  lumière. 

Le  nuage  se  dissipe, 
Le  voile  se  rompt  ; 
La  victoire  reste  soudain 
Aux  infortunes 
One  l'enfer  enchaînait 
Dans  les  liens  du  péclié. 

Réjouis-  loi  donc. 
Terre,  applaudis  ! 
Rends  gloire  à  Dieu, 
Fn  ce  jour  où  les  niièrs 
Font  pleuvoir  la  grâce, 
En  une  rosée  plus  abondante. 
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II.   yîulre  prose  pour  VAcenU 


Est  Virgo  cœli  rore 
Repleia  desupcr, 
Cui  par  in  décore 
Kon  daiur  inulier; 
Hanc  veiiercmur  ore 
Kt  saiictis  luoribut, 
Et  sauciis  aruore 
Divino  cordibus. 

Novum  sumiuus  creavil 
lu  terris  Domiiius. 
▼«rgo  viruoi  porta  vit 
Castis  visceribus  ; 
Qui,  siciit  nuiiciavit 
De  cQcIo  Gabriel, 
Gcrct  posi  regeiii  David 
Sceptruin  in  Israël, 

Fiuis.appropinquabat 
Jaui  novem  uieubium, 
Et  Virginis  injiabat 
Nunc  puerperiuni, 
Ciini  subito  describt 
Auguuus  iniperat 
Orbeni  totuni  queiu  iibi 
Bunia  subjc-cerat. 

Moi  Joseph  fe!>tioabat 
Pruniptus  in  Botliichcin  : 
Inde  uaui    numerabai 
Suam  progenitiii. 
Spuiiso  pudico  coules 
Il  mater  Nuininis, 
Quam  nulius  uaquaai  loiuci 
liifccit  cnuiinis. 

O  !  urbium  cunclaruiii 
lle(;ind   Bellilehcin  I 
Exurgc  laui  praxlaruiu 
Visiird  hospileiii. 
Quidqiiid    ])ald(iQrum 
Apud  le  splcndiiai, 
Id  omne  jaiu  ca-loruui 
HclIuii  pjttdi. 


I^  Vierge  est  toute  remplie 
De  la  céleste  rosée; 
Elle  n'a  point  d'égale  en  lieauté 
Entre  toutes  les  femmes. 
Honorons-la  par  nos  chants 
Et  par  nos  mœurs  saintes, 
Et  par  nos  cœurs  blessés 
Du  divin  amour. 

Le  suprême  Souverain  a  créé 
Sur  la  terre  un  nouveau  prodige  : 
Une  Vierge  a  porté  un  homme 
Dans  ses  chastes  flancs  ; 
Et  c'est  lui,  coiiime  Gabriel 
Est  venu  l'auiioiicer  des  cicux, 
Qui,  buccesieur  du  rui  David 
Tiendra  le   sceptre  dans  Israël. 

Déjà  s'avançait 
Le  terme  de  neuf  mois^ 
Et  s'approchait 
L'enfantement  de  la  Vierge, 
Lorsque,  par  un  soudaia  commaDdeuienl, 
Auguste  ordonne 
Le  dénombrement  du  monde 
Que  Rome  avait  soumis  à  soa  empire. 

Aussitôt  Joseph  s'empresse 
D'aller  eu  bàtc  à  Bethléem  ; 
Car  c'est  de  là  que  sa  race 
Tirait  son  origine. 
£ii  compagnie  du  chaste  époux, 
Marche  la  mère  de  Dieu, 
Celle  que  n'infecta  jamais 
La  moindre  souillure  de  péché. 

Oh  !  de  tontes  les  cités 
Princesse  et  reine,  Béibléeiu  i 
Lève-toi,  et  viens  recevoir 
Un  hôte  si  auguste. 
Que  tes  palais   les  plus  «omptucu^ 
Et  1rs  plus  spicndidcs 
S'ouvrent  tous 
Au  Dominateui  du  licI. 


KtCllilL  D  HVMNliS/ 

Scd  heu  1  li.ic  urLc  tutà 
•Juicrmil  liospiiiuiii  ; 
Nec  niL'iitc  taiu  devolà 
Ksi  uUiis  civiiiin 
Ut  Virgini  mox  Dci 
Daiurx  Filiun), 
Vel  uiiius  diei 
Det  diversoriuiD. 

Cogunt  ut  ruiiiosï 
AdircDt  stabiila  ; 
H;i.'c  Deo  pretiosa 
Daliunt  cunabnia  , 
l'auperias  gloriosa! 
Tu,  quautiiin  es  liomini 
Vilissinio  perosa, 
Tarn  graia  est  N'iiiiiini  ! 

Adcstc,  posicrorurn 
Adif  reliquia', 
Gaudete  gauclioruni 
Qtiidqiiid  est  untliquè. 
Ku  prodit  exopiatus 
Tàm  diù  geuiibus, 
Succtirrcic    paralus 
Ciiuciis  laD"ueatibiis. 
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Mais  liclas  !  dai:s  loult  la  ville, 
Ils  clierchent  riiospiuiliië; 
Kt  il  n'est  pas  une  aiuc  pieuse, 
Entre  tous  les  habllaiis. 
Pourdouner  à  la   Vierge, 
Qui  va  nous  donner  le  Fils  de  Dicti, 
Asile  et  abri 
Pour  un  seul  jour. 

Ils  sont  contraiiils  à  se  réfugier 
Dans  une  dtable  en  ruine. 
Une  masure  offrira  à  Dieu 
Son  précieux  berceau. 
Glorieuse  pauvreté  ! 
Autant  tu  es  odieuse 
A  l'hoiume  vile  crcalure, 
Autant  tu  es  chère  au  Créateur. 

Accourez,  derniers  rejetons 
De  la  postérité  d'Adam: 
liéjouissez-vous  et  tressaillez 
Des  transports  de  tontes  les  joies. 
Voici  enfin  après  tant  de  siècles, 
Le  Désiré  des  nations 
Qui  vienr,  prêt  à  porter  secours 
A  toutes  les  infortunes. 


Quoique  les  deux  proses  soient  remarquables  par  une  grande  sim- 
plicité, elles  demeurent  bien  au-dessous  de  celle  qui  suit  ;  nous  la 
citons,  moins  comme  une  œuvre  d'art  que  comme  un  soupir  d'amour 
échappé  d'une  âme  pénétrée  de  foi  et  d'humilité.  On  y  reconnaîtra 
sans  peine  un  air  de  même  famille  avec  nos  anciens  Noëls  français, 
si  populaires  et  si  charmans.  La  poésie  classique  n'a  rien  de  compa- 
rable en  ce  genre,  et  pour  inspirer  un  chant  d'une  telle  suavité,  il  ne 
fallait  rien  moins  que  le  mystère  d'un  Dieu  né  dans  une  étable  pour 
le  salut  du  monde.  La  critique  n'a  rien  à  faire  :  prions,  soupirons  et 
répandons  nos  cœurs  devant  la  crèche  de  Bethléem. 


IJL  Prose  pour  iXoël, 


In   Bethlcui  transeamns 
Amoris  gressibui, 
bt  Kaltim  \ideaiuu^ 


Courons  à  Bethléem 
Sur  les  pieds  de  l'amour  ; 
(Jousidcrons  le  Nouvcau-iié 
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Mentis  etcM>sibiis. 

tia!  Kiitl 
Meuti»  eicesiibui. 

A  «xculis  opidic , 
.îcsu  dulciisiiuc  ! 
Cuiiciib  dcsidcrait, 
Sdivr,  {;rdiiM>iiue  ! 

Kia  :  Eid  ! 
6alve,  {•raiissinie  ! 

Ergo  Bex  sascidoruin 
Creatur  oniniuiii, 
Rex  terric.  Rci  cœloruui 
Fit  fidicr  lioiiiintiui  ! 

liia!  Kia! 
Fil  irater  hoiuiiiuni  I 

Si  rc(jis  blc  luajeïlaf , 
L'bi  :>uul  (auiuli , 
Aula,  throiiiis,  putcsta» 
ht  «traluui  Icct-ili  ? 

Lia  !  bia  '. 
Et  stratiiiii  IcLiitli  ? 

Iliic  anjoi  te  \u(.aMi 
Hiimaui  geucri^ , 
IIùc  mei  recliiiavit 
Te  iioxa  sceleris! 

Eia!  Eia! 
Te  noxa  sceleris  ! 

Iiifaniis  liic  ainorciii 
Dinitcs  attendilc. 
Kl  (jraics  ei  honorent 
Dfo  rependite, 
Eia  !  Eia  ! 
Deo  rependite. 

Qiiid  tant»;  chariiati, 
Qitid,  Jesu,  dcferau)  ? 
Ail  !  (|iiid  liunianitali 
Tux  mine  rcferam  ? 

Eia  1  Eia  ! 
lii.r  nuiit  icfcraiii  ■' 


Uans  les  transports  de  nos  àine»; 

Eia!  Eia! 
Dans  les  transports  de  nus  âmes. 

Vous  i|uc  les  siècles  aliendcDl, 
O  tri-s-doux  Jésus  ! 
Ubjct  de  tous  les  désirs, 
Salut,  trcs-aiiuablc  cufaiil  ! 

Eia  !  Eia  ! 
Salut,  trcs-ainiable  unl'ani.' 

Ainsi  donc  le  Roi  des  siècles , 
Le  Créateur  de  l'univers. 
Le  Roi  de  la  terre,  le  Roi  des  cicui^ 
Oeviciil  le  frère  dis  liomuics  I 

Eia!   Eia! 
Devient  le  frère  des  liouuiies  ! 

S'il  y  a  ici  la  majesté  d'un  toi, 
Ou  soiil  les  ser\iicurs? 
Le  palais,  le  trône,   la  puissance  ? 
La  pompe  du  berceau  royal  ? 

Eia  I  bia  ! 
La  pon]|)e  du  berceau  ro^al? 

Ici  vous  a    conduit 
L'amour  de  l'LuuiaDiie  ; 
Ici  vous  a  couché 
Le  poids  de  mou  trime  ! 

Eia  !  Eia  ! 
Le  poids  de  mon  crime! 

Venez  lous,  admirer 
L'amour  de  l'Enfant, 
El  rendez  au  ciel 
Gloire  et  actions  de  Qràce  ! 

Eia  !  Eia  ! 
Gloire  et  actions  de  grâce  ! 

Ah  !  pour  tant  d'amour 
Que  vous  donner,  o  Jésus  ! 
A  votre  chère  humanité 
Que  puis  je  offrir  en  ce  jour  ? 

Eia  !  Eia! 
'Juc  piii-.-jc  ofiiir  tu  ce  jour  ? 
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Pi'O  stahulo  me  ilcdo.  Je  me  donne  à  vous  ()Oiir  éuble, 

Corpus  ]iro  :>iramitie ,  .roft're  luou  corps  pour  liiière, 

Cor  pro  praesepi  ceùo  Mon  cœur  pour  criclic, 

Et  pro  solamine  !  Et  pour  consolation, 

Eia  !  Eia  !  Kia  !  Eia  1 

Et  pro  solamiue  I  Et  pour  consolation  ! 

O  Verbum  incaruatuni  1  O  Verbe  incarné  î 

Rerum  priucipiuui  !  l'rincipu  éternel  des  clioses  ! 

Pro  me  humiliatum  Vous  voilà  humilié  pour  moi 

Velut  maucipium  I  Ainsi  qu'un  esclave  1 

Eia!  Eia!  Eia  !  Eia! 

Vriut  mancipium  1  Ainsi  qu'un  esclave  ! 

Après  avoir  célébré  la  naissance  du  Dieu  Sauveur  el  l'auguste 
materniié  de  Marie,  nous  terminerons  par  un  chant  en  l'honneur 
d'un  des  plus  grands  saints  dont  l'Église  honore  la  mémoire  dans 
cette  partie  du  cycle  sacré  : — Saint  Etienne,  premier  diacre,  pre- 
mier martyr,  premier  témoin  qui  ait  rendu  librement  et  volontaire- 
ment à  la  foi  chrétienne,  \o  témoignage  du  sang  ;  digne  à  tous  ces 
titres  d'être  placé  le  premier  à  côté  du  berceau  de  l'enfant  Dieu,  eu 
compagnie  de  Jean  le  bien-aimé  et  de  ces  heureux  enfaus  qui  ont 
mérité  le  titre  de  Fleurs  des  martyrs. 

La  séquence  suivante,  forme  avec  celles  qui  précèdent  un  con- 
traste propre  à  faire  ressortir  la  richesse  de  la  littérature  cathoUque. 
Nous  devons  cette  composition  à  la  verve  d'un  des  plus  grands  poètes 
du  moyen-âge,  Adam  de  Saint-Victor,  dont  les  proses  rehaussèrent 
durant  tant  de  siècles,  le  missel  de  l'église  de  Paris  et  devinrent  po- 
pulaires en  Allemagne,  en  Angleterre  et  généralement  dans  toutes  les 
églises  du  nord  de  l'Europe.  Quoique  ici  la  poésie  vienne  du  fonds 
du  sujet,  de  la  grandeur  et  de  la  noblesse  de  la  pensée,  la  forme  n'en 
est  pas  moins  d'une  beauté  frappante.  Les  hommes  de  goût  apprécie- 
ront sans  doute  cette  exposition  pleine  de  mouvement,  tour  à  tour 
épique,  lyrique,  dramatique,  cette  disposition  des  mots  et  des  phrases 
toujours  élégante  et  variée,  ce  rhythme  parfaitement  régulier  qui, 
malgré  de  grandes  difficultés,  coule  comme  un  flot  limpide  et  harmo- 
nieux. 
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IV,  Séquence  en  Vhunneur  de  saint  Etienne,  premier  martyr'. 


Hi-ri  luuiiJiit  exuliavil 
Fi  (;tiillan>  cclebravil 

Chrisli  iiaulilia. 
Heri  chorus  Ao||eloruni 
IVosecuius  c»i  ca;loriiin 

Rcgem  ciiin  I.Tlilil. 
Proidiiiarijr  (.-t  I.eviia 
Claïus  fide,  clarus  vilâ, 

Clarus  et  iiiiraculis, 
Siib  hâc  luif  iriuuipliavil 
Et  iriumplians  in&uhavit 

S(e|ili:iiius  incredulis. 
Frcniunt  ergi)  tanc^uain  fera-. 
Quia  vîcti  defuei'e 

Lucii  «dvcrsnrii. 
Falto*  te»tc«  «taïuunt, 
Kl  lioguas  exacuunt 

Vipcraruiu  filii. 
Af;onis(a,  iiiilli  cède, 
(Ictia,  certns  de  inercedr, 

Persévéra,  Stéphane. 
Insia  falsis  (eiilibus, 
Confuia  serinonibus 

SynagoQaiii  Sgtana:. 
Tesiis  tuus  est  in  ccclis, 
Testis  verax  cl  fîdelis, 

Tectis  iiinoceniia-. 
Noiueo  babei  Corouali  : 
Te  tor.uciiia  Jccet    pati 

Pro  coronà  glori*. 
l'i'O  coronâ  non  marceiiti 
Pcrfer  bievis  viin  lormenli  : 

Te  manet  Victoria. 
Tibi  fiel  aiorc,  N'atalit, 
Tibi  poena  lerminalis 

Dal  viui-  pi'iiDordia. 
Pleiius  Sancio  Spirilii, 
Pencirat  iniuiiii 

Stcphaniis  cœlcstia. 


Hier  a  lres»ailli  le  uionde,  et  suu  aU 
li'grcsse  fèiait  la  Nali\ilcdu  Christ. 

Hier,  un  chœur  d'Anges  tt  pr*s«ait  au- 
tour du  Roi  des  Cieux,  eo  grande  liesse. 

Voici  le  Proioinariyr  et  Lévite,  fameux 
par  sa  foi,  par  sa  vie  fameux,  fameux 
aussi  par  ses  miracles. 

Es  ce  jour  Etienne  a  triomphé,  et, 
dans  son  triomphe,  il  a  bravé  les  Juifs 
incrédules. 

Ils  frémissent  d'une  furetir  sauvage; 
car  ils  sont  vaincus,  ils  défaillent,  les  en- 
nemi* de  la  Luinièrv. 

Ils  produisent  de  faux  témoins;  ils 
aiguisent  leur  langue,  ces  fils  de  vipères. 

Ne  ci'tle  pas,  ô  aililèie  !  coiiibats,  .<;i1r 
de  la  récompense  ;  ô  Etienne  !  persévère. 

Uésisie  au.v  faux  témoins;  confonds, 
par  tes  discours,  la  Synagogue  de  S.itan. 

Ton  témoin  est  an  ciel,  témoin  vériia- 
ble  et  fidèle,   témoin  de  ton  innocence. 

Tu  portes  le  nom  de  CouroiirH"';  il  le 
faut,  par  les  touruieus,  mcriiec  la  cou* 
ronne  de  gloire. 

Pour  une  couronne  iuflétrissaWe,  sup- 
porte le  supplice  d'un  moment  ;  la  vic- 
toire l'attend. 

La  uiort  te  sera  une  Naiuaucci  loa 
dernier  tourment  sera  pour  toi  le  pre- 
mier instant  d'une  vie  nouvelle. 

Rempli  de  l'F.sprii-Saint  ,  Etienne  , 
par  son  regurd,  piMièire  Us  régions  <fé» 
lestes. 


•  Nous  empruntons  la  traduction  ù  Vannée  litareiqur  detlom  Guéranger. 


RECUEIL  d'hymnes^ 

Videiis  Dei  gloriam, 
Crescit  ad  victoriam, 

Suspirat  ad  prwmia. 
En  à  desiris  Dei  stantem 
Jesum  pro  te  dimicaniem, 

Stéphane,  considéra. 
Tibi  cœlos  reserari, 
Tibi  Christum  revelari, 

Clama,  voce  libéra. 
Se  codimendat  Salvatoii 
Pro  quo  dulce  ducit  n>ori, 

Sub  ipsis  lapidimus. 
Saulus  servat  omnium 
Vestes  lapidanlium, 

Lapidans  in  omnibus. 
Ne  peccaium  statiiatur, 
lis  à  quibus  lapidatur, 
Genu  ponit  et  precatur 

Condoleus  insani%. 
In  Chrisio  sic  obdormivit, 
Qui  Cliristo  sic  obedivit! 
El  cum  Chrisio  semper  vivit 

Marlyrum  primitix. 
Quod  sex  su>ciiaverit 
Mortuos  in  Africa, 
AuQustinus  asserit, 
Fama  refert  pubhca. 
Hujus,  Dei  gratia, 
Revelaio  corpore, 
Mundo  datur  pluvia 
Sictitatis  lempore. 
Solo  fufjat  hic  odore 
Morlios  et  daemonia, 
I^aude  dignus  et  honore 
Jugique  memorià. 
Martyr,  cujus  est  jucundum. 
Noraen  in  Ecclesiâ, 
Languesceniem  fove  mnndum, 
Ccfelesti  fragranliâ. 

Amen. 
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Il  voit  la  gloire  de  Dieu,  il  s'élance  "i 
la  victoire,  il  aspire  à  la  récompense. 

Considère,  debout  à  la  droite  de  Dieu, 
Jésus  qui  combat  pour  toi,  ô  Etienne! 

Pour  toi  les  cieux  s'ouvrent,  à  toi  le 
Christ  se  révèle  :  pubUe-le  d'une  voix 
intrépide. 

Il  se  recommande  au  Sauveur  pour 
qui  la  mort  lui  paraît  douce,  jusque  sous 
les  pierres  qui  fondent  sur  lui. 

Saul  garde  les  vêtemens  des  bour- 
reaux ;  il  lapide  Etienne  par  la  main  de 
tous. 

Que  le  péché  ne  soit  pas  inipulé  à 
ceux  qui  le  lapident;  Etienne,  à  genoux, 
le  demande,  compatissant  à  leur  lureiu- 
aveugle. 

Ainsi  il  s'endormit  dans  le  Christ,  ainsi 
il  fui  fidèle  au  Christ,  et  avec  le  Clirist 
il  vit  à  jamais,  celui  qui  forme  les  prémices 
des  Martyrs. 

Par  lui  six  morts  résusciièrent,  aux 
plages  africaines;  Augustin  l'atteste;  la 
renommée  l*a  répété. 

Dieu  veut,  dans  sa  miséricorde,  que 
ses  ossemens  soient  révélés;  une  pluie  se 
répand  sur  le  monde  tourmenté  par  la 
sécheresse. 

La  seule  odeur  de  ses  reliques  met  en 
fuite  les  maladies  et  les  dénions  ;  il  est  di. 
gne  de  louange  et  d'honneur,  digne  d'é- 
ternelle mémoire. 

0  Martyr!  dont  le  nom  est  un  sujet  de 
joie  pour  l'Eglise;  par  ton  céleste  par- 
fum, ranime  ce  monde  langaissanl. 

Amen. 

A.C. 
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LE   D^   STliALSS  ET  SES  ADVERSAIRES 

EN    ALLEMAGNE. 

DÉFENSE  DE  F/ÉVANdILE  CONTUE  LES  RATIONALISTES 
COMTKMPORAINS. 

LE  D"  TIIOLUCK. 


Déclin  du  rationalisme.  —  Retour  à  l'autorité  catholique  de  la  tradition.  — 
Nouvelles  attaques  contre  l'église.  —  Néj;alion  du  surnaturel.  —  Uuison- 
nenient  de  Strauss.  —  Comment  ces  idées  se  sont  implantées  dans  les  écoles 
l landaises.  —  Le  docteur  Tlioluck,  sa  manière;  ses  qualités. —  Ses  travaux 
pour  défendre  le  Christianisme  historique. 

Quand  le  Protostantismc  eut  brisé  la  cliaîue  d'or  de  la  tiadilion 
catholique,  les  prétentions  de  Vesprit  humain  étaient  pleines  d'audace 
et  d'énergie.  L'expérience  falaledcs  siècles  païens  était  profondément 
oubliée.  L'homme  fort  de  ses  conquêtes  et  de  ses  progrès  récents, 
croyait  pouvoir  se  passer  dans  l'avenir  de  la  tulelle  maternelle  de  la 
sainte  Eglise  de  Dieu.  Les  défenseurs  de  l'autorité  avaient  beau  mon- 
trer dans  l'avenir  le  gouiïre  toujours  béant  du  Scepticisme,  on  répétait 
que  leurs  terreurs  étaient  folles  autant  qu'intéressées.  Les  siècles  ont 
pnssé  et  avec  eux  les  douces  et  gracieuses  illusions  qui  naissent  à  l'au- 
rore de  toutes  les  révolutions  nouvelles.  L'esprit  rationaliste,  loin 
de  se  consolider  dans  la  complète  liberté  qui  lui  a  été  faite  au  milieu 
de  nations  chrétiennes,  s'est  déconsidéré  par  ses  applications.  Il  est  a 
l'œuNre  depuis  Luther,  et  il  semble  écouter  toujours  avec  angoisse 
quelle  voix  lui  dira  les  secrets  de  la  vie  et  de  la  mort.  La  tristesse  du 
doute  et  du  découragement  semble  avoir  gagné  toutes  les  âmes  que 
son  souflle  mortel  a  touchées!  Le  principe  de  ['autorité  catholique 
se  relève  du  milieu  des  ruines  qu'ont  faites  autour  de  nous  les  ardens 
adversaires  de  la  Foi.  Le  soleil  d.-s  intelligences  qui  les  échauffe  et 
qui  les  vivifie,  brille  d'un  éclat  plus  pur  après  avoir  dissipé  de  ses 
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rayons  victorieux  les  sombres  nuages  amassés  par  l'orage.  L'expérience 
n'a-l-ellc  pas  encore  montré  que  les  fleurs  parfumées  de  la  vertu  ne 
naissaient  que  sur  le  sol  fécond  de  la  vérité  ?  La  renaissance  du  sen- 
sualisme païen  n'effraie-t-elle  pas  déjà  toutes  les  intelligences  d'élite  ? 
Los  âmes  dégoûtées  de  la  Foi  se  sont  cramponnées  aux  choses  du 
monde  avec  une  ardente  frénésie.  On  a  vu  les  sociétés  foulant  aux 
pieds  la  tradition  chrétienne,  retourner  aux  penchans  anarchiques 
et  sensuels  de  l'ancien  Paganisme.  Les  admirables  instincts  de  dévoue- 
ment que  l'Eglise  avait  versés  dans  les  cœurs  comme  une  rosée 
féconde  ont  été  étouffés  par  l'égoïsme  dévorant  du  plaisir.  La  civilisa- 
liou  chrétienne  a  été  menacée  dans  ses  bases,  dans  l'esprit  de  sacrifice 
et  dans  l'amour  de  la  vérité.  Les  développemens  du  Rationalisme  ([uq 
nulle  puissance  au  monde  ne  saurait  plus  contenir,  deviennent  donc 
pour  ses  admirateurs  une  raison  d'inquiétude  formidable.  Les  es|>rits 
pensifs  et  prudens  se  détachent  naturellement  d'une  doctrine  dont 
l'impuissance  organisatrice  est  maintenant  démontrée. 

Les  cœurs  jeunes  encore  s'inquiètent  d'un  égoïsme  qui  leur  verse 
goutte  à  goutte  le  mouvement  et  la  vie.  L'éternelle  et  vaine  fatigue 
du  Rationalisme  a  déjà  ramené  dans  l'Eglise  bien  des  jeunes  hommes 
qui  sont  maintenant  les  plus  fermes  et  les  plus  zélés  défenseurs  de 
l'autorité  catholique.  Les  immenses  agitations  du  cœur  et  de  l'esprit 
que  rincrédullté  leur  a  autrefois  si  largement  données,  les  vaines 
illusions  dont  elle  les  a  bercés,  les  attachent  par  le  fond  des  entrailles 
au  calme  si  doux  que  Jésus-Christ  leur  a  fait  dans  sa  miséricorde.  Le 
siècle  ne  séduira  jamais  plus  ces  âmesqui  ont  l'expérience  des  tristesses 
du  doute,  et  des  angoisses  de  la  tempête.  La  Foi  est  devenue  en  elles 
comme  une  seconde  vie  qui  les  a  rajeunis  et  fortifiés.  Le  souvenir  des 
fol!es  années  perdues  dans  le  Scei)ticisme  leur  rappelle  qu'elles  ont 
beaucoup  à  faire  pour  la  vertu  et  pour  la  vérité.  Du  sein  de  la  cor- 
ruption rationaliste  sont  sortis  des  soldats  du  Sauveur  éprouvés  par  la 
souffrance  et  le  repentir.  Puissent  ils  en  combattant  l'erreur  rester 
compatissaus  et  tendres  pour  ceux  qu'elle  séduit  et  (pi'elle  aveugle 
encore  !  Que  leur  zèle  soit  celui  des  Apôtres  et  jamais  celui  des  Pha- 
risiens! Puisse  encore  le  sentiment  de  leur  faiblesse  passée  leur  faire 
souffrir  avec  une  douce  bonté  l'endurcissement  des  uns  et  les  colères 
dts  autres. 
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Les  applications  praii([iu>s(iuc  le  Hationalixmedi  tentées  de  ces  théo- 
ries ont  encore  augmcuic  la  déconsidération  qui  connnence à  s'attacher 
à  ses  pas  Depuis  le  comracncciueut  du  19'  siècle,  il  s'est  donné  des  airs 
d'organisateur  et  de  réformateur.  Après  avoir  longlcras  parlé  sur  les 
tons  les  plus  discordans,  de  Dieu,  de  riiomiuc  et  de  la  vertu,  il  a  essayé 
de  se  poser  comme  le  législateur  de  la  société  moderne.  Oo  a  laissé 
aux  esprits  arriérés  les(iuesiions  purenicnl  spéculatives,  pour  se  jeter 
avec  une  ardeur  de  jeunesse  dans  le  domaine  des  faits.  Il  n'est  pas  de 
si  mince  penseur  cjui  ne  voulut  rebâtir,  sur  un  fondement  d'airain, 
l'édifice  chancelant  de  la  société  nouvelle.  Ces  ouvriers  de  Babel  se 
rcmellaient  tous  les  malins  à  l'œuvre,  avec  une  merveilleuse  naïveté 
qui  faisait  sourire  le  bon  sens  catholique.  Le  nationalisme  vulgaire, 
bien  plus  candide  qu'on  ne  l'imagine,  jouissait  à  l'avance  du  bonheur 
parfait  des  sociétés  régénérées  par  la  philosophie. 

Il  faut  avoir  contemplé  de  près  la  candeur  parfaite  de  ces  bonnes 
âmes  pour  se  faire  une  véritable  idée  de  renchamement  que  l'esprit 
de  système  peut  produire  dans  les  masses.  Les  théories  naissaient 
comme  les  flots  sur  une  mer  tourmentée.  On  changeait  tous  les  huit 
jours  ce  qu'on  appelait,  avec  une  majestueuse  emphase,  le  principe 
constitutif  de  l'avenir.  Toute  pierre  était  bonne  à  bâtir  sauf  la  pierre 
angulaire  de  l'Eglise.  On  organisait  l'avarice,  la  volupté,  l'égoïsme  et 
l'orgueil,  pendant  que  l'on  déclarait  que  la  charité  des  Vincent  de  Paul 
et  des  .lean-de-Dieu  ne  pouvait  trouver  sa  place  dans  le  nouvel  ordre 
social'  !  Les  années  qui  suivirent  la  révolution  de  1830  ont  vu  sortir 
des  théories  rationalistes,  mille  projets  de  réforme  à  l'instant  ren- 
versés par  la  résistance  du  bon  sens  national.  Les  hommes  d'intelli- 
gence supérieure  se  sont  vite  aperçus  que  le  Rationalisme  tendait  à 
l'anarchie  sociale,  en  même  tems  qu'à  la  confusion  des  idées  les  plus 
essentielles  au  bonheur  des  nations  ;  jugé  comme  système  spéculatif, 
le  /ialionaUsme  était  aussi  jugé  comme  théorie  de  réforme  et  d'orga- 
nisation sociale. 

dépendant,  on  apprécierait  bien  mal  la  situation  religieuse  de  la 
Vrance,  si  l'on  s'imaginait  que  la  lutte  est  finie.  La  providence  ,  pour 
laisser  à  la  liberté  humaine  toute  la  plénitude  de  son  indépendance,  per- 
met que  l'erreur  soit  impérissable  dans  ce  monde  en  face  de  la  vérité 

■  Voyez  L.  Reybaud,  KhuUs  sur  ta  réformateurs. 
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qu'elle  doit  attaquer  jusqu'à  la  fin  des  tems.  Ce  combat,  qui  remplira  les 
siècles  ,  a  commencé  dans  le  cœur  du  premier  homme  ,  et  il  ne  doit 
finir  qu'avec léterniié.  Il  n'y  a  donc  pas  de  repos  pour  l'Eglise.  L'é- 
pouse du  Sauveur,  qui  porte  dans  ses  mains  les  destinées  du  monde, 
n'a  pas,  comme  le  Christ  lui-même,  une  pierre  solide  où  reposer  sa 
tête.  Depuis  qu'elle  est  descendue  du  ciel,  elle  a  toujours  subi  l'in- 
consolable ennui  qu'on  verse  dans  l'âme  des  exilés.  L'avenir  qu'on  lui 
réserve  n'est  pas  plus  calme  que  le  passé  rempli  de  combats  éternels. 
Le  Rationalit-me  pour  dissimuler  l'anarchie  qui  le  dévore,  pour  éloi- 
gner les  âmes  égarées  et  souffrantes  de  rentrer  dans  la  paix  de  Tunité 
catholique,  va  s'attacher  à  développer  de  plus  en  plus  avec  persévé- 
rance la  seule  tactique  qui  puisse  maintenir  son  empire  qui  chan- 
celle. Elever  contre  la  doctrine  de  l'Eglise  mille  vains  systèmes  qu'em- 
porte le  vent  de  la  tempête ,  c'est  faire  peu  de  chose  contre  une 
doctrine  qui  n'a  qu'à  vivre  pour  voir  bientôt  mourir  ses  adversaires 
d'un  jour.  Les  systèmes  d'impiété  ,  d'ailleurs ,  se  combattent  si  bien 
les  uns  les  autres ,  qu'il  suffit  de  les  laisser  s'entre  égorger  dans  leur 
arène  de  gladiateurs.  Du  haut  des  (ours  de  l'éternelle  cité  ,  l'Eglise 
voit  passer  dans  la  plaine  ces  combattants  fougueux  ,  avec  leurs  mille 
drapeaux  flottants  et  leurs  cris  tumultueux  de  victoire ,  bien  sûre 
qu'elle  est  de  les  voir  bientôt  s'endormir  fatigués  dans  la  mort.  Aussi, 
depuis  Arius  jusqu'à  Voltaire  ,  quels  puissants  génies  elle  a  brisés  par 
son  calme  et  sa  douceur  invincibles  !  Vivre  vis-à-vis  du  Rationalisme, 
c'est  triompher.... 

Je  ne  m'étonne  pas  si  les  esprits  clairvoyans  du  parti  ont  senti  le 
besoin  de  modifier  profondément  toute  leur  tactique  guerrière.  On 
a\ait  beau  dire  aux  défenseurs  de  la  foi  :  Le  surnaturel  est  impos- 
sible; toujours  ils  répondaient:  mais  le  surnaturel  brille  partout 
à  vos  yeux  dans  riiistoire!  Qu'y  a-t-il  de  plus  surnaturel  que  la 
sainteté  ,  l'unité  ,  la  perpétuité  de  l'Eglise  catholique  au  milieu  de  la 
corruption  et  des  agitations  du  siècle?  Qu'y  a-t-il  de  plus  merveilleux 
que  l'établissement  du  Christianisme  par  les  pêcheurs  de  Galdée , 
vainqueurs  de  la  sagesse  et  de  la  force  conjurées  contre  la  plus  éton- 
nante faiblesse  qui  fut  jamais?  Qu'y  a-t-il  de  plus  surnaturel  que  les 
faits  de  la  vie  du  Sauveur,  attestés  par  des  hommes  qui  se  sont  fait 
légorger  pour  sceller  de  leur  sang  leur  témoignage  et  leur  parole?  Oti'y 
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a-t-il  déplus  siiipicnanlquc  celle  suile  de  piophèlosqui  (lessiiioni  bien 
des  siècles  à  l'avance  Icii  irails  lueiveilleux  du  Sauveur  des  nalions? 
Coimnciu  expli(jucr  celte  suite  de  miracles  qui  remplit  l'ancien 
monde,  et  qui  préj)arc  par  des  moyens  divins  et  prodigieux  toutes 
les  merveilles  du  monde  nouveau  ? 

Pour  rijwndre  à  ces  formidables  objections ,  il  faudrait  démon- 
trer la  ihéorie  que  nous  allons  résumer  en  quelques  mots  : 

La  doctrine  caiboliquc  n'a  ni  l'unité  ,  ni  la  sainteté  ,  ni  la  perpé- 
tuité qu'elle  s'attribue.  Kllc  a,  comme  les  doctrines  liumaines,  grandi 
par  des  causes  naturelles.  Klle  a  ramassé  sur  sa  route  ,  dans  l'espace 
et  dans  le  tems  ,  les  préjugés  et  les  opinions  contemporaines.  Son 
origine  n'est  pas  plus  divine  que  son  développement.  Les  livres  du 
Nouveau-Tesiament  sur  lesquels  elle  s'appuie  pour  démontrer  la  di- 
vinité de  son  fondateur  n'attestent  nullement  les  faits  surnaturels. 
L'Ancien-Tcstament  ne  peut  servir  h  prouver  l'existence  d'oracles  on 
d'évéïiemens  destinés  à  prédire  ou  bien  à  préparer  le  Christ  de  l'ave- 
nir. Le  svstème  historique  sur  lequel  l'Eglise  s'appuie  est  donc  posé 
sur  un  fondement  ruineux  ■  î 

Telles  sont ,  en  dernière  analyse  ,  les  objections  nouvelles  que  l'on 
fait  contre  le  Christianisme;  c'est  là  le  fond  de  tous  les  raisonnemens 
de  Strauss. 

On  doit  comprendre  assez,  d'après  cet  exposé,  l'importance  prodi- 
gieuse des  questions  d'exégèse.  C'est  sur  ce  terrain  que  doivent  se  li- 
vrer certainement  les  combats  les  plus  décisifs  de  l'avenir.  Nous 
croyons  donc  tout  à -fait  nécessaire  que  les  défenseurs  de  l'Eglise  tra- 
vaillent de  toute  leur  force  à  déjouer  un  complot  perfide  qui  menace 
d'enlever  tant  d'intelligences  à  l'action  bienfaisante  de  la  foi  catholi- 
que. C'est  celte  pensée  qui  nous  fait  donner  à  ce  travail  dis  propor- 
tions qui  paraîtront  peut-être  démesurées.  Nous  nous  projwsions 
d'abord  de  ne  faire  connaître  aux  théologiens  français  qu'un  maître 
et  qu'une  école  ;  mais  à  mesure  que  notre  regard  plongeait  dans  les 
profondeurs  de  ce  monde  inconnu  ,  nous]  avons  découvert  derrière 
cet  homme  ,  derrière  cette  école,  tout  une  multitude  ,  tout  une  con- 
juration turbulente  avec  ses  chefs  audacieux  et  ses  nombreux  soldats'. 

'  Dogmatique  chrétienne  en  lutte  avec  la  science^  par  F.  StraUM,  1. 1,  §  22. 
•  Pour  juger  Ae  I  audsce  de  leurs  théories  voyez  les  curieuses  cil^lions  de 
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Nous  uous  sommes  aperçus  bientôt  qu'il  ne  s'agissait  pas  seulement 
d'un  système  ;  mais  qu'on  prétendait  mettre  en  question  toutes  les 
preuves  historiques  de  la  Révélation  divine.  Pour  un  certain  nombre 
d'esprits  superficiels  en  France  ,  il  semble  que  nous  restons  toul-à- 
fait  désarmés  devant  ces  attaques  imprévues.  Le  dogmatisme  audacieux 
et  tranchant  des  écoles  germaniques  a  produit  chez  nous,  même  dans 
les  esprits  distingués,  une  véritable  fascination.  M.  Cousin  a  été  trop 
frappé  de  ses  longs  entretiens  avec  Eichhorn,  avec  de  Jf  et  te,  et  sur- 
tout avec  Schleiermacher  '  pour  les  avoir  complètement  oubliés.  Nous 
avons  déjà  vu  quelle  impression  l'audace  impétueuse  de  ces  mémos 
hommes  faisait  sur  le  spirituel  Auteur  d'y^  lie  magne  et  d'Italie^.  M.  Sais- 
set,  tout  pénétrant  qu'il  est,  a  subi  jusqu'à  un  certain  point  l'admi- 
ration commune  ".  Le  prêtre  qui  effraie  le  monde  du  scandale  de 
son  apostasie  vient  d'introduire  dans  une  sacrilège  traduction  de 
l'Evangile,  les  résultats  de  l'hypothèse  de  Strauss  ^  M.  Pierre  Le- 
roux^ dans  le  livre  de  V Humanité  a  appliqué  à  l'Ancien-Tcstament 
les  principes  du  système  mythique.  3L  Salvador,  dans  son  livre  sur 
Jésus-Christ  a  emprunté  à  l'exégèse  rationaliste  son  interprétation  des 
prophéties  et  plusieurs  autres  idées'.Une  publication  nouvelle  et  très- 
répandue,  dont  nous  aurons  à  reparler  peut-être,  popularise  les  uto- 
pies germaniques  les  plus  outrées  et  les  plus  impies  contre  la  divinité 
des  Livres  saints''.  Cependant  les  preuves  historiques  de  la  divinité  des 
évangiles  ne  peuvent  pas  être  ainsi  jetées  à  terre  par  un  soufile  d'o- 
rage. Nous  nourrissons  dans  notre  esprit  le  ferme  espoir  de  les  réta- 
blir toutes  les  unes  après  les  autres.  C'est  là  certainement  une  œuvre 
de  longue  haleine  ;  mais  dans  cette  voie  semée  d'obstacles ,  nous  n'i- 

l'ouvrage  de  M.  Oit  dans  lequel  il  juge  les  nouveaux  systèmes  germaniques, 
Hegel  et  son  système. 

'  licvue  française,  vi,  et  H.  de  Valroger,  Etudes  sur  le  rationalisme 
contemporain. 

»  L.  Quinet,  licvue  des  deux  mondes^  1842. 

*  Voyez  ce  qu  il  dit  de  Slrau-s,  Essais,  Renaissance  du  Voltairianisme. 

*  Les  évangiles  par  Lamennais,  p.  105,  121),  1(;5,  140,  247,  253,  2(iS. 

*  Voir  mon  travail  sur  Salvador  dans  l' Université  catholique,  t.  xxr,  p.  230. 
"  Voir  Encijclopcdic  moderne,  dtïi.  Jetés  par  Alfred  Maury  ç.\,  .Ijwcri/iJhes 

par  ie  même. 
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luiis  pas  au  iiasard  sans  guide  el  sans  appui.  Oo  a  fait  puur  la  défuusc 
de  rE\aiigilt'  bleu  plus  de  travaux  approfondis  que  ne  le  suppose  la 
crédulité  naïve  de  nos  adversaires.  Si  le  Nouveau-Testament  a  ren- 
contré des  détracteurs  passionnés ,  il  a  trouvé  aussi  des  défenseurs 
habiles  et  zélés  en  Italie  ,  en  Angleterre  ,  en  Allemagne  et  en  France. 
Mais  comme  le  nationalisme  n'a  souci  que  de  ses  propres  œuvres ,  il 
est  tout  simple  qu'il  les  ignore  ou  les  dédaigne.  C'est  là  une  tactique 
facile  et  commode  que  l'on  met  constamment  en  pratique  quand  il 
s'agit  des  défenseurs  de  la  Révélation. 

Parmi  les  apologistes  les  plus  célèbres  de  l'histoire  évangéliquc 
qu'ait  produit  l'époque  contemporaine  ,  un  des  esprits  les  plus  distin- 
gués est  cerlainenienl  le  U'  Tholuck  ,  l'auteur  de  la  Crédibilité  de 
l'h isloire  étangélique. 

(Je  nom  est  devenu  par  d'innnenses  travaux,  nue  activité  infatigable  , 
une  érudiiiondepremierordre,  est  devenu,  dis-je,  justement  formidable 
à  tous  les  adversaires  de  la  Révélation.  Sans  doute,  l'émineot  profes- 
seur 'ist  loin  d'avoir  toutes  ks  qualités  que  nous  autres  catholiques 
avons  le  droit  de  demander  à  un  apologiste  complet  du  (Jni.^tiai)ismc. 
Il  u'a  jamais  la  grâce  flexible  de  Fénelon  ,  ni  la  vigueur  énergique  et 
précise  de  Bossuet,  ni  même  la  finesse  spirituelle  et  piquante  de  Gué- 
née  :  on  chercherait  en  vain  chez  lui  la  mordante  ironie  de  Joseph  de 
31aistre,  la  clarté  lucide  et  la  perpétuelle  rectitude  d'idées  qu'on  re- 
trouve dans  Riand)ouig. 

Le  controverhisie  fiançais  auquel  Tholuck  ressemble  le  plus,  c'est 
Bergier,  Sans  avoir  son  admirable  orthodoxie,  il  rappelle  sa  manière 
sous  bien  des  rapports  littéraires.  li  a  quelque  chose  de  sa  marche 
lento,  qu.'hiuefois  même  un  peu  lourde.  Il  no  redoute  pas  plus  les 
discussions  épisodiques  que  l'auteur  du  Déisme  réfuté.  Il  n'est 
souvent  ni  plus  serré,  ni  plus  pressant.  Mais  qui  pourra  contester 
qu'il  n'égale  toujours  la  merveilleuse  érudition  du  théologien  de 
Ik'sançon?  La  science  de  l'écrivain  allemand  n'est  pas  seulement 
connue  celle  de  Bergier  principalement  spéculative.  Il  est  peu  de 
trésors  littéraires  qu'il  n'ait  fouillés  dans  ses  iunnenscs  travaux.  Il 
tonclio  à  tout ,  comme  Strauss  l'a  remarqin''  lui-même,  parce  qu'il 
sait  tout  pour  ainsi  dire.  Cependant  au  milieu  de  ces  connaissances 
admirablement  variées,  ce  qui  frappe  du  premier  coup  dujil,  c'est 
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sa  profonde  connaissance  de  l'exégèse.  Dans  les  mains  d'un  homme 
comme  Tholack ,  cette  science  devient  une  arme  formidable  contre 
les  prétentions  du  Rationalisme.  Il  la  manie  avec  le  calme  et  le  sang- 
froid  d'un  athlète  exercé  par  de  longs  et  pénibles  combats.  On  trou- 
verait difficilement,  je  crois,  rien  de  plus  ferme,  de  plus  vigoureux 
et  de  plus  concluant  que  la  partie  de  son  livre  qui  traite  de  l'authen- 
ticité de  saint  Luc ,  et  dans  laquelle  il  renverse  avec  une  si  prodi- 
gieuse aisance  le  frêle  édifice  d'objections  entassées  par  les  caprices 
de  l'exégèse  rationaUste.  Un  seul  chapitre  comme  celui-là  suffirait 
pour  assurer  la  fortune  d'un  livre,  surtout  quand  il  s'agit  de  ques- 
tions si  capitales  et  qui  touchent  aux  bases  mêmes  du  Christianisme 
historique. 

Je  n'ai  pourtant  pas  la  pensée  d'avancer  que  le  livre  de  Tholuck 
renverse  complètement  toutes  les  prétentions  de  l'exégèse  nouvelle. 
Qu'on  ne  l'oublie  pas,  Tholuck  est  protestant.  Quand  on  nie  la  Tra- 
dition catholique,  on  montre  toujours  à  l'ennemi  des  places  où  l'épée 
peut  frapper.  Les  écoles  luthériennes  éprouveront  toujours  un  certain 
embarras  quand  il  s'agira  de  défendre  dans  toute  sa  plénitude  le 
Christianisme  historique.  Comme  les  preuves  de  l'Église  sont  aussi 
celles  de  la  Révélation  ,  jamais  un  esprit  protestant  ne  montrera  sur 
le  terrain  des  faits ,  ce  sang- froid  profond,  ce  calme  parfait,  celte 
tranquillité  sereine  qu'on  remarque,  pour  ainsi  dire,  dans  chaque 
page  de  l'admirable  Histoire  des  variations. 

La  plupart  des  défauts  qu^i  nous  avons  signalés  dans  Tholuck  ont 
complètement  disparu  dans  Védition  française  qui  va  bientôt  paraî- 
tre. Le  savant  professeur  allemand  a  singulièrement  gagné  en  traver- 
sant l'atmosphère  du  bon  sens  pratique  de  la  France.  La  traduction 
que  nous  annonçons  et  que  nous  avons  déjà  sous  les  yeux  a  certai- 
nement plus  d'unité,  de  précision  et  de  clarté  que  l'original  allemand. 
On  a  retranché  de  cet  arbre  vigoureux  cette  végétation  parasite  d'épi- 
sodes et  de  discussions  chimériques  qui  gâtent  les  meilleurs  travaux 
de  l'Allemagne  savante.  Les  écrivains  de  ce  pays  racontent  souvent, 
seulement  pour  raconter,  discutent  pour  discuter,  et  la  régularité 
parfaite  et  l'enchaînement  rigoureux  d'un  plan  méthodique  sont 
presque  toujours  la  dernière  de  leurs  préoccupations.  Il  est  donc 
facile  de  comprendre  pourquoi  les  lecteurs  de  notre  pays  habitués  au 
mouvement  rapide  et  à  l'Iieureuse  vivacité  des  écrivains  français, 
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tprouvL'iil  un  ennui  si  sOricux  clsi  invincible  quand  il  s'agii  delà 
science  d'au-delà  du  Rhin.  D'ailleurs,  il  est  rare  que  les  écrivains 
allemands,  surtout  les  auteurs  protestans,  ne  chargent  pas  leurs 
meilleurs  travaux,  d'hypothèses  avantureuses  et  fantastiques.  Il  parait 
qu'en  Allemagne  ces  sortes  de  longueurs  fastidieuses  sont  la  distrac- 
lion  la  plus  douce  et  pour  ainsi  dire  la  poésie  des  savans. 

Si  l'on  veut  donc  utiliser  les  travaux  de  la  science  germanique 
pour  la  défense  de  nos  livres  sacrés ,  il  faut  s'en  servir  avec  une 
réserve  prudente  et  même  un  peu  déliante.  11  est  d'ailleurs  dans  lu 
destinée  de  l'esprit  catholique  de  tout  transformer  et  de  tout  purifier. 
Il  y  a  une  sorte  d'éclectisme  supérieur  dans  la  science  qui  fait  rame- 
ner à  l'unité  et  à  l'harmonie  les  élémens  les  plus  variés  et  les  plus 
discordans.  Les  défenseurs  de  l'Église,  forllfiés  qu'ils  sont  par  sa 
parole  et  par  son  enseignement,   peuvent   trouver  dans  les  écrits 
mêmes  de  ses  adversaires  ,  bien  des  faits  et  des  argumens  propres  à 
défendre  un  jour  la  vérité.  La  providence  céleste  ne  permet  pas  que 
le  traNail  de  l'erreur  soit  complètement  stérile.  Plus  d'une  âme  égarée, 
en  épuisant  sa  vie  pour  le  triomphe  d'une  utopie,  travaille  souvent, 
sans  s'en  douter  jamais,  peut-être,  pour  l'impérissable  vérité.  Quand 
Ihillus  publiait  sa  savante  apologie  du  concile  de  ISicce  contre  les 
nouveaux  ariens  de  l'Angleterre,  il  croyait  travailler  seulement  h  la 
défense  de  l'Église  établie  parla  loi  :  l'évèque  anglican  nedéfendaii-il 
pas  pourtant  alors  un  des  points  les  plus  importans  de  la  tradition 
catholique?  >e  nous  fournissait-il  pas  à  l'avance  des  armes  contre 
les  adversaires  de  la  divinité  du  Verbe,  qui  devaient  s'élever  après  lui 
parmi  nous  et  braver  avec  audace  l'enseignement  de  l'Église?  Le 
grand  Bossuet  n'avait-il  donc  pas  raison  de  dire  avec  cette  admirable 
naïveté  d'expression  qui  est  un  des  caractères  de  ce  beau  génie  : 
«  Dieu  bénisse  le  savant  Bullus  l»  Heureux  ceux  de  nos  frères  égarés 
pour  lesquels  la  défense  de   la  vérité  devient  un  commencement 
d'amour  et  de  foi  pour  l'éïKjuse  immaculée  du  Christ  !  Telle  a  été 
l'heureuse  destinée  des  Tieck,  des  Frédéric  de  Schlégel ,  des  Zoéga, 
dos  Novalis,  des  Adam  MiUler,  des  .loseph  Gœrres,  des  Brandis,  des 
rhilips,  des  ^Verner,  des  Slolberg,  des  Overbeck  et  des  Hurler  I... 

L'abbé  F.  Edouard  Chassay, 
rrofesseur  de  pLilusophie  au  f5'rand  séminaire  de  Dayeuv. 
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CitlciaUivc  (Jlontnnpiniùnf. 
REVUE  ANALYTIQUE  ET  CRITIQUE 

DES  ROMANS  CONTEMPORAINS. 

Pau  m.  ALniONSE  du  VALCONSEIL  '. 


Une  plaie  vive  ronge  et  dévore  la  société  actuelle.  L'ennemi  dom:s' 
tique,  qu'un  célthre  historien  pamphlétaire  représentait  naguère  in- 
visiblemcnt  assis  au  foyer  de  la  famille,  à  sa  table,  à  son  chevet,  n'est 
pas  celui  qu'il  voulait  dire.  Le  véritable  ennemi  domestique,  le  véri- 
table danger  pour  les  familles  et  pour  la  France  aujourd'hui,  ce  n'est 
pas  le  Jésuite,  c'est  le  Roman,  tel  qu'il  est  compris  et  réalisé  par 
l'immense  majorité  de  ses  auteurs.  Ce  que  Mirabeau  disait  delà  Ban- 
queroute à  l'Assemblée  Constituante,  nous  serions  tentés  de  le  dire  de 
ce  genre  de  Littérature  :  «  Le  Roman  est  là,  qui  menace  de  la  perle 
z>  de  la  vérité,  de  la  vertu,  du  bonheur,  de  la  vie  même,  vous,  votre 
»  femme,  vos  enfans,  la  patrie  entière,  et  vous  le  hsezîo 

Ou  plutôt  nous  renverrons  à  un  livre  dont  la  publication  est  uiic 
bonne  œuvre,  et  un  éminent  service  rendu  au  clergé,  aux  chefs  de 
famille,  à  tous  ceux  qui  tiennent  par  quelque  côté  à  la  jcuntssc,  à 
tous  ceux  qui  ont  encore  quelque  chose  de  cher  et  de  pur  en  ce 
monde.  Pour  noire  compte  personnel ,  nous  remercions  sincèrement 
M.  du  Valconseil  d'avoir  consacré  ses  veilles  à  un  travail  aussi  utile, 
et  de  s'être  voué  généreusement  à  ces  pénibles  analyses,  à  cette  dé- 
goûtante anatomie,  qui  a  coûté  beaucoup,  on  le  sent,  h  son  cœur 
chrétien,  à  son  esprit  tout  pénétré  de  la  grandeur  et  de  la  beauté  du 
devoir.  Nous  définirions  volontiers  son  livre,  le  cri  d'alarme  d'une 
probité  calme,  impartiale,  mais  indignée. 

Dans  cet  ouvrage  essentiellement  pratique,  3L  du  Valconseil  s'est 
proposé  de  disséquer  les  principales  productions  du  Roman  conîcm- 

'  1  vol.  in-8,  chez  Gaume  frères,  4,  rue  Cassette.  18-ij. 
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porain  :  làclic  pénible  à  une  époque  où  lanl  d'âmes  se  soûl  faites 
chair  et  pourriture!  Cependant,  on  peut  dire  que  ces  éludes  ne  por- 
tent pas  directement  sur  le  sentiment  corrompu  et  dépravé  :  l'immo- 
ralité ne  se  réfuie  pas.  Sans  doute,  il  flélril  énergiquement  les  excès 
délirants  des  plumes  sans  pudeur,  en  exposant  les  aimables  traits  de 
la  veitu  et  en  rappelant  l'homme  h  ses  obligations  et  à  sa  digniié  d'in- 
telligence; mais  il  va  droit  au  cœur  du  mal,  il  en  veut  à  l'idée  :  il 
sait  la  saisir  quand  elle  serpente  dans  les  sinuosités  d'un  drame  habi- 
lement tissu  et  saisissant;  la  condenser,  quand  elle  s'évapore  dans  les 
vifs  élans  d'une  fausse  mais  étincelanle  poésie.  —  C'est  qu'en  effol, 
l'idée  est  la  source  de  ce  poison  qui  circule  dans  toutes  les  régions  du 
roi  ps  Mirial  de  la  capitale  aux  provinces,  du  savant  qui  fait  des  li- 
Vics  il  renfaiil  qui  les  t-pelie  ,  du  salon  des  vilies ,  à  la  veillée  des 
hameaux. 

Le  Roman  moderne,  il  est  facile  de  s'y  tromper,  n'est  pas  unique- 
ment la  peinture  brûlante  et  effrontée  des  passions.  Les  idées  les  plus 
audacieuses  et  les  plus  dévastatrices  y  ont  une  large  place,  souvent  la 
première  :  l'art  consiste  en  ce  que  le  lecteur  en  soit  imprégné,  à  son 
insu  ,  et  en  subisse  l'influence.  L'état  de  la  société  depuis  un  demi 
siècle  donne  raison  de  ce  phénomène.  Le  lloman  est  uu  miroir  qui 
reflète  le  cœur,  ou  l'esprit  humain,  souvent  tous  les  deux  ensemble. 
Or,  cette  époque- ci  n'est  pas  gaie,  elle  est  même  trisie.  On  ne  rit 
guère,  et  l'on  pense  mélancoliquement.  Tant  de  questions  graves  et 
inquiétantes  ont  été  renmées  depuis  la  reconstruction  des  choses, 
après  l'ouragan  d'il  y  a  cinquante  ans,  que  chaque  âme  a  une  teinle 
plus  ou  moins  sérieuse.  Les  passions  ne  sont  pourtant  pas  assoupies, 
et  elles  réclament  leur  aliment.  .Mais,  quand  on  a  contemplé,  de  près 
ou  de  loin,  le  sombre  problème  des  destinées  humaines,  on  ne  peut 
manquer  de  sentir  tout  ce  qu'il  y  a  de  lâcheté,  de  dégradation,  d'a- 
vilissement, à  se  livrer  aux  passions,  qui  toutefois  ne  perdent  rien  de 
leur  fascination  puissante.  Il  s'agissait  donc  d'assouvir  la  honteuse 
faim  du  cœur  dépravé,  et  de  fermer,  du  même  coup,  la  bouche  à  la 
raison  importune  qui  condamne  le  dé.sordrc  elle  mal.  Maintenant,  il 
était  tout  naturel  d'iniogiiier  que  les  sciuimcns,  les  idées,  les  actions, 
s'enchaînent  invinciblement,  fatalement,  selon  les  circonstances  où  le 
jubard  a  placé.  On  déplore  qu'il  y  ail  des  passions,  mais  ou  accepte. 


comme  un  malheur  irréparable  de  notre  nature,  la  fatalité  qui  les  fait 
naître,  on  cède,  comme  à  un  tyran  inflexible,  à  la  nécessité  qui  y  en- 
traîne. Il  semble  que  les  feuillets  du  cœur  corrompu  se  tournent 
d'eux-mème,  et  l'on  croit  y  lire,  à  chaque  page,  comme  Claude  Frollo 
sur  les  murs  de  Notre  Dame,  le  mot  sinistre  :  anamkè.  Satisfaire  sa 
passion  n'a  donc  plus  été,  dans  le  Roman,  une  chose  ignoble  et  hon- 
teuse comme  jadis;  mais  une  chose  naturelle,  juste  ,  raisonnable, 
bien  plus,  une  chose  sainte,  comme  le  dit  M.  du  Valconseil.  C'est 
pourquoi  il  fait  dater  de  J.-J.  Rousseau,  de  la  Nouvelle  Héloïse  ci 
•des  Confessions,  le  Roman  moderne.  C'est  pourquoi  aussi  celte 
branche  de  la  httérature,  exploitée  sous  ces  influences,  présente  au- 
jourd'hui des  dangers  inconnus  aiq)aravant.  Auparavant,  le  Roman 
avait  été  sensuel,  sceptique,  héroïque,  voluptueux,  pire  encore,  sati- 
rique, politique,  et  c'était  déjà  souvent  bien  périlleux;  mais  il  n'avait 
pas  encore  éié  mis  au  service  de  la  plus  déplorable  philosophie.  Autre- 
fois, la  passion  cl  le  génie  du  mal  pouvaient  subjuguer  le  héros,  mais 
il  pleurait  d'avoir  outragé  le  devoir,  et  regrettait  le  funeste  usage 
qu'il  avait  fait  de  sa  liberté.  Depuis  J.-J.  Rousseau,  la  théorie  chré- 
lieune  du  devoir  a  été  remplacée  chez  les  romanciers,  par  la  théorie 
de  la  loi  naturelle,  c'est-à-cUre  de  la  nature  corrompue,  et  corrompue 
jusqu'au  raffinement.  Autrefois,  l'esprit  était  responsable  du  cœur,  ou 
pluiôi  le  sentiment  et  la  raison  étaient  solidaires;  depuis  J.-J.  Rous- 
seau et  comme  lui,  on  en  a  fait  deux  sortes  de  mondes  à  part  :  le  cœur 
aux  choses  basses  et  rampantes,  l'esprit  aux  idées  graades  et  pures. 
On  s'est  cru  vertueux,  quoi  qu'on  fit,  parce  que  l'on  concevait  la 
vertu  !  Vous  verrez,  dans  :M.  du  Valconseil,  qu'il  existe  tel  et  tel  hvre, 
où  il  est  démontré,  clair  comme  le  jour,  qu'un  âme  de  vierge  habite 
très-souvent  un  corps  de  courtisane,  et  que  c'est  même  en  ces  sortes 
de  corps  qu'elle  a  son  plus  noble  et  son  plus  commode  asile. 

Plus  d'un  lecteur,  qui  vient  de  dévorer  quelques  pages  de  Ai.  Victor 
Hugo,  de  Georges  Sand,  de  31.  Sue,  etc.,  croira  difficilement  quêtant 
d'art  et  de  talent  recouvre  tant  d'horreurs  et  de  misère;  et  que  le 
Roman  actuel,  dans  certaines  de  ses  productions  du  moins,  prenne  sa 
source  dans  d  aussi  tristes  régions.  —  Prenez  et  lisez  31.  du  Valcon- 
seil. Le  poison  a  une  action  d'autant  plus  sûre  qu'on  ne  croitpasà  sa 
présence.  L'abeille  peut  extraire  du  miel,  mais  un  miel  morlel;  des 
plantes  les  plus  vénéneuses. 
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C'est  sur  le  vénéneux  principe  de  la  nccemfé  et  de  h  fafalité  des 
passions,  que  .M.  Victor  Hugo,  qui  ouvre  la  /icvuc  des  liomans,  a 
construit  sa  Nolrc-Damc  de  Paris,  œuvre  rcniarquable  sous  beau- 
coup de  rapports  et  où  la  pensée  pliilosophi(|Uc  se  dessine  avec  cette 
hardiesse  et  ce  savoir-faire  qui  caractérisent  l'auteur.  Notre-Dame 
de  Paris  cl  le  Dernier  jour  d'uîi  condamné  sont  les  seuls  romans 
de  M  Mctor  llngo  dont  l'exanicn  et  la  critique  rentrent  dans  le  cadre 
de  M.  du  Vaiconseil.  Il  montre  fort  bien  que  le  Dernier  jour  d'un 
condamne  est  un  factum  contre  la  peine  de  mort. 

Mais  c'est  surtout  dans  Georg:'s  Sand,  que  les  mauvaises  doctrines 
ont  rencontré  un  éloquent  et  fervent  défenseur.  Cet  écrivain  a  sou- 
vent reproduit,  avec  un  génie  que  Dieu  fil  visiblement  pour  la  ce- 
rite,  la  pliilosopliie  de  Rousseau,  mais  sa  philosophie  beaucoup  plus 
mûre  et  encore  plus  passionnée.  Il  a  essayé  son  venin  sur  toutes  cho- 
ses, sur  la  société,  sur  la  morale,  sur  la  religiou.  Sous  celte  plume 
égarée,  >olre-Seigneur  Jésus-Christ  n'est  plus  qu'un  philosophe^ 
lu  Providence,  une  cruelle  erreur,  une  amèrc  dérision  ;  Tliglise  catlio- 
licjue,  une  hérésie  religieuse;  la  forme  actuelle  de  la  société,  une 
hcrcsic  politique  ;  le  mariage  un  mat  ;  l'adultère,  un  retour  vers  le 
droit  imprescriptible  de  lu  femme  ;\e  concubinage,  une  phase  des 
relations  de  Chomme  avec  la  femme,  forme  aussi  innocente  que 
toute  outre  ;  \c  ^ukïde  un  droit  et  quelquefois  un  devoir'.  In- 
diana,  Valentine,  Jacques,  Horace,  Leone-Leoni,  Lélia,  le  Compagnon 
du  tour  de  France,  Spiridiou,  Cousuelo,  sont  la  mise  en  drame  de 
ces  formidables  doctrines.  Ces  livres,  soumis  par  M.  du  Vaiconseil  à 
\\\\  examen  approfondi,  prouvent  que  de  pareilles  intentions  les  ont 
réellement  inspirés.  Pour  Georges  Sand,  le  bonheur,  c'est  la  passion 
ardente  et  assouvie  !  Ajoutons  que  si  quelque  personnage  vertueux 
est  introduit,  comme  ombre  et  par  grâce,  parmi  les  héros  scandaleux 
de  ces  romans,  c'est  pour  y  jouer  le  rôle  le  plus  sot  et  le  plus  mépri- 
sable, peut  être  même  le  rôle  le  plus  impossible. 

M.  Kugèiie  Suc,  qui  vient  dans  le  livre  de  M.  du  Aalconseil,  après 
Georges  Sand  et  après  Victor  Hugo,  tient  de  l'un  et  de  l'autre  :  il  se 
raiiachc  à  l'un  quand  il  fait  de  l'art  pour  de  l'art;  ù  l'antre,  quaml 
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il  justifie,  jusqu'au  sophisme,  le  suicide,  et  qu'il  attaque  le  mariage. 
Souvent  le  disciple  a  dépassé  ses  maîtres;  le  Dernier  jour  d'un  con- 
damné n'csl  qn  une  page  assez  pâle  des  Mystères  de  Paris.  Ces 
Mystères  de  Paris,  qui  paraissent  inspires  par  Notre-Dame  de 
Paris,  surpassent  aussi  ce  roman,  par  la  licence  et  l'effronterie  des 
peintures.  Quant  au  point  de  vue  philosophique,  M.  Sue  ne  pr(5sente 
pas  un  coup-d'œil  uniforme  :  il  y  a  loin  de  Plick  et  Plock  au  Juif- 
errant.  Cependant,  M.  Sue  paraît  vouloir  généralement  démontrer 
la  fatalité  sociale  :  la  société  est  tellement  construite  aujourd'hui 
que  son  organisation  n'est  profitable  qu'aux  mauvaises  passions. 
M.  du  Valconseil  donne  une  analyse  patiente  et  inexorable  de  la  f'i- 
gie  de  Koat-T'en,  de  Thérèse  Dunoyer,  des  Mystères  de  Paris,  da 
Juif  errant,  et  dit  ce  qu'il  faut  penser  des  autres  œuvres,  si  nom- 
breuses de  M.  Eugène  Sue  r  Plick  et  Plock,  la  Salamandre,  Jtlar- 
Gull,  le  Morne- au- Diable,  Lalréaumont,  Mathilde,  etc.,  etc. 

Pour  cette  école  littéraire  dont  la  devise  est  Vart  pour  l'art,  et  à 
laquelle  M.  Eugène  Sue  appartient  par  un  côté  de  ses  œuvres.  M.  du 
Valconseil  la  stigmatise  en  ces  termes  :  «  Elle  n'a  reculé,  pour 
»  faire  de  l'art,  ni  devant  l'odieux,  ni  devant  l'obcène  ;  »  elle  a  fait 
des  romans  «  parfois  purs,  parfois  dégoûtants,  parfois  inoffensifs, 
>•  presque  toujours  pernicieux  et  immoraux,  »  Tout  le  livre  de  l'au- 
teur rend  cette  définition  palpable. 

W.  Frédéric  Soulié,  dont  l'examen  termine  ce  volume  de  la 
Revue,  ne  se  rattache  précisément  à  aucune  école  :  l'auteur  des 
Mémoires  du  Diable  «  est  de  toutes,  pourvu  que  dans  toutes  on 
»  retrouve  un  besoin  absolu  de  présenter  sans  cesse  l'inconnu,  l'ex- 
»  Iraordinaire,  et  que  l'inconnu  et  l'extraordinaire  puissent  y  être 
»  pris  dans  les  types  les  plus  immoraux,  les  plus  bas.  *  M.  du  Yal- 
conseil  n'a  pu  trouver  le  moyen  de  n'être  pas  laconique  en  rendant 
compte  de  ces  exécrables  productions.  Ce  qu'il  laisse  entrevoir  est 
cependant  plus  que  suffisant  pour  faire  naître  le  dégoût  et  le  serre- 
ment de  l'âme. 

Ça  été  bonne  fortune  pour  les  mauvais  principes,  si  déplorable- 
ment  actifs  de  nos  jours,  qu'on  ait  entrepris  de  les  revêtir  de  celte 
enveloppe  saisissante  et  populaire.  Los  précepteurs  de  la  foule  ne  sont 
I  as  les  écrivains  de  philosophie  transcendante  ;  ce  sont  ceux  qui  ont 


le  langng«M  il"  ol  passionné  coiiiiiie  die,  ceu\  qui  se  créent,  eux  el 
curs  personnages,  à  son  image  et  h  sa  ressemblance.  On  ne  lit  pas 
les  traités  d'économie  sociale  ou  politique,  mais  on  sait  par  cœur  les 
^fy-Hf^ tes  de  Paris.  Los  lourds  ouvrages  de  iM.  Pierre  Leroux  ne 
servent  de  manuels  à  personne,  mais  ^Jo^wuc/o  est  lu  et  relu  de  tout 
le  monde.  Iiuoiiséqui'nce  étrange!  il  n'(>st peut-être  pas  de  père  qui 
voulût  permrllre  h  son  enfant,  même  un  seul  instant,  le  spectacle  de 
ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  des  romanciers,  et  l'on  est  tranquille 
quand  ils  s'abreuvtnt  à  leurs  sentimcns  el  à  leurs  idées,  en  lisant 
leurs  ouvrages  !  Quelle  mère  conduirait  sa  fille  voir  la  nudité  el  les 
contorsions  des  gladiateurs  mourans,  s'il  y  avait  encore  des  gladia- 
teurs? Or,  il  y  a  dans  les  romans  actuels,  quelque  chose  de  plus 
liideuv  à  voir  et  de  plus  odieux  h  connaitrc  qu'une  douleur  atroce  et 
une  sanglante  agonie  Que  les  parlomens  élaborent  et  discutent  des 
lois  savantes  :  la  voix  élnquenie  el  soi-disant  moralisatrice  de  leur 
tribune  ne  devrait-elle  pas  demeurer  glacée  au  bruit  sourd  de  la 
presse  qui  roulo  pour  confier  au  papier  les  romans  comtemporains  ! 

M.  du  Valfonsi'il  .sait  trop  ce  que  vaut  un  homme,  pour  faire  peser 
son  énergique  iniolérance  sur  les  personnes  el  non  sur  les  erreurs  :  il 
poursuit  le  livre,  mais  il  respecte  les  auteurs  ei  l'Iioinmage  qu'il  rend 
à  leur  talent  atteste  la  hauteur  et  la  pureté  de  ses  vues.  Il  a  désiré, 
par  dessus  tout  d'être  utile  au  clergé,  en  lui  consacrant  ses  loisirs 
d*/iommc  f/(/wo/7f/f,  comme  il  le  dit  lui-même.  Le  clergé,  îi  la  vie 
active  et  absoi  hante  du  saint  ministère,  ne  peut  dérober  au  pauvre  ou 
au  malade  les  longues  journées  nécessaires  pour  lire  cette  effrayante 
nmltitude  de  romans  qui  se  publient  tous  les  jours.  Et  cependant,  il 
doit  avoir  à  d  riger  un  grand  nombre  de  personnes  dans  des  circon- 
constanccs  délicates  et  importantes  relativement  h  leurs  lectures;  i 
faut  qu'il  guérisse  le  mal  qu'on  s'y  est  fait,  qu'il  ferme  les  plaies  qu'on 
s'y  est  ouNertcs  ;  comment  remplira  t-il  cette  portion  de  sa  tàCwC,  s'il 
est  étranger  au  genre  de  littérature  dont  on  est  le  plus  avide. 

L'auteur  a  eu  également  en  vue,  en  faisant  son  livre,  k-s  personnes 
pieuses  qui,  par  principe  ou  faute  de  teins,  s'inierdis'  ut  de  lire  des 
romans,  mais  ne  devraient  pourtant  pas  les  ignorer,  à  cause  de  la 
sur\eillance  (pi'elles  peuvent  être  obligées  d'exercer  et  de  la  direction 
qu'on  attend  d'elles. 
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Il  n'a  pas  oublié  non  plus  celte  classe  nombreuse  de  jeunes  gens 
et  de  femmes  qui  se  permettent  les  romans  uniquement  parce  qu'il 
est  devenu  ridicule,  le  plus  souvent,  d'y  être  étranger,  et  pour  se  met- 
tre en  demeure  de  paraître  dans  un  cercle  quelconque. 

Nous  recommandons,  de  notre  côté,  le  livre  de  }L  du  Valconseil  aux 
personnes  pour  lesquelles  ce  genre  de  littérature,  tel  qu'on  l'a  fait, 
est  une  passion,  un  besoin  presque  insurmontable  :  nous  leur  re- 
commandons ce  livre  si  elles  veulent  absolument  guérir.  En  le  lisant, 
elles  comprendront  qu'il  existe  un  art  pervers.  Jadis  un  gentil- 
homme espagnol  fut  chargé  par  le  roi,  son  maître,  de  conduire  à  la 
sépulture  royale  une  reine,  la  beauté  même.  Avant  de  l'y  descendre, 
il  leva,  d'après  l'ordre  qu'il  avait  reçu,  le  couvercle  du  cercueil,  afin 
de  s'assurer  que  c'était  elle.  L'instant  d'après,  son  existence  n'était 
pas  tarie,  mais  elle  avait  changé  son  cours. 

L'abbé  C. -M.  Kedka. 


!\U  inA\Al\    DF.   M.    1)1-    R[iNSF.N 
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EXAMEN 

])\l  L'OUVRAGli  Dli  M.  LE  CllilVALIER  DE  BUNSEN 

INTITULK  : 
r.\   FT.ACi:  Dli  L'KGVPTE  DANS  LMIISÏOIRK   1>K    L'IIUMAMTK. 

■  UOU    Mil' 

^loificmc  Crlitlflc. 

EXAMEN  I>KS  DYNASTIF.S  KGYPTIENNRS. 

r.l.il  (lu  canon  d'EratosHiène.  —  Systi-me  proposé  par  SI.  de  lîunscn.  —  l.a 
niélliode  do  M.  liarucclii  osl  plus  lopicpic  —  I"  dynastie;  le  l'apyrus 
de  Turin  conliiine  Manéthon.  —  l.a  i?>^  dynastie  n'était  pas  partielle.  — 
Suppressions  arbitraires  dans  la  ^'.  —  Hecherches  sur  les  rois  autours  des 
ryrninides  de  Cîirch  el  d'.Vbousir.  —  l.a  b'  dynastie  a  possédé  Memphis 
(luoiciu'cllc  porte  le  nom  de  lile  d'Eléphauline. 

Nous  avons  exposé  dans  notte  premier  article  le  système  chrono- 
logique de  M.  de  lîiiti.sen,  en  ne  dissiiniiianl  aucune  des  considérations 
i^éiiérales  qui  pouvaient  établir  en  sa  faveur  de  fortes  présomptions:  il 
faut  distinguer  maintenant  ce  que  nous  regardons  comme  des  faits 
acquis  à  notre  savant  auteur,  de  ce  qui  ne  paraît  encore  qu'une  série 
(h'  suppositions  liai)ilenient  coordonnées ,  et  qui  ne  poiu-rait  prendre  sa 
place  dans  la  science  qu'autant  qu'elle  supporterait,  sans  se  démentir, 
une  confrontation  suivie  avec  les  faits  historiques  el  ceux  des  monu- 
mensque  nous  pouvons  interpréter. 

Lorsqu'on  étudie  impartialement  le  précieux  fragment  attribué  à 
I.ratosthéne,  on  reconnaît  qu'il  porte  avec  lui  le  certificat  d'itnc 
bonne  origine;  nous  verrons  que  ses  traducliotis  des  noms  royaux 
prouvent  la  connaissance  de  la  langue  sacrée  et  que  d'autres  parties 
dénotent  un  travail  puisé  à  de  véritables  sources  égypiieinie.s.  Ce  ne 
sont  pas  là  des  noms  étrangers  introduits  dans  les  listes  comme  ceux 
de  Spanios ctà\/ristarchos  ihns  le  Si/nccUe.  .Malheureusement  ces 
noms  royaux  sont  à  présent  très-défigurés  et  les  mots  grecs  de  la  tra- 
duction sont  quelquefois  tout  à  fait  méconnaissables.  Cet  étal  d'alté- 

•  Voir  le  P'  article  an  n  "  S4,  t.  xiv,  p.  35.1. 
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talion  vieul  lui-mciue  à  l'appui  de  son  histoii c  ;  le  Syncellc  ne  nous 
la  transmis  que  de  troisième  main  et  il  l'avait  déjà  reçu  sans  doute  en 
assez  mauvais  étal.  Aucune  vérification  n'est  possible,  puiscpie  nous 
ne  le  possédons  que  par  cet  auteur  ;  l'a-t-il  au  moins  transcrit  fidèle- 
ment? Ici  commence  l'incertitude. 

Il  n'est  accompagné  que  d'un  commentaire  de  5  lignes,  qui  con- 
tiennent une  fausseté  trop  évidente.  Le  Syncelle  enregistre  sous 
lo  nom  A'ApoUodore  la  supposition  toute  gratuite  par  laquelle 
il  intercale  ces  rois  entre  l'an  du  monde  2900  et  l'an  3975.  Celle 
fraude  ou  cette  négligence,  bien  digne  de  la  légèieté  de  cet  auteur, 
laisse  craindre  qu'il  n'ait  pris  bien  d'autres  libertés,  d'autant  plus 
qu'il  s'est  cru  obligé  d'employer  la  liste  à' Eratosthène  dans  sa 
chronologie;  or  nous  savons  ce  que  sont  devenues  entre  ses  mains  les 
listes  égyptiennes  qu'il  a  fait  entrer  dans  son  calcul.  Nous  ne  devons 
peut-être  l'état  beaucoup  meilleur  de  ses  extraits  de  Manéthon 
qu'à  l'heureuse  impossibilité  où  il  s'est  trouvé  d'en  tirer  aucun  parti  ; 
de  sorte  qi/il  les  a  rapportés  comme  simples  renseignemens  et  tout 
à  fait  en  hors  d'œavre.  Georges  le  Syncelle,  qui  voulait  faire  courir 
dans  sa  chronologie  ces  prétendus  rois  Thébains  à  côté  des  rois 
d'Egypte,  peut  donc  être  raisonnablement  soupçonné  d'avoir  remanié 
et  raccourci  chaque  partie  de  ce  double  catalogue  qu'il  fallait  bien 
faire  taire,  de  force,  avant  l'époque  où  l'histoire  mieux  connue  ne 
lui  permettrait  plus  de  supposer  deux  royaumes  parallèles  à  Thèbes 
et  à  Mcmphis. 

Après  avoir  fait  celle  réserve,  nous  rappellerons  que  le  nouveau 
système  de  M.  de  bunsen  consiste  dans  le  rapprochement  des  pro- 
positions suivantes  : 

1°  L'Egypte  jusqu'à  l'époque  de  la  18'  dynastie  a  été  souvent  di- 
visée en  plusieurs  royaumes. 

2'^  Les  extraits  de  Manéthon  renferment  ces  diverses  dynasties  et 
ne  sont  point  une  suite  chronologique  choisie  parmi  elles. 

3"  Plusieurs  souverains  régnaient  sou^ent  ensemble  dans  la  même 
dynastie,  et  Manéthon  rapporte  les  années  de  leur  règne  sans  faire  les 
soustractions  nécessaires. 

W  Les  Annales,  telles  que  \c papyrus  de  Turin,  étaient  rédigées 
avec  le  même  défaut  d'esprit  critique. 

5"  Le  canon  d'Erafosthène,  tel  qu'il  nous  est  parvenu  esi  la  clé 
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rlironoloj^iqno  clos  12  pioinièrcs  (hnasiies,  il  écarte  comme  collaté- 
rales celles  qui  ne  portent  pas  le  nom  de  Metnphis  ou  de  Thèbes,  et 
dans  chaque  dynastie  les  rois  qu'il  a  jugé  contemporains. 

Remarquons  d'^'^ord  que  !M.  de  Ihinuen  a  besoin  de  tontes  coshy- 
poilièses  à  la  fois,  do  toile  sorte  qu'une  seule  en  s'écroulanl  ébranlerait 
toul  le  système.  Il  ne  suffirait  pas  par  exemple  de  trouver  une  véritable 
dynastie  partielle,  fl  faudrait  encore  faire  voir  qu'elle  a  été  enregistrée 
en  double  emploi,  par  Mancthon;  car  s'il  se  trouvait  au  contraire  que 
cet  historien  l'eût  réduite  ou  passée  sous  silence,  le  sens  chronologi- 
que de  ses  listes  n'en  deviendrait  que  plus  probable.  La  véritable 
pierre  de  touche  du  système  de  M.  de  Bunsen  sera  donc  l'étude  com- 
parative des  monumensetdes  souvenirs  historiques  malheureusenieot 
si  rares  pour  ces  premières  époques. 

La  méthode  suivie  par  noire  auteur  dilTère  entièrement  de  celle  qui 
a  présidé  au  travail  que  le  savant  directeur  du  musée  de  Turin, 
M.  Barucchi  vient  de  publier  sur  le  même  sujet'.  La  recherche  com- 
mence ici  par  Menés  ,  c'est-à-dire  par  l'inconnu.  M.  Barucchi,  au 
contraire,  nous  semble  procéder  d'une  manière  bien  plus  logique  ;  il 
part  d'un  point  parfaitement  fixe,  la  conquête  d'Alexandre  (o3"2  avant 
J.-C.  )  pour  remonter  le  cours  des  âges.  La  première  période  étudiée 
lui  permetde  comparer,  jusqu'au  règne  deSchcschejik,  les  historiens 
grecs  d'abord,  et  ensuite  les  Livres  saints,  avec  Manèthon  et  les  nom- 
breuses inscriptions  égyptiennes.  Une  suite  à  peu  près  complète  de 
monuraens  accompagne  encore  l'historien  national  jusqu'à  l'expulsion 
dç?,  pastenrs ',  de  sorte  qu'en  arrivant  à  cette  époque,  où  le  terrain 
est  si  profondément  crevassé,  nous  avons  acquis  des  notions  certaines 
non-seulement  sur  la  véracité  de  notre  guide,  mais  encore  sur  sa  mé- 
thode et  sur  l'esprit  de  ses  extraits.  M.  de  Bunsen,  au  contraire,  en 
entrant  de  prime  abord  dans  le  domaine  sans  contrôle  des  première 
dynasties,  prive  ses  lecteurs  des  notions  critiques  faciles  à  acquérir 
dans  la  reconstruction  des  époques  plus  récentes.  Lorsque  M.  Barucchi 
arrive  au  tems  ÔlQ?,  pasteurs,  s'il  a  tort  suivant  nous  de  rejeter  entière- 
ment Eratosthène,  il  a  au  moins  prouvé  son  droit  à  suivre  Manèthon. 

Les  noms  des  5  premiers  rois  iV Eratosthène  sont  assez  bien  con- 
servés pour  qu'il  n'y  ail  aucun  doute  qu'il  faille  reconnaître  ici  un  extrait 
de  la  1"  dynastie.  La  durée  des  règnes  aide  elle-même  à  la  comparaison. 

'  r>«rtIOChi,  Difcorsi  rritirî  snpra  le  f(l»'Xsti(  de'  Fanioni. 


srn  i.rfi  dynasties  f.r.vrTir.NNr.s. 
1,,  Dynastie  d'aprcs  M.  de  Bunsen. 
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CORRECTIONS 

LISTE 

-g 

2 

TRADtCTION 

DANS     l'africain. 

'  g 

DEM.Bl.NSEN. 

D'ÉRATOSTnÈ.NE. 

■< 

d'ératosthène. 

1  Menés. 

62 

1  alênes. 

02 

Aiwvîo,-,  efe)7iei. 

2  Atholhis. 

3  Kenkénès, 

57 
31 

Kenkérés. 

2  Athothis. 

3  Athothis  IP. 

Ô9 
32 

Epf/.c')f£vTi;,  ^fs  de 
Tholk-hermès. 
Id. 

4  Ouénéphès. 

23 

supprime. 

6  Ousaphaidos. 

20 

supprime'. 

6  Miebidos. 

26 

Mac'baes. 

4  Diabiùs. 

19 

<I>!5.E'raiîc;. 

7  Sémempsès. 

8  Riénëcliès. 

Total 

18 
26 

Senipsos. 
supprime. 

5  Pemphos. 

18 
190 

HpKy.XslJy,;      fi/s 
d'Hercule, 

203 

Voici  comment  l'harmonie  s'établit  entre  les  deux  listes  : 
Les  deuœ  premiers  rois  sont  identiques  ;  le  3*  nom  de  Manéthon 
n'est  pour  notre  auteur  que  le  prénom  royal  du  T  Jthothù  ;  la  durée 
de  leurs  règnes  est  très-semblable  ;  mais  comme  un  prénom  royal 
contient  toujours  le  mot  fié  ,  soleil ,  il  pense  qu'on  doit  lire  A'p«- 
hérès-  Cette  correction  n'était  peut-être  pas  nécessaire  ;  en  effet ,  on 
n'a  pas  constaté  jusqu'ici  de  prénom  royal  pour  les  premières  dynas- 
ties', mais  les  plus  anciens  souverains  ont  tous  sur  leur  étendard 
une  espèce  de  devise  qui  leur  constitue  réellement  un  second  nom 
propre,  et  suffit  pour  les  faire  reconnaître.  Ce  nom  d'enseigne  contient 
assez  rarement  le  mot  Bé,  soleil. 


'  M.  Ampère  a  copié  au  Caire  une  inscription  hiéroglyphique  sur  le  cer- 

jf V    cueil  d'un  individu  qui  était  qualifié  prêtre  de  divers  dieux  et  du 

roi  Menés  et  puis  ensuite  prêtre  des  mêmes  dieux  et  du  roi  Ser  ou 
So)\  le  diftribuleuT,  en  copte  Sôr.  Cette  disposition  avait  pu  faire 
penser  que  ce  cartouche  était  un  prénom  du  roi  Menés.  iM,  Prisse  l' 
pris  ensuite  pour  Sorts,  chef  de  la  i'  dynastie.  Nous  pensons  que  c* 
roi  était  le  chef  d'une  des  dynasties //e>w'7Mw  antérieures  àMenése 
qu'Eusèbe  appelle  le?  Màves.  En  effet,  son  cartouche  figure  dan 


\^ 


"^J. 
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I.'idemificatloii  des  deux  noms  llliolhis  cl  h enhcni's  ne  choquQ 
donc  aucun  fait  connu  ,  et  nous  aurons  plusieurs  fois  la  preuve  que 
H/iinrdtun.  n'aime  pas  à  répéter  deux  fois  de  suite  le  même  nom 
l'iDjuT,  sans  doute  de  peur  de  <:onfusiou. 

Mais  il  nous  reste  encore  ici  trois  rois  Ouénéphés ,  Ousaphuïdos 
et  Biénéchès ,  chacun  avec  un  règne  assez  long  et  qui  sont  évidem- 
mont  omis  dans  la  liste  d'Eratosthciie. 

M.  de  Bunsen  regarde  ces  trois  noms  comme  des  transcriptions 
diverses  du  6*  roi  Miéhidos.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  les  évolu- 
tions linguistiques  à  l'aide  descpielles  il  clierchc  à  établir  que  les  co- 
pistes doivent  avoir  quadruplé  le  nom  de  ce  roi  ;  car  tout  cet  échafau- 
dage vient  se  heurter  contre  un  fait  important  ;  c'est  que  le  chiffre 
total  de  la  dynastie  s'oppose  à  celte  suppression.  Or ,  ce  chiffre  pro- 
vient directement  des  annales  égyptieimes,  comme  le  prouve  un  frarj- 
ment  du  papyrus  de  Turin.  Suivant  le  témoignage  de  Champol- 
Uon  ',  on  y  hsait  col.  1 ,  I.  11).  «  Les  rois  des  rois  Menés  ont  régné 
>»  200...  ans,  »  et  il  y  avait  des  traces  de  dizaines  ou  d'unités  après  le 
chiffre  200  :  le  nombre  a  maintenant  disparu  du  papyrus ,  qui  est 
Lien  plus  dégradé  qu'à  celte  époque.  Or,  les  cinq  rois  à'Eratos- 
thène  n'auraient  pas  régné  200  ans  ,  ei  l'erreur  ne  peut  pas  être 
rejetée  sur  les  nombres  partiels  qui  sont  certainement  exacts , 
puisqu'ils  nous  arrivent  aussi  semblables,  dans  deux  listes  si  radi- 
calement différentes  ,  et  que  le  seul  qui  soit  conservé  dans  le  papn- 
rus  ,  celui  du  roi  Menés  ,  se  rapporte  admirablement  avec  Mané- 
ihon.  On  y  lit,  en  effet  à  la  12"  ligue  de  la  première  colonne  :  «  le  roi 
»  Mcnh  a  exercé  les  fonctions  royales  CD  ans  »  -,  plus  un  certain  nond)re 
d'unités  dont  on  n'aperçoit  plus  que  les  traces. 

Nous  n'avons  encore  fait  qu'un  pas,  et  déjà  nous  avons  trouvé 
Eralostliène  en  contradiction  flagrante  â\QC  le  papyrus  de  Turin; 

le  papyrus  de  Turin,  3'  colonne,  ligne  5«;  il  y  suit  de  fort  près  la  dynastie  di- 
vine dont  nous  avons  donné  le  détail,  il  commence  une  dynastie,  et  le  nom  de 
son  successeur  ne  ressemblant  en  rien  à  celui  de  Sonp/iis  l'honfoii,  ce  ne  peut 

/"     7,  >J  être  la  i'.  D'après  l'ordre  actuel  du  Papyrus,  le  roi  Scnl, 

I  1        _^         I  qui  avait  également  été  l'objet  d'un  culte  à  Mempl.is,  à 

V ^  une   époque  reculée,  appartiendrait  à  la  dynastie  du  roi 

.Vr;-,  mais  lerai>|torl  entre  lesdcui  fragmens  du  Papyrus  ne  parait  pas  certain. 
'  Voir  Revue  enci/rlopediqnf,  juin  I84i'>,  un  article  dejM.  Cli.  Figeac. 
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la  suppression  de  ces  trois  rois  n'a  été  appuyée  d'aucune  raison,  car 
nous  ne  pouvons  regarder  comme  telle  une  simple  analogie  entre 
les  consonnes  de  leurs  noms  et  celui  d'un /t'=  roi;  Manétfwn,  au 
contraire,  nous  a  donné  une  première  preuve  de  lidélité. 

Nous  ne  quitterons  pas  la  l"  dynastie  sans  parler  de  deux  impor- 
tantes corrections  que  M.  de  Bunsen  y  a  introduites.  Le  1"  roi  Mid- 
hidos  ou  .l/ic6«(fs, -suivant  Eusèbe,  correspond  au  Diabiès  d'iîratos- 
thèue;  la  traduction,  aussi  altérée,  porte  maintenant  oilhonpoî.  La  pre- 
mière racine  ayant  le  sens  iVaimer  répond  au  mot  égyptien  mo.'i  ou 
meï;  la  première  partie  du  nom  royal  s'écrivait  donc  mai  ou  mio 
comme  dans  Manélhon  ;  dans  la  seconde  partie  bacs ,  biès,  M.  de 
Bunsen  reconnaît  le  nom  du  taureau  sacré  d'Ilermonlhis  fJisa-Basis  '. 
Le  nom  entier  signifiait  donc  aimant  le  dieu  taureau,  Dasis,  et  le 
passage  se  trouve  rétabli  :  Maëbaès^  cpiÀotatipoc.  (^elte  correction  est 
extrêmement  ingénieuse,  mais  malheureusement  nous  ne  possédons 
pas  le  cartouche  qui  pourrait  servir  à  la  vérifier. 

Le  dernier  Voi  Sémempsès  est  nommé  par  Eratosthèue  Pemphos. 
La  faute  doit  encore  ici  être  attribuée  aux  copistes  de  ce  dernier 
texte,  car  ce  nom  est  traduit  par  Eratosthèue  Néracleïdes,  et  plus 
loin  le  même  auteur  traduit  par  le  nom  A' Hercule  le  molsem,  dans 
le  nom  du  roi  Semphucrates.  M.  de  Bunsen  est  donc  bien  dans  son 
droit  en  lisant  ici  Sempsos  ou  Semempsos  avec  Manélhon  ,  doiit  la 
traduction  d'Eratosthène  vient  confirmer  la  leçon  ;  mais  il  a  voulu 
également  retrouver  ces  deux  rois  dans  l'histoire  et  sur  les  monu- 
mens,  et  ses  efforts  ne  nous  ont  pas  aussi  bien  convaincu.  Le  roi 
Macbaès  devient  pour  lui  le  très-ancien  roi  Mnévis  ào.  Diodore  de 
Sicile.  Mnéiis  est  le  nom  grécisé  du  taureau  sacré  d' Héliopolis 
y^^l^  I  -Mena,  fort  différent  du  mot  Basis  ou  Baès,  mais  absolument 
'^^'*^^  1  identique  avec  le  nom  du  roi  Mènes;  il  est  donc  bien  difficile 
dépenser  que  le  AJnéiis  de  Diodore,  le  premier  législateur  des  bords 
du  Nil,  soit  un  autre  personnage  que  Menés  lui-même.  M.  de  Bunsen 
avait  identifié  \g  roi  S e7nempsès,  avec  Vhmandès  ou  Osumandias 
des  Grecs  d'une  part,   et  de  l'autre  avec  le  roi  Smen-tet  qui  paraît 

■  V.  Williinson,  Manners  andeust.  a,  198.  Ce  taureau  devait  avoir  certaines 
parties  de  son  poil  rebroussées  pour  marquer^  suivant  Macruôc,  la  course  ni- 
irouradc  du  soleil. 


JU  IHAVAIX  bk  M-   bt  UUiNbjb.N 

occuper  la  première  place  à  la  chambre  des  rois  de  Karnak  '.  11  a  dû 
abaiulumiii  la  première  idée  dipuis  ([uc  >1.  Lej)!>iusa  ouvert  la  pyra- 
mide du  labyrifiilie,  celle  que  Siraboii  allribuait  à  sou  Ismandcs,  et 
qu'il  y  a  trouvé  le  noui  à.' J mdnemhès  IH",  l'aulcur  du  labyriuihe- 
Ouani  au  roi  Smcn-tet  %  sou  nom  se  compose  de  deux  mois  bien 
définis  et  signifie  :  celui  qui  donne  la  stahililc  au  double  monde 
(rÉgypie)  :  Sémcnipi^ès,  au  contraire,  signiliail /?/s  d'Hercule-,  com- 
nu-nl  pouridii-oii  confondre  pour  une  légère  ressemblance,  deux  noms 
aussi  radicalement  fiiiïérens? 

31.  de  Bunsen  est  plus  heureux  dans  le  rétablissement  de  la  figure 
historique  du  roi -Ve/iès.  L'appréciation  de  ses  lra\aux  et  des  sou- 
veiiiis  qu'en  ont  conservé  les  historiens  nous  a  paru  un  des  meilleurs 
morceaux  de  son  ouvrage  Conquéranl  et  législateur  Menés  fonde  la 
nationalité  égypiienne  par  la  réunion  des  diverses  provinces  sous  un 
même  sceptre;  cl  le  sol  conquis  sur  le  fleuve,  où  yiemphis  étalait 
orj^ucilleusement  ses  palais,  a  su  se  défendre  jusqu'ici  à  l'aide  des 
digues  de  AJénès ,  et  atteste  encore  la  réalité  des  travaux  que  la  tra- 
dition lui  atiribuait. 

La  2' dynastie  !/7ij//a7c  a  été,  suivant  M.  de  Bunsen,  totalement 
écartée  par  Kraioslhène;  ce  serait  une  branche  de  la  famille  de 
Menés  qui  aurait  régné  dans  queUjue  partie  de  la  haute  Lgyplc,  pen- 
dant qu'une  nouvelle  dynastie,  la  3%  s'établissait  à  AJcmphis.  Celle-ci 
aurait  pour  chef  le  roi  nommé  Sésochris  par  iManéihon  ,  et  qui  avait 
réiioruîe  taille  de  ôcoudées,  et  3  palmes  d'épaisseur.  Ce  renseignement 
ridcniifie  d'une  manière  certaine  avec  un  roi  dont  le  nom  très-défiguré 
se  lit  maintenant  dans  Eratoslhènc  Momcheiri  Men\philès  suivi  des 
mots  T/.ç  «vopo^ ,  débris  sans  doute  d'une  traduction,  et  puis  du  mot 
TTîpiGîcy-îXrj;,  gigantesque.  Ceci  prouve  que  ce  fragment  de  liste  con- 
tenait outre  la  traduction  du  nom  royal,  quelques  remarques  qui  ont 
été  méconnues  souvent  par  les  copistes  '.  Mais  ce  roi  Sésochris,  le 


'  Vojcz  le  cartouche  n"  1  de  la  planche  que  nous  avons  donnée  dans  notre 
û»  78,  tome  xm,  p.  439. 

'Snieii-lo  en  suivant  l'ancienne  ieclurc  deCliampollion. 

*  Cfiaii  là  une  niéiliode  égjplienne;  on  lii  encore  ijuelques  gloses  sembla- 
bles dans  log  JnnaUs  royaUs  de  Turin. 
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géaiil,  fait  partie  do  la  2"^  dynastie  Thyuite.  L'assertion  de  M.  de  Bun- 
sen sur  le  choix  des  dynasties  dans  le  canon  d'Eralosthèue,  se  trouve 
donc  ici  contredite.  L'objection  sautait  aux  yeux;  voici  la  réponse. 
Ce  n'est  que  par  erreur  que  Scwchris  est  dans  la  2^  dynastie;  Era- 
lostl.ènc  l'appelle  iM<mphi(e,  il  doit  donc  être  le  chef  de  la  3"  dynas- 
tie, la  1"  iMcmphilc. 

Voyons  si  les  rois  omis  n'auraient  pas  tout  autant  de  titres,  que  S6- 
sochrisau  nom  de  Memphite,  et  s'il  csl  possible  de  les  reléguer  dans 
un  coin  de  la  haute  Egypte.  Le  I"  roi  est  nommé  par  Manéthon  Bo- 
chos.  «  Sous  son  règne,  disait  la  Chronique,  la  terre  s'était  ouverte, 
»  et  une  foule  de  gens  avait  péri  par  suite  de  ce  phénomène.  »  Où 
cela  s'était-il  donc  passé?  A  Buhaste  dans  la  basse  Égypicî  Conçoit- 
on  qu'au  lieu  d  enregistrer  cet  événement  sous  le  nom  du  souverain 
de  Mcmphis  on  l'ait  rapporté  au  règne  d'un  prince  de  la  ThcbaïdeP, 
Le  règne  du  2''  roi  Kaiékos  fut  marqué  par  une  innovation  religieuse  ; 
c'est  de  son  tcms  que  fut  introduit  le  culle  des  animaux  sacres  : 
yipis  à  iMeraphis,  Mnévis  h  Héliopoîis  ,  et  le  bouc  sacré  de  Mendès. 
Supposerons-nous  que  les  annales  ne  nommaient  pas  ici  le  roi  qui 
gouvernait  Memphis  et  Héliopoîis?  Ajoutons  que  nous  avons  un 
cartouche  de  la  plus  haute  antiquité,  et  dont  la  ressemblance  /"  \ 
avec  le  nom  de  Kaiékos  a  irappé  M.  de  Bunsen  lui-îiiême;  ''  '^  " 
or,  ce  nom,  qui  se  lit  Kékéou  ou  Kakou ,  a  été  trouvé  dans 
les  tombeaux  de  la  plaine  de  Memphis.  Si  ces  deux  rois 
avaient  été  partiels,  ce  n'est  donc  point  dans  la  J/u'6aï(ic 
qu'on  devrait  les  placer.  \,  „„/ 

Les  souvenirs  du  3*=  roi  Biophis  ou  Binothris  sont  encore  plus  si- 
gnificatifs ;  c'est  sous  son  règne  que  la  loi  rendit  les  femmes  aptes  à 
succéder  à  la  couronne  ;  un  tel  changement  dans  la  constitution  d'un 
peuple  qui  a  si  peu  changé  n'a  pu  provenir  d'un  prince  partiel  et  sub- 
alterne. Sésochris,  successeur  de  ces  deux  rois,  peut  donc  être 
nommé  Memphite  sans  être  éliminé  de  la  2- dynastie.  On  ne  peut, 
d'ailleurs ,  remanier  ainsi  à  volonté  les  dynasties  de  Manéthon ,  car 
les  totaux  de  chaque  dyuastie  se  trouveraient  viciés ,  et  le  papyrus 
royal  nous  a  déjà  prouvé  que  la  méthode  et  les  nombres  eux-mêmes 
étaient  conformes  à  la  tradition.  Il  nous  semble  donc  que  la  2'"  dy- 
nastie n'était  pas  reléguée  en  Thvbaîdc,  cl  que,  de  plus,  Érafoslhènc 


U 
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lie  l'a  pas  écartée  coinpléicmcnt.  Les  principes  qui  auraient  préside  à 
la  composition  de  la  clef  chronologique  sont  bien  ébranlés  par  ces 
deux  faits.  Le  nom  de  Momcheiri,quo  la  précieuse  glose,  le  Gigan- 
tesque, nous  a  fait  reconnaître  pour  le  roi  Scsochris,  nous  prouve  à 
quel  point  le  texte  est  défigure  ;  aussi  admettons-nous  facilement  ([uc 
celte  liste  contenait  cinq  ou  six  rois  de  la  3<=  dynastie. 

3'  Dynastie  suivant  M.  de  Bumen. 


NOMS 

M.i.\ETnON. 

Er-ATOSTIIKNE. 

CORRECTIONS. 

i:  » 

- 

i.Fs  MOM  \ii:ns. 

11'    U\>AbTIE. 

y»  Sésochris. 

i8 

Mondieiri. 

79 

Sésorcliéris. 

...Keuura. 

Or  Chcnérès 

;3o 

S(oichos-arès- 

6 

Toikarcs. 

Telkera. 

111'    DY.NASTIE. 

l'Néchérophès. 

28 

Assa. 

2'  Tosorthros. 

•29 

Gosorniiès. 

30 

Sésortosis. 

\>kcr. 

i'  TjTis. 

7 

i'  iMésocluis. 

17 

Marcs. 

•27 

Séîochris  mares. 

b'  Soypliis. 

IG 

.■Vnoyphis. 

20 

An,  o«So>phis 

An.ouChourou. 

(j"^  Toscriasis. 

ly 

Sirios. 

18 

Sésorlasis. 

Salioura  ? 

7«  Aciiês. 

42 

Clioubosgneuros. 

22 

Scsortasis. 

Aakcou  '.' 

8"  Séphouris. 

oO 

9<;  Kerphcrcs. 

2(i 

IV»    nV.NASTlE. 

5'  Ratoïsès. 

25 

Uayosis. 

13 

Kasosis. 

llasésor. 

6»  Bichéris. 

22 

Biyris. 

10 

Total  des  2-  et 

3'  dynasties  510  ans 

;  Eratosthcne  230  an 

s. 

u 
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Si  nous  examinons  d'abord  quels  sont  les  rois  qui  ont  été  admis 
dans  le  canon  d'Eratosthène,  nous  trouverons  très-probable  avec 
M.  de  Bunsen  que  {Tosorthros,  Sésorlos),  dans  Eusèbe,  est  identique 
avec  Gosormiès,  et  que  la  première  moitié  du  nom  doit  avoir  répondu 
au  mot  sésor  '  ;  la  durée  des  deux  règnes  est  aussi  extrêmement  sem- 
blable. Le  second  roi  Stoichos,  suivi  du   mot  ares,  Mars,  dexient 

pour  iM.  de  Bunsen  Toikarès.  Cette  correction  est  fondée  sur  •■ n 

un  cartouche  trouvé  à  Sakkarah,  qui  se  lit  Tetkéra,  et  que  ^ 
M.  de  Bunsen  attribue  à  ce  roi  Mais,  ainsi  que  l'a  fait  voir 
M.  Prisse  %  ce  cartouche  est  le  prénom  royal  du  roi  /^sm. 
Le  nom  de  Stoichos  ares  est  encore  suivi  du  mot  rhniGxrfioq, 
qui  peut  signifier  insensé  et  qu'on  peut  prendre  aussi  bien  ^i  / 
pour  une  remarque  historique  que  pour  une  traduction  ;  M.  de  Bun- 
sen le  change  en  IlXioO-rjoç,  qui  répondrait  bien  au  sens  de  Telkera  , 
établi  par  le  soleil;  mais  nous  craignons  que  la  correction  poussée 
il  ce  point  ne  ressemble  un  peu  à  de  l'invention. 

Le  5'  roi  4noyphis  était  bien  certainement  écrit  Soyphis  comme 
dans  iManétlion  ;  car  la  traduction  d'Eratosthène  est  extrêmement 
semblable  à  celle  du  nom  du  roi  Souphis,  l'une  et  l'autre  signifiant  : 
celui  qui  aime  la  bonne  chère,  les  festins  \ 

Mares  est  un  nom  bien  conservé,  comme  le  prouve  sa  signilication  : 
donné  par  Ra,  le  soleil.  Jfe»ochris  peut  en  être  une  altéiaiion,  sans 
supposer  comme  M.  de  Bunsen  un  second  iSésochris.  Les  deux  noms 
Siriostt  Gnewros  ressemblent  extrêmement  à  Séphouris  et  Kerphé- 
rès,  mais  ils  n'ont  aucun  rapport  avec  Sesorlasis  et  Achis,  leurs  cor- 
respoudans  dans  le  tableau  de  M.  de  Bunsen.  Il  nous  paraît  donc 
très-probable  que  ces  deux  derniers  avaient  été  omis  connue  les  deux 
premiers  de  la  dynastie.  Rayosis  et  Biyris  sont  évidemment  de 
légères  altérations  de  Ratosis  et  Bichérès  qui  occupent  la  5*=  et  la  6' 
place  dans  la  dynastie  suivante  et  qui  ont  ici  subi  un  déplacement 

•  C'est  la  seconde  fois  que  nous  trouvons  cette  racine  dans  Eraloslhène  et 
malheureusement  la  traduction  n'est  pas  plus  lisible  que  celle  du  nom  de 
Momchciri.  Nous  verrons,  à  l'occasion  de  Sesoslris,  combien  ce  secours  eut 
été  nécessaire. 

»  Notice  sur  la  salle  des  anctlres. 

^  Anoyphis,  è7:tx.(i)u.oç,  etSaopliis,  -mh^xz-'k' 

lir  SÉRIE.  lOME  XV.—  >•  l<5;  1847.  4 
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considéiable.  Avons-nous  mainlcnaut  quelque  suite  de  cartouches 
qui  autorise  Kralosthène?  On  remarquera  au  contraire  à  quel  point 
les  noms  hiéroglyphiques  que  M.  do  iiunsen  a  cru  devoir  ranger  dans 
cette  dynastie  répondent  mal  aux  noms  vraiment  égyptiens  cepen- 
dant, que  nous  ont  conservé  les  listes. 

Nous  ne  possédons  point  encore  le  cartouche  de  Sésnchris.  M.  de 

Bunsen  pense  avoir  retrouvé  ce  nom  dans  un  fragment  provenant  de 

iwo  i"!   '''  pysiîiifïc  en  briques  située  au  nord  deDaschour..  ;  lié, 

U  U     ou  kéou ,  au  pluriel ,  indiqué  par  la  triplication  du  carac- 

V  Ll  J   '^''^'  ^"  suppléant  Sésor,  et  ra  deviendrait  Sésorchérès.  Mais 

cette  fin  de  cartouche   peut  appartenir  à  plusieurs  noms 

royaux  déjà  connus  :  l'existence   antique    d'un   nom  royal  composé 

O  -4  n   ';   ^  ^^^  élémens  répondant  à  Sésochris  ou  Sésor-ké-ra, 

I         '    I    1  n'en  est  pas  moins  certaine  à  nos  yeux  ;  mais  elle  re- 

««=»  I  pose  sur  une  autre  considération.  Les  Plolémtes,  qui 
ont  chargé  leurs  cartouches  des  qualifications  les  plus  pompeuses 
et  lef  plus  vénérées,  y  ont  admis  ce  groupe ,  comme  on  peut  le  voir 
fréquemment  dans  les  cartouches  de  Ptolémée  Lagiis  '.  On  en  doit 
■conclure  de  plus  que  ce  nom  avait  appartenu  à  un  souverain  qui  oc- 
cupait une  place  importante  dans  la  tradition.  » 

Nous  avons  dit  que  le  nom  propre  yissa  '  et  le  prénom  Tetkéra, 
appartenaient  à  un  même  roi  et  ce  serait  le  premier  exemple  connu 
de  ce  protocole  royal  complet,  si  cette  circonstance  elle  même  ne  nous 
faisait  pas  douter  qu'il  fût  ici  à  sa  véritable  place. 

Askef,  d'après  la  remarque  de  iM.  Ampère,  a  vécu  peu  de  tcms 
avant  Choufou-Souphis,  2*  roi  de  la  /r  dynastie.  Il  doit  donc  appar- 
tenir aux  derniers  teins  de  la  dynastie  qui  nous  occupe  et  peut  ré- 
pondre au  roi  Achès  de  iManéihon.  La  prononciation  du  cartouche 
(N"  6,  table  de  Karnak,  Sahou-ra.  est  aussi  douteuse  que  celle  que 
M.  de  Bunsen  avait  d'abord  adoptée  ylmchoura;  elle  ne  peut  donc 
servir  à  identilier  ce  nom  avec  Sirios.  Ce  nom,  dont  la  traduction 
nous  garantit  les  élémens',  est  dans  tous  les  cas  radicalement  différent 


•  Kosellini,  Mon.  religieiu-,  pi.  clxv. 

9  Voye7  table  de  Karnak  n.  4,  dans  le  tome  xm,  p.  438. 

*  j'.:;  «of-r;;,  fil»  dc  la  prunelle,  at  iri. 
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du  cailouclio  tluul  nous  i)arlons.  _//i'  seuiblo,  d'aiirèi  31.  de  Bu  use  u 
lui-mèine,  être  le  nom  propre  correspondant  au  préiioiii  royal  : 
Ce  cartouche  devait  se  lire  Ra-sésor,  suivant  M.  de  Bunsen. 
M.  Lenormant  ayant  remarqué  l'extrême  ressemblance  qui 
existe  entre  le  l^osertasis  de  Mauélhon  et  le  nom  d'un  pha- 
raon célèbre,  commençant  par  cette  racine  que  Champollion  «=-, 
lisait  Osorlasen,  proposa  pour  le  sceptre  à  tête  de  chacal  la  ^  ^ 
valeur  fo,  toser  ;  le  nom  du  roi  ifcrfoi/sè^  coiilirmerait  cette  idée. 
Ce  nom  dans  Eratosthène  est  devenu  Rayosis  et  a  subi  un  déplace- 
ment ;  mais  nous  en  possédons  heureusement  une  traduction  lisible 
àp/ixpaTwp,  ce  qui  donne  pour  la  racine  toser  ou  sesor  l'idée  de 
puissance,  ou  de  domination.  Ce  roi  Rasésor-An  et  son  voisin 
(Sahoura?)  sur  la  table  de  Karnak  se  trouvent  sur  cette  tablo 
elle-même  et  sur  d'autres  monumens  en  rapport  avec  des  rois 
que  de  l'aveu  de  M  Bunsen  on  ne  peut  placer  ailleurs  que  dans  la  5« 
dynastie  -,  si  donc  Ratosis  et  Bichérés  sont  placés  dans  Eratosthène 
avant  Souphisel  Menchérès,  rien  n'autorise  jusqu'ici  à  supposer  que 
l'erreur  soit  du  côté  de  Manéthon. 

Quatre  rois  ont  été  passés  dans  cette  dynastie  ;  l'expllcaiiou  de 
M  de  Bunsen  est  toute  prête,  ce  sont  des  princes  secondaiies  ou  des 
rois  partiels  de  la  même  famille  ;  mais  ce  nouveau  système  joue  vrai- 
ment de  malheur  ;  un  seul  souvenir  historique  nous  est  parvenu  sur 
un  de  ces  rois,  et  suffit  pou"  prouver  qu'il  gouvernait  Jfcniphis,  siège 
de  la  dynastie.  >«  Les  Lybiens,  dit  Manéihon  ,  se  révoltèrent  sous 
»  Néchérochis;  mais,  effrayés  par  un  phénomène  lunaire,  ils  renirè- 
"  rent  dans  la  soumission.  »  Les  Lybiens,  peuple  du  jNord  pour  les 
Egyptiens,  avaient  nécessairement  affaire  au  souverain  de  Monphis  ; 
l'omission  du  roi  A'et7teroc/ns  est  donc  une  de  ces  coupures  qui  heur- 
tent les  faits  et  dont  on  ne  peut  rendre  raison. 

'  V.  table  de  Karnak  n.  5.  Ce  nom  a  été  quelquefois  lu  ^on  ou  .-4antn 
donnant  au  poisson  la  valeur  phoni^iique  d'une  voyelle.  Mais  ce  caractère, 
comme  l'a  bien  expliqué  M  Lepsius.  est  un  hiéroglyphe  mixte;  il  signiGe^/j 
soil  à  lui  tout  seul,  soit  avec  des  compléniens  phonétiques  donnant  l'n,  ou 

l'a  et  r«,  en  ces  trois  manières  «^K    ^.^.^^«^^ou  1  /vww  On  connaît  même 

une  \ariante  ^^^"^^^^  qui  sort  des  règles  ordinaires. 
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Nous  arrivons  à  une  dynastie  qui  a  laissé  la  trace  de  son  passage 
sur  les  plus  céli'bros  monunn'ns  de  l'univers.  Sans  doute  quel(|ucs 
unes  des  pyramides  encore  existantes  onl  donné  asile  au\  souvciains 
des  premières  dynasties,  puisque  l'historien  national  atteste  que  celte 
mode  grandiose  avait  commencé  sous  Ouènéphêx  dans  la  1"  dynas- 
tie; leurs  noms  ont  jusqu'ici  échappé  aux  recherches,  et  nous  avons 
vu  que  la  place  histori(iue  attribuée  par  M.  de  Bunsen  aux  hôtes  des 
pyramides  d'//fcoMsir  '  était  contredite  par  Manélhon.  Avec  la  h'  dy- 
nastie, au  contraire,  commence  l'accord  parfait  de  tous  les  témoigna- 
ges historiques  avec  les  monumens.  Le  tableau  suivant  fera  voir  que 
les  seules  difficultés  qui  se  présentent  proviennent  d'^rafoiMènc,  ou 
plutôt  de  la  manière  dont  M.  de  Bunsen  pro|K)se  d'employer  sa  liste. 
4'-  Dynastie  suivant  M.  de  lUinsen. 


AFRICAIN. 


!•=  Soris. 
2«  Souphis, 
3"  Souphis  11  ^ 
i^"  Menchérés. 

5«  Rhaloîses. 

I 

6'  Bichérès. 

"'  Séberchércs, 

8'  Taraphlhis. 

Total. 


EiitTuirui.xB. 


(supprimé.  ) 

Saophis. 

Saopbis  H. 

Moschérés. 

Mosthès. 

^transposé.) 

(supprimé.) 

Pammès. 
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■27  G 


Chou  fou. 
Cnouiuciioufuu. 
Menkcra 
Mcnkéra  H. 


Dans  la  gr.  pyramide 
Dans  la  gr.  pyrauiide 
Dans  la  3"  pyramide 
Dans  la  4»  pyramide 


35 
Ï55 


Ncfrou  iii  kéra.  IMaine  de  Giseh. 
Sciiafra.  Plaine  de  Giseh. 


Avant  de  pénétrer  à  la  suite  de  notre  auteur  dans  les  merveilles 
de  la  plaine  de  Gizeh,  remarquons  que  la  liste  iV l\ralostliène 
passe  le  chef  de  la  dynastie,  Soris.  Ce  n'est,  dit  )l.  de  Bunsen, 
qu'une  altération  du  nom  de  Souphis  •  il  est  permis  de  prêter  bien 

'  .-/«  et  {Sahoiir.i.'') 

a  Nous  disons  ô6  ans  de  règne  par  une  correction  très-probable  ;  le  tcilc  a  i  c, 
mais  alors  le  total  est  trop  laible  de  10. 
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dos  erreurs  aux  copisies,  mais  il  est  assez  difficile  de  comprendre  le 
double  emploi  d'un  nom  mal  écrit  d'abord,  et  puis  ensuite  copie 
exactement.  Les  deux  rois  Raloïsès  et  liichérés  ont  élé  transposés, 
comme  nous  l'avons  vu. Dans  le  roi  Se/jerchérès  M.  dcBunseo  recon- 
naît u')e  altération  de  .\épherl:èrèsy  répondant  à  un  roi,  Nèfroa  iri 
lié  ra,  dont  le  nom  se  trouve  dans  les  tombeaux  de  la  plaine  de  Gizeh, 
qui  remontent  à  cette  é|)oque  ;  mais  comme  Eratusthène  donne  au 
dernier  roi  un  règne  beaucoup  plus  long,  il  pense  que  les  années  de 
son  prédécesseur  y  ont  été  comprises.  Si  nous  n'avons  jusqu'ici  trouvé 
aucune  bonne  raison  pour  adopter  les  énormes  coupures  de  la  liste 
d'Eratosthèno,  nous  n'avons  pas  moins  reconnu  que  chaque  nom 
resté  lisible  était  exact,  les  traductions  précieuses,  et  les  nombres 
d  années  souvent  vérifiés  dans  Manéthon.  Ce  document  est  donc 
bien  loin  d'être  sans  valeur,  et  nous  le  croyons  très- important  en  co 
qui  concerne  le  détail  de  la  h"  dynastie.  Trois  règnes  successifs  de 
60  ans  ne  sont guères  piobables.  M.  de  Bunsen  remarque  que  les 
56  ans  de  Souphis  IP  sont  justement  la  somme  de  deux  So- 
phis  d'Kratosthène  :  29  et  27  ;  le  Menchcrès  de  Manéthon  aurait 
également  à  un  an  près  la  somme  des  années  de  Moschèrês  et  de 
Mostês.  Ératosihène  traduit  Moschèrês  '  par  don  du  soleil. 

Mosfès  n'a  point  de  traduction  ;  cette  liste  ne  traduisant  point  un 
nom  quand  elle  le  répèle,  c'était  sans  doute   un  second  Menchérès. 

'  Celte  traduction  est  conforme  au  son  du  mot  3Ifn  chères,  mais  non  pas 
à  la  racine.  Men  signiGe  stable,  7na  signifierait  don;  au  reste,  la  faute  appar- 
tient peut-être  au  copiste;  HXio'Soto;  est  près  d'HXicôriTc;.  Ce  qui  est  plus  re- 
marquable, c'est  qu'F.ratoslhène,  dans  ce  nom  ni  dans  aucun  autre,  ne  traduit 
Ula  sjliabe  /v  qui  semble  à  ses  yeux  n'avoir  élé  qu'une />r<7>oj/V/on.  Il 
j  Cl  cependant  indubitable  que  cet  hiéroglyphique  représente  souvent 
un  sii6sfan/if  qui  paraît  avoir  élé  mis  indifféremmeot  au  pluriel  ou  au  singu» 
lier  aans  le  nom  de  Menkérès. 


.»s 
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O 


Ceci  conduit  M.  de  Bunsen  à  une  explication  extrêmement  ingénieuse 
f~r^  fl^*!^  irois  premiers  cartouches  qui  ont  laissé 
quelques  traces  sur  la  table  d'yibydon.  et 
quiseprésentent  dans  l'ordre  suivant  Le  pre- 
mier aurait  renfermé  le  nom  de  Souphis 
2'"  ou  Cnoum  choufou;  car  le  serpent  ter- 
mine fort  souvent  son  cartouche  en  omet- 


u 


tant  la  vovelle  finale 


Tk  ou  1  M  7^     J  I  A'i/m  chouf  '. 


Le  signe  ^  le  divin,  dans  le  cartouche  suivant,  est  un  fait  fort  re- 
marquable, I  c'est  leseul  roi  à  qui  la  pi('té  de  ses  descendans  ait  con- 
scr\é  ce  titre  sur  de  semblables  monumcns.  Rien  ue  s'accorde  mieux 
avec  tout  ce  que  nous  savons  de  Menchérés  ;  cet  excellent  roi  sou- 
lagea, suivant  Hérodote,  ses  sujets  fatigués  par  les  exactions  de  Sou- 
phis et  ruinés  par  l'orgueilleuse  construction  des  grandes  pyramides. 
Son  nom.  resté  en  possession  de  la  vénération  des  peuples  était  encore 
l'objet  d'un  culte,  et  le  7'itucl  funéraire  confirme  ce  souvenir  histo- 
rique d'une  manière  bien  frappante.  Lorsque  VOsirien  apns  ses 
longues  épreuves  parvient  à  la  sphère  lumineuse  du  Dieu  soleil  \,  il 
doit  y  trou\er  le  roi  Menchérés  déifié  par  la  reconnaissancejî. 
Hérodote  plaçait  sa  sépulture  dans  la  3^  pyramide  de  .Memphis,  et 
sa  momie  respectée  par  les  pasteurs  qui  ne  paraissent  pas  avoir  violé 
les  tombeaux  .  fut  trouvée  en  place  par  les  Arabes,  d  après  le  témoi- 
gnage d'El  Edrisi,  et  les  vandales  se  |tartagèrent  le  prix  de  quelques 
lames  d'or,  sans  doute  couvertes  d'inscriptions,  qui  étaient  le  but 
de  tant  de  fouilles  et  de  destructions. 


'  Le  nom  du  dieu  Cnoum  est  représenté  par  le  vate  h,  la  première  lettre 
de  son  nom  num,  et  parle  ^^//>r  emblème  de  l'àme;  Cnoum  était  appelé  !'«- 
prit  (les  dieux.  Le  vase  ou  le  bclier  sufli.senl  seuls  pour  écrire  son  nom. 
Voyez  Vallas  du  colonel  ^V)sc,  pour  celte  variante. 

»  Chapitre  G4,  édition  de  Lepsius. 

'  In  autre  souverain  a  partagé  cet  honneur;  c'est  le  roi  (r^//?)  mentionné 
aussi  dans  le  papyrus  de  Turin.  Au  chapitre  130,  parmi  les  plaisirs  des  Sphère» 
relestes,  le  défunt  se  réjouit  d'habiter  les  palais  sous  le  gouvernement  du  roi 
Ttli  le  Juslifif.  ^fai8  la  place  historiipie  de  ce  souverain  est  encore  inconnue 
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On  sait  comment  les  reclierchcs  du  colonel  Wyse  ont  valu  au 
Musée  britannique  le  couvercle  de  6on  cercueil,  le  morceau  de  bois  le 
plus  antique  et  l'un  des  plus  précieux  qui  soit  au  monde.  Ces  débris, 
témoins  de  la  profanation  de  son  tombeau,  contiennent  une  courte 
invocation  où  le  roi  Menkérês  est  appelé  fih  du  ciel  et  enfant  de  la 
déease  Nefpc'.  On  peut  remarquer  dans  la  seconde  liî^ne  que  le 
signe  1  lui  est  déjà  appliqué.  La  conjecture  de  31.  de  Bunsen  est 
donc    I    aussi  solide  qu'ingénieuse. 

Le  cartouche  suivant  appartiendrait  au  2*.VeA'/>7'md'Eratosthène, 
la  somme  de  leurs  deux  règnes  aurait  été  réunie  dans  Manéthou  sur 
une  seule  tête.  L'attribution  des  diverses  pyramides  a  présenté  de 
grandes  difficultés  à  M.  de  Bunsen  qui  veut  que  chaque  roi  d'Eratos- 
thène  ait  construit  la  sienne.  Le  cercueil  de  Menkérês  enlève  tout 
espèce  de  doute  pour  la  3'  et  il  confirme  le  témoignage  d'Hérodoie 
qui  l'attribue  à  Mykérinos.  Cet  auteur  dit  que  la  grande  pyramide  a 
été  bâtie  par  Chéops  que  IManéihon  nomme  Souphis,  et  Eratosthène 
Saophis,  ce  qui  se  rapproche  extrêmement  du  véritable  nom  Egyp" 
tien  Choufou.  3Iais  ici  commence  la  difficulté  :  d'une  part,  la  grande 
pyramide  contient  trois  chambres  sépulchrales,  et  de  l'autre  le  colo- 
nel Wyse  a  trouvé  deux  cartouches  royaux  différens  tracés  à  la  san- 
guine sur  les  mêmes  pierres,  dans  de  petites  chambres  situées  au- 
dessus  de  la  salle  du  sarcophage  et  destinées  uniquement  à  la  décharge 
du  plafond.  Ces  chambres  avaient  été  f  rmées  pour  jamais  pendant  la 
construction  elle  même,  et  l'on  n*a  pu  y  pénétrer  qu'en  se  frayant  un 
passage  à  travers  la  masse  de  la  maçonnerie.  Cette  circonstance  pré- 
sente naturellement  l'idée  que  les  rois  Choufou  et  Cnoum  Choufou, 
les  deux  Souphis,  auraient  régné  simultanément  ;  et  quand  on  re- 
marque que  celte  pyramide  est  la  seule  qui  renferme  trois  chambres 
sépulchrales,  on  ne  peut  guère  douter  qu'elle  n'ait  été  construite  pour 
les  deux  monarques  dont  on  y  lit  les  noms.  M.  de  Bunsen  veut  que  le 
second  CAoî//ou  ait  construit  la  seconde  pyramide,  parce  qu'il  a  l'hon- 


«  Voir  l'intéressante  Brochure  de  M.  Lenormant  ;  Eclaircissemens  sur  le 
cercueil  de  Mycétinus, 

»  Cnoum  Chou/ou  est  saofi  doute  le  Chemmis  auquel  Diodore  attribue  la 
grande  pyramide. 


G<i  iUAVArx  hi;  M.  1)1.  r;rNsi..\ 

f^ — N  iieur  de  ligurer  daus  Eraloslliène  ;  mais  Hérodote  nomme  ici 
®  un  aiilre  roi  ChcfrcrV  ,  or  est-il  possible  de  négliger  sou 
témoignage  sur  un  sujet  où  il  vient  de  nous  fournir  deux 
renseigneuiens  aussi  complètement  vérifiés.  Les  tombeaux 
voisins  ont  conservé  le  nom  d'un  roi  Raschafou  Schufra  ^ 
\-  y  doni  le  inrtouclie  est  souvent  suivi  d'un  litre  ou  se  "^^^ 
i('iiiar((ue  une  pyramide,  et  dont  lanalogie  avec  C/n'fren  ne  ^k 
peut  êire  méconnue.  Dans  le  système  de  i\].  de  Bimsen  ce  roi  J/^ 
Sihofra  tei mine  la  dynastie  ;  la  traduction  archondès  que  l'on 
tnnne  dans  Eratosthène  au  roi  correspondant,  Pamtncs,  a  sans 
doute  qut  Ique  analogie  avec  le  mot  scha,  en  copte  Shôi,  qui  répond 
au  principal  caractère  de  ce  cartouche;  mais  ces  idées  sont  trop 
romriiunesdans  les  noms  royaux  de  l'ancienne  Egypte  pour  suflfire  h 
rapprocher  deux  noms  aussi  éloignés  que  Schafra  et  Pammès  ou 
'J\iiiiphfis. 

Hérodote  racontant  que  l'aultur  de  la  grande  pyramide  n'avait  pu 
jouir  de  la  sépulture  qu'il  s'était  préparée,  M.  de  Bunsen  suppose  que 
le  roi  Schafra  aurait  terminé  la  grande  pyramide  pour  en  faire  son 
tombeau  ;  remarquons  cependant  (|ue  les  chambres  supérieures  où 
ont  été  trouvés  réunis  sur  les  mêmes  pierres  les  noms  desdeux  Chou- 
fou,  sont  nécessairement  la  dernière  partie  de  la  construction,  sauf 
toutefois  le  revêteu)ent  extérieiu'.  Le  groupe  qui  accompagne  le  nom 
du  roi  Schafra  et  (pii,  suivant  notre  savant  auteur,  signifie  le  grand 
de  la  pyramide,  ne  prouve  pas  qu'il  suit  ici  question  de  la  grande  py- 
ramide plutôt  que  de  la  seconde,  ou  de  tout  autre  monument  du 
même  genre,  llien  ne  s'oppose  donc  jusqu'ici  à  ce  que  l'on  retrouve 
dans .SVArr/Va  le  roi  Chéphren  de  la  seconde  pyramide  de  Gizeh.  Il 
serait,  suivant  les  auteurs  grecs,  le  successeur  de  Souphis;  mais  il  est 
assez  naturel  de  penser  que  les  auteurs  grecs  ont  ici  rangé  les  pyra- 
miiles  dans  l'ordre  de  leur  grandeur;  car  Manéthon  ni  Eratosthène 
ne  placent  aucun  roi  enue  Souphis  et  Menkérès,  et  la  tradition  histo- 


'  Diodore  le  nomme  également  Kr'phren, 

a  I.ps  noms  rie  Menkrvfs  et  yrpherkrrrs  proavent  suffi«iiminent  que  le  mot 
rr ,  ioleil  se  prononçait  souvent  à  l«  fin  tJu  nom,  mais  on  n'a  pas  encore  filé 
les  règles  qui  présidaient  k  cette  e«péee  d'inversion. 
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liqucqui  rappelle  les  bienfaits  de  Menkérès  semble  également  s'y  op- 
poser. Il  faut  donc  chercher  le  roi  Schafra- K éphren  ou  vers  la  lin 
de  la  dynastie,  comme  notre  auteur,  ou  avant  Souphis  ï",  et  alors  les 
éiômens  de  son  cartouche  se  rapprocheront  naturellement  de  SéphoU' 
ris  ou  de  Sorif,  chef  de  la  dynastie. 

Nous  avons  vu  que  les  successeurs  de  Menkérès,  Ratoisès  et  Bi- 
chcrcs  avaient  été  transposés  dans  Ératosihène.  Le  premier 
de  ces  rois  a  été  reconnu  dans  le  cartouche  sculpté  dans 
plusieurs  endroits,  et  entre  autres  sur  les  rochers  de  la  pres- 
qu'îledu  Siiiaï;  des  inscriptions  semblables  à  celles  des  rois 
C/inufov,  tracées  sur  les  pierres  de  la  moyenne  pyramide 
d'Abousir,  attestent  que  ce  monument  est  l'ouvrage  de  ce 
roi  Hasésor.  M.  de  Bunsen  possède  une  statue  votive  dont  les  in 
scriptions  ont  été  publiées  il  y  a  quelques  années  par  M.  Lepsius  ' 
■'  Il  est  dit,  sur  une  des  faces  que  le  roi  Sésourtésen  I"  l'a  fait 
«  faire  en  mémoire  de  son  père  (ou  ancêtre)  »  le  roi  Ra  se- 
sourn  ;  l'autre  face  répète  exactement  la  même  inscription, 
si  ce  n'est  qu'elle  comient  le  nom  du  roi  An  [Table  de  kar- 
nak,  wb  ).  Si  l'on  rapproche  ces  légendes  d'un  monument 
tout  semblable  '  où  le  roi  Papi  Maire  est  ainsi  rappelé  sous  >-  ^ 
ses  deux  noms  séparément,  on  trouvera  extrêmement  probable  que  le 
roi  y4n  est  enseveli  dans  la  pyramide  d'Abousir.  Il  est  vrai  que  le  der- 
nier signe  /wvv\  ne  se  trouve  pas  dans  le  cartouche  copié  sur  la  py- 
ramide; mais  dans  le  variante  sculptée  au  mont  Sinaï,  ce  caractère 
qui  représente  une  préposition,  et  qui  est  souvent  supprimé ,  suit 
immédiatement  le  disque  solaire,  et  cela  n'empêche  pas  d'y  recon- 
naître le  même  nom.  Un  autre  nom  de  la  chambre  des  rois  (  n.  22  ) 
reproduit  exactement  l'orthographe  de  la  statue  votive  ;  mais  on  ne 
peut  croire  que  les  cartouches  n.  5  et  n.  22  aient  appartenu  au  même 
roi ,  ni  que  la  statue  ait  été  dédiée  à  deux  rois  différens  ;  car  elle  était 
dit  l'inscription  ,  faite  eu  image  ,  ou  en  ressemblance  •'^*>-  "^"^^ 
in  n  louof,  Jr 

Le  papyrus  de  Turin  nous  prouve  que  certains  prénoms  royaux, 

«  Choix  de  monumens,  pi.  u. 

•  Wilkinson  Manners  and  eustomt  etc.  t.  xu,  p.  282, 
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et  entre  autres  celui-ci,  ont  élC'  portés  par  plusieurs  rois  différens  ; 
il  est  donc  fort  naturel  de  croire  que  la  statue  a  été  d^'diée  au  roi 
Rasè$(mr-.tn,  qui  n'est  point  le  père,  mais  un  des  ancêtres  de 
SèsourtèsicnV .  La  chose  est  d'autant  plus  vraisemblable  que  le  roi 
qui  précède  ^4n  sur  la  liste  de  la  chambre  de  KarnaU  précède  im- 
médiatement Rn^ésoxir  dans  d'autres  monumons  ',  et  qu'il  reposait 
également  à  Abousir  dans  la  pyramide  la  plus  septentrionale  de  ce 
groupe,  à  côté  de  Rascsour.  De  ces  deux  rois  inséparables,  nous  avons 
reconnu  le  premier  dans  le  Ratoisés^  de  Manéihon  et  le  second  dont 
la  lecture  est  restée  incertaine  pourra  fort  bien  répondre  à  Bichérés, 
comme  l'avait  d'abord  proposé  M.  de  Bunsen.  Ces  deux  noms  sont 
suivis,  sur  le  monument  cité  par  AVilkinson,  parle  nom  royal  Néfrou 
iri  ké  ra,  que  M.  Lepsius  croit  èire  le  vrai  type  dcSeberkérèSy  suc- 
cesseur de  Bichércs  dans  Manéihon  ;  à  Rarnak  ils  précèdent  tous  les 
deux  la  5'  dynastie  ;  tout  se  réunit  donc  pour  les  maintenir  à  la  place 
où  nous  les  trouvons  dans  Manéthon. 

Notre  c/tf  chronologique  nous  a  paru  jusqu'ici  composée  d'une 
manière  fort  arbitraire,  mais  nous  arrivons  à  une  suppression  beau- 
coup plus  importante,  et  ici  du  moins  une  des  règles  de  M.  de  Bun- 
sen a  été  observée;  Eralhontène  passe  la  5' dynastie  tout  entière. 
Elle  porte  le  nom  de  ['île  d'Eléphantine  et,  suivant  notre  savant  au- 
teur, elle  possédait  quelques  parties  de  la  haute  Egypte,  pendant 
que  la  6"  (/y/îas'ie  gouvernait  Vemphis.  Il  rapproche  ainsi  la /»>/<? 
d'yifricain  delà  table  d'Abydos  et  des  noms  fournis  par  le  papyrus 
royal  de  Turin, 

'  V.  Wilkinson  Manners  and  ciisloms,  t.  m,  p.  280. 
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LAFRICAIX. 

NOMS 

tCK 

LES  MONCMENS. 

«URLE  l'APYnuS'. 

TABLE 
D'ABYDOS. 

1  Ouserchérès. 

2  Sephrès. 

Ouséserkef  '. 
Snéfrou'. 

Snéfrou  ? 

(Après  le  roi  Men- 
kérés). 

3  Népherchérès. 

4  Sisirès. 

5  Chères. 

Néfroukéra. 

!S  noms   déchi- 
rés, mais  les  an- 
nées y  sont  en- 
core. 

Néfroukéra. 
JN'éfroukéra  Nibi. 
Telkéra  Ma... 

C  Rathourès. 

Néfroukéra  chentou. 

7  Menchérés. 

Menke  hor 

Meri  en  hor. 

8  Tanchérès. 

Tel  (ké  ra). 

Snéfrou  ké. 

9  Obnos. 

Ounas  ♦. 

Ounas. 

Ra  en  ké. 

Total  248 

Néfroukéra  rérel. 
Néfrouké  Papi  senb. 
Snéfrouké  Ânnou. 

M.  de  Bunsen  pense  que  la 
touche  de  Népherhérés ,  une 
les  noms  sont  fort  différens  rie 


table  dAhydos  contient  après  le  car- 
branche  de  la  même  famille,  et  comme 
ceux  de  Manéthon,  ce  seraient  non  des 


'  Ce  fragment  da  papyrus,  qui  compose  actuellement  la  4^  colonne,  est  assez 
entier.  Les  années  des  règnes  sont  conservées;  malheureusement  le  total  est 
déchiré.  On  peut  aussi  douter  si  le  cartouche  du  roi  Sne/iou  est  à  sa  véritable 
place,  car  il  ne  tient  pas  au  reste. 

*  Cartouche  trouvé  par  Nestor  Lhôte  à  Berehé  et  depuis  dans  la  plaine  de 
Gheh, 

'  Taôle  de  Kamak,  n°  7,  et  sur  nombre  de  monumens. 

♦  Cartouche  identique   à  celui  du  Papyrus  sur  des 
vases  provenant  d'Abydos. 
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rois,  maisdei»  princes  suballernes,  auxquels  se  rattacliail  par  quelque 
endroit  la  souche  des  liamsês.  Nous  verrons  un  semblable  rameau 
|)riucier  dans  la  chambre  de  Karnak  ;  maison  ne  peut  admettre  que 
cette  ligne  de  la  table  d' .Ibydus  conikinm  autre  chose  que  des  noms 
de  rois,  car  la  plupart  des  cartouches  renferment  un  prénom  royal 
outre  le  nom  propre  du  personnage.  11  est,  au  contraire  presque  cer- 
tain, comme  on  le  voit,  que  la  /;'  colonne  du  papyrus  royal  retraçait 
cette  dynastie.  Il  contenait  plus  de  noms  qn' ^ fricain  n'en  a  donné  ; 
r.UM-be  p;irle  en  effet  de  31  rois.  On  ne  peut  nier  qu'ici  et  ailleurs, 
V. africain,  ou  Maneihun  lui  même,  n'ait  abrégé  les  listes,  et  l'on  n'y 
peut  sup|)oser  d'autre  but  qu  une  correction  chronologique.  il 

Pour  qu'on  pût  retrancher  hdjnaslie  d' FAéphnntine  du  comput 
régulier  des  toms,  il  faudrait  au  moins  que  les  faibles  souvenirs  qu'elle 
nous  a  légués  provinssent  exclusivement  de  la  Thébaide.  Or  la  plaine 
de  Memphis  a  conservé  dans  les  tombeaux  le  nom  iïOustser  kef. 
(^est  le  seul  cartouche  connu  qui  se  rapproche  é'Ouser  kérds,  la 
terminaison  ordinaire  rès  est  sans  doute  l'ouvrage  des  copistes.  Ce  roi 
possédait  donc  "Memphis,  puisque  ses  fonctionnaires  y  habitaient. 

J.es  serviteurs  des  rois  Sncfrow  et  Mépher  kérés,  Néfron  kéra, 
ont  gravé  leurs  légendes  sur  les  lochers  de  la  presqu'île  du  Sinaï*. 
Ce  très-ancien  domaine  des  Pharaons  n'appartenait  pas  à  un  petit 
prince  d'Eléphantine  pendant  que  ^lemphis  était  le  siège  de  l'empire. 
I^Iais  le  roi  Snéfron  a  laissé  à  Memphis  même  une  trace  plus  impor- 
tante de  sa  domination  :  ce  souverain  déifié  y  fut  l'objet  d'un  culte  que 
les  siècles  n'avaient  pas  fait  tomber  en  désuétude  au  tems  des  Ptulé- 
mécs.  Son  temple,  siiué  dans  le  quartier  du  mur  blanc  à  Memphis, 
est  rappelé  dans  plusieurs  stèles  érigées  par  ses  prêtres^  Les  rois  et 

Ut  lu  -• 

•  La  voyelle  ou   ^  est  souvent  omise  dans  ce  nom  et  en  général  dans  la 

.    t^^ Jr 

racine  I         ^  nefrou  ou  nofif,  car  il  n'est  pas  du  tout  certain  que  la  voyelle 

ou  écrite  après  la  racine  ne  fût  pas  la  voyelle  médiate,  ce  qui  est  le  cas  en 
copte  pour  tous  les  mots  cortespondans  :  lu'frou^  en  copte  no/ré;  chentou— 
^hons,  etc. 
f  •  Voir  les  planches  du  voyage  de  M.  de  Laborde. 

*  Léemanf),  leffre  fi  Halvolini^  pi.  xxyiu. 
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les  grands  étaient  régulièrement  appelés  par  leur  famille  après  leur 
mort  Dieu  grand.  1|  Cela  se  voit  assez  souvent  sur  les  monuniens  ; 
mais  le  nombre  ||  n'est  pas  considérable  des  Pharaons  aux(}uels 
l'admiration  ou  la  piété  du  peuple  égyptien  accorda  l'honneur  d'un 
culte  duriible,  et  c'est  un  renseignement  qui rmériiait  d'être  recueilli 
par  M  de  Bunsen. 

5/ie/roM  justifia,  sans  doute,  la  devise  de  son  étendard,  le  ,^  ^j^-^ 
Seigneur  de  justice.  Comment  prétendre,  en  tout  cas,  que  "^ 

ce  demi-dieu  Memphite  fut  étranger  à  .Uemphis  ;  mais  au.ssi  comment 
justifier  Ératosthène  et  M.  de  Bunsen  de  l'avoir  supprimé,  lui  et 
toute  sa  dynastie,  comme  contemporains  d'une  dynastie  memphite. 

Ce  que  nous  pouvons  ainsi  prouver  pour  ce  roi,  nous  pourrons, 
sans  doute,  l'établir  de  même  pour  tous  les  rois  de  celte  dynastie  ;  car 
M.  Lepsius,  dans  un  Aperçu  sur  la  construction  des  Pyramides  ' , 
annonce  qu'il  a  lu  dans  les  lombes  de  Mcmphîs  tous  les  cartouches 
de  la  5'  dynastie. 

Les  monumens  sont  malheureusement  trop  rares  pour  pouvoir 
ainsi  contrôler  Manéthon  à  chaque  pas  ;  mais  on  voit  qu'il  en  reste 
assez  pour  nous  prouver  qu'on  ne  peut  fonder  un  pareil  choix  parmi 
les  dynasties  sur  les  noms  que  l'histoire  leur  a  donnés. 

Nous  craignons  de  fatiguer  nos  lecteurs  par  trop  de  détails  ;  mais  il 
faut  songer  que,  suivant  le  calcul  le  plus  restreint  de  tous  ,  celui  de 
M.  de  Bunsen,  ces  dynasties  se  placeraient  plus  de  33  siècles  avant 
l'ère  chrétienne.  Tout  étonné  de  se  trouver  au  milieu  de  l'histoire  , 
dans  un  éloignement  où  il  ne  soupçonnait  que  des  mythes  et  des 
fables,  l'esprit  hésite  et  s'effraie;  et  lorsque  des  monumens  delà 
grandeur  des  Pyramides  viennent  écraser  ses  doutes  et  le  convaincre 
de  la  réalité  du  monde  qu'il  parcoui  t ,  il  interroge  alors  avec  une 
avide  curiosité  chacune  de  ces  hgnes  si  frêles,  et  que  tant  de  siècles 
ont  pourtant  épargnées. 

V'%  Emmanuel  de  PiOUGé. 
>  Berlin  1843. 
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ESSAI 

i^UR  rOIllGlNE  DES  TRADITIONS  BIBLIQUES 

THOUVÉES  DAWS  LIS   LIVRES   INDIENS  ,  PAR  M.   LE  CAPITAINE  WILFORD. 

l^iùticmc    :?lvllcU  '. 

G.  Suite  des  rapports  des  Indiens  avec  rOccident  et  principalement  avec  les 
empereurs  Romains. —  Ambassades,  sarans,  troupes  Hindous,  qui  viennent 
en  Occident. 

Polybe  nous  informe^  que,  dans  l'année  correspondante  à  la  251' 
a\ant  le  Christ,  Méiellus  défit  .^sdrubal  en  Sicile  el  lui  lua  20  élé- 
phans,  en  prit  104  et  les  envoya  à  Rome  avec  leurs  couducienrs  qui 
élaienl  Hindous.  Quand,  selon  le  même  auteur ,  Annibal  traversa  le 
UhOne,  218  ans  avant  le  Christ,  les  conducteurs  de  ses  éléphans 
étaient  aussi  Hindous.  Après  cette  époque,  nous  trouvons  un  nom 
Hindou  pour  désigner  l'éléphant  appelé  jusque-là  Grand-Bœuf  :  ce 
nom  nouveau  était  Bar)  us  ou  Baro,  comme  il  est  écrit  par  Isidore, 
qui  dit  que  c'était  une  dénomination  hindoue  ^  ;  l'accusatif  latin 
donne  Baronem  et  l'accusatif  sanscrit  Barana  et  Baranam.  De 
Barrusou  Baro,  les  Latins  ont  fait  barritus  pour  exprimer  un  bruit 
semblable  à  celui  que  fait  l'éléphant;  ils  en  ont  fait  aussi  le  verbe 
barrire  ;  el,  probablement,  le  mol  ebur,  ivoire,  en  est  aussi  dérivé. 

En  marchant  à  la  tète  d'une  armée  à  travers  la  Carie  et  la  Fam- 
pltylie  189  ans  avant  le  Christ ,  Manlius  arriva  sur  les  bords  d'une 
rivière,  voisine  du  fort  des  Thabusion,  appelée  Indus,  ou  de  YHin- 

•  Voir  le  7'  article  auN"  84,  t.  xiv,  p.  444.—  El  .isial.  Resc,  t.  x,  p.  lOC. 
»  Polybe,  I.  1,  p.  42  el  liv.  viii,  p.  ?(1). 
'  Isidore  </c  Originibus.  .--'»a»^^- 
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don,  parce  qu'un  nabot  ou  cornac  hindou  y  tomba  de  son  éléphant 
et  s'y  noya  ■  :  c'était  sur  les  frontières  de  la  grande  Phrygie. 

Quelque  lems  avant  cette  époque,  nous  lisons  dans  les  lettres  d'Al- 
cyphron  que  des  Hindous  des  deux  sexes  étaient  communs  chez  les 
Grecs  en  qualité  de  domestiques.  Il  se  fit  plusieurs  émigrations  de 
l'Inde,  et  nous  trouvons  des  tribus  hindoues  établies  en  Colcfiide,  où 
il  y  a  eu  des  Hindous  jusqu'à  ce  jour.  Hésychius  avance  que  le  Sindi 
de  Thrace  vint  originairement  de  l'Inde  \  Quand  Metellus  Celer 
était  proconsul  des  Gaules,  59  ans  avant  J. -G. ,  le  fameux  ^rjoits/e, 
roi  des  Suèves,  lui  fit  un  présent  de  quelques  Hindous  naufragés  sur 
les  côtes  des  Germains  :  c'étaient  des  marchands  qui  s'étaient  ainsi 
aventurés  loin  de  leur  pays\ 

Dans  le  Frihat-catha,  on  lit  que  quelques  Hindous ,  visitant  les 
îles  sacrées  de  l'Orient,  firent  naufrage  et  devinrent  esclaves  ,  mais 
qu'ils  furent  assez  heureux  pour  obtenir  leur  liberté  et  pour  revoir 
leur  pairie.  Il  est  dit  qu'ils  firent  une  grande  partie  du  chemin  par 
terre  et  qu'ils  s'embarquèrent  dans  un  lieu  nommé  Itanca*.  Strah- 
lenbergy'n  un  Hindou  à  Tobolsft  qui  vint  de  l'Inde  en  ce  lieu  par  la 
Chine.  Bell  vit  un  autre  Hindou  de  Madras  sur  les  bords  de  l'^;*- 
goné,  et  31.  Duncan,  gouverneur  de  Bombay,  m'en  fit  connaître  uu 
qui  y  était  allé  aussi.  La  distance  de  l'Inde  à  l'Angleterre  est  d'un 
quart  moindre  que  celle  de  Madras  à  Tobolsk  par  la  Chine  \ 

Les  ambassadeurs  de  Porus  allèrent  jusqu'en  Espagne  24  ans  avant 
le  Christ.  Les  ambassades  continuelles  envoyées  de  l'Inde  aux  empe- 
reurs de  Rome  et  de  Constantinopie  sont  bien  connues  des  savans, 
même  jusqu'au  6"  siècle;  mais  dans  le  7%  la  puissance  musulmane, 
qui  croissait  comme  une  mer ,  devint  un  obstacle  insurmontable  à  toute 
relation  ultérieure.  En  outre,  l'état  de  la  société  d'alors  et  les  mœurs 
politiques  de  l'Ouest  rendaient  pour  un  Hindou  les  voyages  impossibles 

'  Titus  Livius,  xxxviii,  c.  li. 

a  MTjthologie  de  Bryant,  t.  ni,  p.  217. 

*  Cornélius  Nepos  apud  Plin.  1.  it,  c.  G7,  n.  4.  —  Sueton.  —  Cicer.  in 
Ffllin.^c.  10.— Plutarchus. 

*  Frihal-calha-lambaca,o\i  section  5,  appelée  aussi  C^a/urrfanVa.  On  men- 
tionne aussi  un  autre  port  sous  le  nom  de  Paula-pour;  je  reviendrai  sur  ce 
sujet  quand  je  traiterait  des  îles  saaésc. 

"=  Strablenber;;,  p  IOj.  —  AsiaUc  Rcscanh,  t.  w,  p.  iSo. 
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en  Europe.  Il  y  eut  éié  anôté  h  chaque  pas  et  souveiil  eufermé.  Au 
lieu  (les  aumônes,  il  n'eût  reçu  (jue  des  insultes  de  la  populace.  Mais 
l'ambassade  la  plus  fameuse  de  toutes  fut  celle  qu'envoya  Porus  à 
Augunte.  I/objet  de  la  mission  des  ambassadeurs  éiaii  une  allinnce 
avec  lui:  ils  allèrent  le  trouver  jusqu'en  Espagne,  où  il  était  alors 
{Itx  ans  avant  le  Christ  selon  Orose),  Comme  le  tems  se  passait  sans 
succès,  d'autres  ambassadeurs  furent  envoyés  (|uelques  années  après 
par  Poni^  :  ils  trouvèrent  l'empereur  à  Samoa. 

Dans  sa  lettre,  Porns  se  vantait  d'èire  lord  paramonnlow  seif/neur 
suzerain  de  600  rois.  Dans  le  supplément  du  Hharicltya  pou^ 
rana,  il  est  déclaré  que  le  fameux  f^icromuditya  n'avait  pas  moins 
de  800  rois  pour  vassaux. 

Aux  envou's  de  Punis  se  joif^çuaient  aussi  ceux  de  Pandion,  roi 
des  parties  sud  de  la  péninsule.  Ils  avaient  à  leur  suite  un  brahmane 
nalU  de  Brigougocha  (maintenant  Baroac).  Il  s'a|)|)elait  Chadya  le 
sarmana.  Il  aima  mieux  rester  à  Rome  et  s'aitacher  à  Jugu^le  :  il 
demeura  quelque  tems  à  son  service  en  qualité  d'au;;iire  et  de  devin  '. 

L'empereur  étant  à  Athènes,  Chndga  le  Samanéen  voulut  se  faire 
initier  aux  mystères  sacrés ,  quoique  ce  ne  fut  pas  au  tems  ordinaire 
des  initiations.  Aussitôt,  il  mit  lui-même  lin  à  ses  jours  en  se  bridant 
sur  un  bûcher  funèbre  '. 

Calanus, qui  suivait  Alexandre  de  son  propre  mouvement,  monta 
aussi  à  Pasagarda  sur  le  bûcher  funèbre.  Il  y  eut  un  foit  parti  d'Hin- 
dous qui  suivit  Alexandre  en  Perse,  et  nous  les  trouvor)s  avec  Eu- 
mènes  sur  les  frontières  de  la  Médie  huit  ans  après  la  mort  du  grand 
conquérant.  Il  était  conuuandé  par  le  brave  Kcteu$ ,  probablt-ment 
Ketu  ou  le  météore  enflammé  de  la  guerre.  Celte  troupe  n'avait  pas 
été  levée  forcément  par  les  Grecs  puisque  les  soldats  avaient  leurs 
femmes  et  leurs  familles  avec  eux.  A'c^eus  mourut  en  cond)attant  vail- 
lamment, et  ses  deux  feuunes  voulaient  se  brûler  avec  lui  sur  le  bû- 
cher, mais  on  trouva  que  la  plus  âgée  était  grosse  et  ou  l'empêcha  de 

*  Voir  Slrabon  (liv.  xv  p.  720)  qui  nous  a  conservé  ces  détail$,  d'après  Ni- 
colas de  Damas;  il  nous  donne  encore  l'épitaphe  qui  fui  mise  à  son  tombeau;  il 
l'appelle  :  ZapfAa^jx^;-^»;,  ^u  Zaip.xvc;  /r.yx-i.  —Dion  Cassius  'lUst,\.  liv. 
p.  527),  rappelle  Zapuaiov.  Voir  en  outre  Plularque. 

»  Diodore  sicul.,  lib.  xw,  c.  2. 


se  joindre  au  corps  de  son  époux  dans  les  flammes  ,  la  plus  jeune  y 
alla  triomphante  ;  son  frère,  ses  parens,  ses  serviteurs  la  conduisaient 
au  bûcher  funèbre  '. 

L'empereur  Claude  reçut  aussi  une  ambassade  de  Ceylan,  et 
lorsqu'en  103  Trajan  marchait  contre  les  Parihes,  quelques  princes 
de  l'Inde  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  l'établir  arbitre  des 
dilTérens  entre  eux  et  leurs  voisins,  probablement  les  Parihes.  Il  est 
remarquable,  que  pendant  cette  expédition,  Trajan  fut  constamment 
fourni  d'huîtres  tirées  de  la  Grande  Bretagne,  et  conservées  fraîches 
par  un  procédé  particulier,  découverte  d'un  des  premiers  épicuriens 
de  cette  époque.  Antonin  le  pieux ,  DioClélien  ,  Jfaximien  ,  Théo- 
dose, Hèraclius  et  Jusiinien  reçurent  aussi  des  ambassades  de  l'Inde, 
et  nous  lisons  '  que  deux  rois  Hindous  se  mirent  sous  la  protection  de 
Dioclétien  et  de  Maximien,  et  que  leurs  noms  étaient  Gennohon  et 
Esalech.  En  llh,  Jurèlien  prit  Palmyre  et  fit  prisonnière  la  reine 
Zénobie.  Il  y  trouva  un  corps  d'Hindous  qu'il  amena  à  Borne  pour 
orner  son  triomphe.  INicolasde  Damas,  contemporain  deJuslinien,  ra- 
conte, dans  sa  vie  à' Isidore,  plusieurs  anecdotes  curieuses  sur  .i'ereVc, 
romain  d'origine,  mais  africain  de  naissance,  et  qui  vivait  du  tems  de 
l'empereur  Jnthémius.  Sévère  était  un  philosophe  des  mœurs  les 
plus  austères,  d'un  grand  savoir  et  d'un  goût  prononcé  pour  la  société 
des  sajans.  Après  la  mort  de  l'empereur  en  ^73,  il  se  retira  à  Alexan- 
drie, où  il  recevait  chez  lui  plusieurs  Brahmanes  de  l'Inde  qu'il  trai- 
tait avec  l'hospitalité  et  le  respect  le  plus  gracieux.  I^es  dattes  et  du 
riz  étaient  leur  nourriture ,  de  l'eau  leur  boisson.  Ils  ne  montraient 
pas  la  moindre  curiosité  ;  ils  refusaient  même  d'aller  voir  les  plus 
superbes  des  palais  et  des  édifices  dont  cette  cité  fameuse  était  ornée  '. 

Il  est  remarquable  que  les  anciens  voyageurs  ne  font  pas  mention 
des  statues  monstrueuses  des  Hindous.  Les  historiens  d'Alexandre 
signalent  les  Sibœ  '  comme  portant  sur  leurs  étendards  l'image  d'un 

*  Dioc.  sic,  I.  XII,  c.  2. 

*  Jnc.  Iiist.  univ.,  vol.  xviii,  p.  98. 

3  Photii  Biblioth.,  p.  1040.—  Et  Suidas,  au  mot  Sevcre. 

*  C'était  sans  doute  l'image  de  Civa,  le  dieu  exterminateur,  que  Ton  dit  et 
prononre  aussi  qiiolf|nefois5r///i;rr,.S'r////>^  ou  .SV////',  cequi  nous  donne  le  nom 
de  ce  peuple  qui,  par  conséquent,  aurait  été  sectateur  de  ce  Dieu.  Cependant 
Rama  dans  l'Inde  a  peul-élre  encore  plus  de  rapport  avec  l'Hercule  hellénique. 

m'  SÉRIJi,  XOMli  S.V.  —  W"  85;  WaI.  5 
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Hercule  (|nel  qu'il  fût.  Les  .s'oiiraseni  des  environs  de  Muttra  ,  sur 
la  Jumtia,  oui  aussi  une  siatue  A' Hercule  '  ou  de  liala-deva. 

Pbilostrate  a  remarqué  quelques  Ogures  taillées  dans  le  roc  au-dessous 
de  Hardouur.  Mais  ,  selon  le  même  auteur,  ces  statues  n'ont  lien  de 
monstrueux,  pas  plus  que  colles  des  artistes  grecs  dans  le  Puniljah  '. 

Il  n'est  donc  pas  improbable  qu'à  cette  époque  les  Hindous  n'avaient 
pas  encore  essayé  de  représenter  par  la  pierre  ou  le  bois  leurs  mons- 
trueuses divinités.  Ce  fut  par  les  Juifs  qu'elles  vinrent  à  notre  con- 
naissance, selon  Claudien  qui  écrivait  dans  le  5®  siècle  et  qui  dit  : 

...Jam  frupibiis  apttim 
i^quor,  et  assuelum  sylvis  delphina  videbo  : 
Jam  coclileis  liomincs  junclos  et  quidquid  inanc 
Nulrit  Judaicis^  (jua'jungilur //u//a,  velis  '. 
«  Déjà  la  mer  est  propre  au  commerce ,  et  je  vais  voir  le  dauphin 
n  vivant  dans  les  bois,  riiomme  joint  à  une  coquille  et  toutes  les  clii- 
»  mères  que  nourrit  l'Inde  et  que  les  /ut/i»  peignent  sur  leurs  voiles.  » 
D'après  ce  passage,  il  paraît  qu'à  cette  époque  les  Romains  ornaient 
leurs  maisons  de  tapisseries  *  faites  par  les  Juifs,  et  représentant 
toutes  les  sauvages  et  monstrueuses  ligures  de  la  mythologie  hindoue, 
tels  que  des  hommes  sortant  dos  coquillages.  C'est  une  allusiou  visible 
à  Sanchaboura  et  à  sa  tribu  vivant  dans  des  coquilles  et  i$s€ird  '  hors 
d'elles,  dans  le  Sancha-douipa  ou  le  Zanguebar. 

En  529,  le  roi  des  Hymiariles  en  Arabie,  appelé  Al-mondar, 
nom  général  pour  les  rois  de  cette  tribu  et  résidant  d'ordinaiie  à 
Hirah ,  envahit  la  Sifrie  ,  et  les  E.xarques  ou  gouverneurs  romaius 

■  Asiatic  Ixcscarch.,  t.  v.  p.  294. 

*  Vied'.'//?/?o//o;u'Hj,  liv.  m,  chli.p.  Iu4, 
'Claudieu,  de  bcUo  vclico,  1.  v. 

*  Si  toulerois  il  faut  traduire  le  mot  vdis  de  Claudien  par  tapisseries^  ce 
qui  ne  me  paraît  pas  certain.  Claudien  parle  de  la  mer,  et  il  me  semble  que 
velis  ici  doit  être  plutôt  la  voile  des  navires  que  les  tissus  importés.  D'ailleUrs 
ces  tissus  ou  toiles,  s'ils  avaient  été  importes,  VLt\xs%çni\^\\xié{t  judaïques, 
mais  indiens.  El  puis  le  poète  n'aurait-il  pas  cru  devoir  mettre  teds  au  lieu 
de  velis P  C*la  ne  changeait  nen  à  son  vers  et  se  rapprochait  un  peu  plus  du 
sens  de  tapisserie. 

*  tssant  :  j€  me  ser»  ici  de  ce  terme  de  blason  qui  veut  dire  sortant,  car  |e 
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fui'cul  obligés  de  fuir  et  de  se  sauver  dans  VInde,  par  mer  sans  dcute, 
les  Romains  étant  en  guerre  avec  les  Perses  *. 

Alors  aussi  il  y  avait  des  augures  et  des  devins  à  Rome  de  presque 
toutes  les  nations,  mais  surtout  de  la  Chaldée.  Il  y  en  avait  A'^rmé- 
nie,  d'Egypte,  quelques-uns  même  de  Judée,  et  particulièrement  des 
femmes.  Il  y  avait  également ^  dit  Ju vénal  %  des  astrologues  de  la 
Phrygie  et  de  \ Inde  ;  les  riches  seuls  les  pouvaient  employer.  C'était 
vers  le  milieu  du  1"'  siècle.  Il  y  avait  de  môme  plusieurs  Hindous  à 
Alexandrie,  selon  Ptolémée  qui  vivait  au  commencement  du  3'  siècle. 
Les  habitans  de  l'Europe  ,  dèis  une  époque  reculée,  ne  durent  certai- 
nement pas  montrer  moins  d'empressement  à  quitter  leur  terre 
natale  pour  visiter  les  contrées  lointaines  et  l'Inde  en  particulier.  On 
nous  dit  que  Pythaçjorc  et  Démocrite  visitèrent  les  sages  de  l'Inde; 
mais  ces  récits  sont  donnés  d'une  manière  trop  vague  pour  mériter 
quelque  crédit. 

T.Européens  qui  visitent  l'Inde  depuis  le 5  siècle  avant  J.-C.—Scylax,— Pliu- 
don.  —  Commerce  sous  les  Ptolémée  et  les  Romains.  —  Rois  grecs  de  la 
Bactriane.  — Tribus  hindoues  répandues  dans  toute  l'Asie. 

Le  premier  Européen  qui  visita  Tlude,  dit-on,  fut  Scylajc  ,  grec  et 
habile  marin,  qui  fut  envoyé  par  Darius  Hyslaspes,  vers  l'an  5UDavanl 
le  Christ,  pour  explorer  Y  Inde.  Dans  ce  but  il  alla  à  Caspatyrus  ou 
Caspapyrus,  maintenant  Cochabpour  sur  VUydaspe  appelé  autre- 
ment Indus  et  par  les  Hindous  le  petit  Sindhu  ou  le  Sindh.  Ayant 
pris  ses  arrangemens  nécessaires,  il  descendit  un  grand  fleuve  qui  cou- 
lait vers  l'orient,  puis  il  entra  dans  l'Océan  et  revint  par  la  mer  Rouge 
au  miUeu  de  laquelle  il  pénétra.  Là  se  termina  son  voyage  de  circon- 
navigation  sur  la  rivière  et  dans  l'Océan,  qui  dura  32  mois  ^ 

Malheureusement  Hérodote  appelle  Indus  la  rivière  descendue  par 
Scylax;  autrement,  d'aju-ès  certains  détails  tels  que  le  cours  de  cette 
rivière  et  le  tems  que  dura  cette  circumnavigation ,  feraient  croire 

n'en  connais  pas  d'autre  qui  rende  mieux  l'image  dont  il  est  question;  c'est 
le  mot  consacré  dans  ces  sortes  de  ligures, 

•  Du  Fresnoy,  Chronologie,  an.  529. 

'  Satyre  vi,  vers  5.S0  et  585. 

''L'ouvrage  de  Scylax  existe  encore  :  on  le  trouve  dans  la  collection  des 
Petits  £i'o^ri'p/ui,  sous  le  tilre  de  IT^f (t^A'/j;  r/î;  vxvyxiar^. 


que  c'était  le  Gange.  En  ciïet  plusieurs  savans  sont  de  cette  opinion  '. 

Le  deuxième  Euiop<^en  qui  visita  l'Inde  fut  le  philosophe  Pficdon, 
>eis  l'an  [l'ôO  avant  le  Christ.  Mais  ce  ne  fut  pas  de  son  propre  mou- 
vement. On  dit  que  c'était  un  Eléen,  probablement  parce  qu'il  était 
t.VFlis  dans  l'Asie  mineure.  Il  est  dit  de  lui  (ju'il  fut  pris  et  détenu 
par  les  Indiens,  et  ensuite  vendu  par  eux  comme  esclave.  Il  est  pro- 
bable qu'il  avait  été  vendu  d'abord  à  (piehiue  noble  Persan  commis 
dans  la  suite  au  gouvernement  de  quelque  district  de  l'Inde,  où  Phc- 
don  fut  enlevé  par  un  parti  d'Indiens.  Ouoi  qu'il  en  soit,  nous  le 
trouvons  dans  la  suite  à  Athènes  encore  esclave  d'un  homme  qui 
tenait  un  lieu  de  prostitution.  Il  fut  racheté  par  Alcibiade,  à  la  requête 
de  JSocrate  dont  il  devint  le  disciple.  Il  fonda  V Ecole  d'Elis,  appelée 
ensuite  Erclrienne  pour  avoir  été  transférée  à  Erétrie  en  huhcc 
par  Méncdému$,  son  successeur  '. 

Depuis  ravènemcnt  des  Ptolémées  au  trône  de  l'Egypte  jusqu'à  la 
conquête  de  ce  pays  par  les  Romains,  il  y  avait  un  commerce  régulier 
avec  V Inde;  il  continua  sous  les  Romains  et  ne  s'arrêta  qu'au  milieu 
du  7^  siècle  devant  l'infranchissable  barrière  de  la  puissance  musul- 
mane. Sous  les  Ptolémées,  les  Grecs  avaient  des  établissemens  à 
Callian  près  Bombay,  mais  ils  en  furent  chassés  par  les  rois  indigè- 
nes. Il  semble  aussi,  d'après  la  'Jable  de  Pculinger,  que  les  Romaius 
avaient  un  établissement  considérable  à  Muziris,  maintenant  JVirji, 
où  ils  avaient  élevé  un  temple  en  l'honneur  A' Auguste  \  Ils  y  avaient 
aussi  deux  cohortes  ou  1,20U  hommes  pour  protéger  leur  commerce. 
I.cs  objets  d'importation  et  d'exportation  étaient  les  mêmes  qu'aujour- 
d'hui, comme  il  paraîtd'après  le  Périple  d'Arrienet  le  Code  Justinien. 

Les  rois  grecs  de  la  Bactriane  régnèrent  sur  toutes  les  contrées 
riveraines  de  V Indus,  ol  même  jusqu'à  Sirhivd  pendant  un  laps  de 
129  ans,  c'est-à-dire,  depuis  l'année  255  jusqu'à  l'année  12G  avant 
Jésus-Christ.  Quelques-uns  d'entre  eux,  étaient  même  en  possession 
dos  provinces  du  Gange,  et  Démétrius  est  mentionné  comme  l'un 
d'eux.  Selon  Bayer,  il  ne  fut  jamais  roi  de  la  Bactriane  ou  de  Balk, 

•  llérodoto,  I.  IV.  (h.  i-i. 

•  Voyez  Suidas  au  mol  Phedoii.  —  Hésycl)ius  de  illuslnbus.  —  Diogénc 
l.aerce,  l.  n,  p.  W). 
-  Vo;(ef  la  T(tU(  de  l'eutiiificr, 
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mais  (le  quelque  pai  lie  ialérieure  de  l'iiule  sur  le  (Jauge,  vers  l'an 
195  avant  le  Cbrist.  Sou  prédécesseur  Mcnandcr  conquit,  selon 
Strabon,  les  contrées  qui  sont  à  l'orient  de  V IJypanis  jusqu'à  la 
Jumna'.  Son  empire  s'étendait  depuis  F attalè ne  juscia^da  Zizé rus ^ 
que  je  prends  pour  être  le  petit,  mais  fameux  lac,  appelé  lid-ger,  ou  la 
source  du  Jid,  mentionné  par  Clésias  sous  le  nom  de  Sid,  et  un  peu  ii 
l'ouest  de  la  Jumna  et  de  Dilli  ''. 

A  ces  conquêtes,  Démétrius  ajouta  quelques  contrées  maritimes  à 
l'est  de  Pattalène,  tels  que  Sigerlis  et  le  royaume  de  Thessarin.<ttus 
quiformentmaintenantlescontrées  de  CachhaGtde  G urjarat, comme 
je  le  montrerai  dans  l'appendix. 

Il  y  a  encore  aujourd'hui  des  Hindous  errans  dans  toute  VJràbie, 
la  Perse  jusqu'à  astrakan,  ou  établis  pour  leur  commerce  dans  cer- 
tains lieux  d'où  ils  reviennent  dans  l'Inde  après  peu  d'années  ';  car 
je  ne  parle  point  ici  des  nombreuses  tribus  d'Hindous  considérées 
comme  indigènes  en  Perse,  dans  le  Touran ,  dans  la  Colchide  ou  la 
Géorgie  ;  elles  sont  appelées  Hindi  dans  toutes  ces  contrées  où  elles 
sont  établies  depuis  un  tems  immémorial  \  De  la  côte  du  Malabar 
ils  vont  à  Mosambique  où  ils  ont  des  agens  qui  généralement  y  rési- 
dent 7  ou  8  ans,  et  Slrahlenberg  fait  mention  d'un  marchand  de  la 
côte  de  Malabar  établi  à  Âsirakan.  De  Surat  et  de  Gurjarat  ils 
vont  à  Mascat  et  à  d'autres  places  de  commerce  dans  l'Arabie,  où 
l'on  trouve  aussi  des  Brahmanes  selon  ^Siebukr.  Dans  son  Périple, 
Arrien  dit  que  les  habitans  de  l'ile  Dioscoride,  maintenant  Socotora, 
•étaient  composées  d'Arabes  et  d'Hindous  avec  quelques  Grecs  étabhs 
là  pour  leur  commerce  avec  l'Inde.  Le  iameux  Pr an-pou  ri  ma  dît 
que  lorsqu'il  était  à  Baharein  dans  le  golfe  Persique ,  il  fut  informé 
par  les  Hindous  qu'il  y  trouva  établis,  qu'ils  avaient  coutume  d'aller 
jadis  en  Egypte  où  ils  avaient  des  corapioirs,  mais  qu'ils  avaient  cessé 
d'y  aller  depuis  deux  ou  trois  générations.  Ceci  montre  qu'il  y  eut 

'  Slrabon,  1.  ii,  p.  116- 

-  Voir  Maurice ,  f/isl.  moderne  de  l'Hindoustan,  t.  i,  p.  95.  C'est  celui  qui 
est  appelé  par  erreur  Bhedar  dans  V.lyin  Aclerl,  t.  ii,  p.  107. 

^  Voy.  Forster,  travels,  t.  ii. 

"  D'après  le  dernier  Nabad  Mehdi-ali-Kan  ,  natif  de  Mesched.  Voy.  l'essai 
sur  \' Origine  de  (a  Mecque,  dans  les  Hecherehes  asialiques^  t.  v. 
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onlio  les  Grecs,  les  Romains,  les  Carthaginois  '  et  les  Hindous  dos 
relations  continuelles  et  réciproques  depuis  5U0  avant  jusqu'à  700 
ans  apn*^s  le  Christ,  c'est-à-dire  pendant  une  période  de  1,200  ans, 
cl  que  le  torrent  de  l'Islamisme  vint  seul  interrompre  ces  relations 
et  isoler  ces  peujiles. 

s.  Pourquoi  les  Hindous  se  sont  donnés  une  antiquité  si  Tabulcusc.  —  Epoque 
de  cette  exagération. 

Ta\  visitant  les  sages  de  la  Babylonie  et  de  l'Egypte ,  les  Hindous 
durent  être  grandement  surpris  et  sentir  leur  vanité  humiliée,  lors- 
qu'ils enlenilircnt  ces  sages  leur  parler  de  leur  haute  antiquité.  Alors 
mais  non  pas  auparavant,  selon  moi,  ils  résolurent  de  ne  rester  en 
arrière  d'aucun  d'eux  et  à  coup  sûr  ils  y  ont  merveilleusement  réussi. 
Ni  les  Crccs  ,  ni  les  Romains  ,  ni  les  Turditan::i ,  nation  Callique, 
hien  qu'établie  en  Espagne  selon  Strabon,  ne  reportèrent  l'histoire  et 
le  commencement  des  choses  au-delà  d'une  période  de  6,000  ans, 
exactement  comme  les  Juifs,  et  selon  Mégasihène,  comme  les  Hin- 
dous p'imitifs.   Les    tribus   gothiques    avaient  aussi   les    mêmes 

■  Ce  n'était  pas  sculeoienl  avec  ces  peuples  que  les  Hindous  eurent  des 
rapports  ;  ils  en  curent,  aussi,  d'après  plusieurs  passages  que  je  pourrais  ciler, 
de  plus  anciennes  et  de  plus  nombreuses  avec  les  ./u//s  qui  étaient  dès-lors, 
coniuie  ils  le  sont  aujourd'hui,  quoiqu'avec  de  moindres  moyens,  les  agens  les 
plus  actifs,  les  plus  nombreux,  les  nomades  les  plus  n!>lfiiiil<n'rc.<  du  com- 
merce de  l'Orient.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  malgré  leur  idolAlrie  de  liny- 
rovlh\  Tyr,  Sirlon  aussi  bien  que  Plolemaïs  faisaient  partie  de  la  Terre- 
Sainte  et  touchaient  à  la  tribu  HiAser.  Le  génie  juif  n'était  pas  étranger  à  ce 
mouvement  des  Hottes  phéniciennes  qui  courureut  les  mers  et  parcoururent 
le  monde  antique.  Le  juil'  allait  el  sliabiluail  partout,  tantôt  a  Uabylone, 
tantôt  en  Egypte,  tantôt  dans  le  déscr',  tantôt  en  Perse;  pourquoi  ne  scrail-il 
pas  allé  dans  l'Inde?  Il  parait  que  ce  fut  lui  qui  la  lit  connaître  à  l'Occident. 

Les  Juifs  connaissaient  et  fréquentaient  l'Inde,  il  n'est  même  pas  étonnant 
non  plus  que  les  Hindous  connu>sent  la  Judée.  S'il  faut  on  croire  Wllfoid 
dans  un  de  ses  autres  essais,  on  en  trouve  dans  les  Ponraïuis  une  description 
si  curieuse  que  je  l'ai  voulu  citer  dans  mon  Histoire  et  lalilrnnde  runivtrs 
(t.  m)  Ainsi  toutes  ces  nations  antiques  se  fréquentaient  mutuellement  et  se 
connaissaient  mieux  qu'aujourd'hui.  C'e.<t  ce  que  les  historiens  romains  n'ont 
pas  assez  connu  ou  du  moins  pas  assez  dit,  et  ce  que  nous  ignorions  nous- 
mêmes,  qui  lon^tems  n'avons  fait  que  les  copier,  et  nous  en  sommes  volon- 
tairement tenus  à  leur  .science. 
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notions,  comme  il  paraît  d'après  la  cosmogonie  iVOrphéeqai  était  un 
Goth  '. 

Les  Hindous  avaient  le  système  des  yougas  long-tems  auparavant  ; 
mais  ce  système  ne  leur  était  point  particulier,  car  il  j>révalait  dans 
tout  l'Occident;  et  Hésiode,  qui  vivait  entre  la  900"  et  la  1,000"  an- 
née avant  le  Christ,  déclare  que  l'âge  de  fer,  le  Kali-youga,  venait 
de  commencer,  et  de  leur  côté,  les  Jaïnas  ,  secte  hindoue,  assurent 
qu'il  commença  vers  cette  époque. 

Quoique  le  système  des  yougas  soit  d'une  très-haute  antiquité  dans 
tout  l'univers  ,  les  Hindous  ne  pensèrent  cependant  qu'à  une  époque 
relativement  ttès-moderne  à  en  étendre  la  durée  à  une  si  énorme 
longueur.  Les  yougas,  dans  l'Occident ,  étaient  aussi  les  élémens  qui 
formaient  le  grand  calpa  ou  la  grande  année,  composée ,  comme  dans 
l'Inde  ,  de  12,000  ans,  mais  avec  cette  différence  que,  dans  l'Occi- 
dent ,  les  années  étaient  considérées  comme  des  années  naturelles , 
et  qu'en  Orient  il  n'en  est  pas  ainsi,  du  moins  maintenant. 

La  première  fois  que  nous  entendîmes  parler  en  Occident  de  cet 
extravagant  système  de  chronologie  ,  ce  fut  vers  le  milieu  du  9<=  siè- 
cle, alors  nous  fûmes  informés  par  Jhu-Mazar,  fameux  astronome 
qui  vivait  à  !a  cour  à'' Al-Mamoun  à  Balkh ,  que  les  Hindous  comp- 
taient depuis  le  déluge,  ou  le  commencement  du  A'a//-yoî<g^a,  jusqu'à 
Ï/Jégyre  120,Q3U,kh1Jl5  jours  ou  3,725  années.  Il  y  a  visible- 
ment ici  une  erreur  venant  du  copiste  ou  du  traducteur  ;  mais  elle  peut 
être  aisément  rectifiée.  Il  y  a  exactement  ce  nombre  d'années  depuis 
le  commencement  du  Kali-youga  jusqu'à  VHègyre.  Mais  ce  nombre 
immense  de  jours  se  compte  depuis  la  création  jusqu'au  Kali-youga 
selon  le  système  de  Brahmagoupta.  M.  Davis,  après  avoir  lu  ce  pas- 
sage dans  mon  manuscrit,  entreprit  gracieusement  de  l'examiner  plus 
particulièrement;  et  je  demande  la  permission  de  m'en  référer  à  sa 
note  savante  sur  ce  point,  qui  se  trouvera  la  fin  de  l'Essai  sur  Paiera- 
maditya  et  Sativahana  '. 

Jusqu'à  cette  époque,  les  nombres  extravagans  des  Hindous  furent 
inconnus  aux  Grecs  et  aux  Romains  avec  lesquels  ils  avaient  eu  des 

•  Voy.  les  no/es  de  Gesner  sur  \es/rûpnens  d'Orphée,  et  Fabricius,  dans 
son  Codex  pseudepigraphus . 
'  Asiaf.  Research  y  t.  ix,  p.  2i2. 
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relations  conslanlcs.  Que  les  Hindous  leur  aieut  empiunié  ce  SNSlèuic 
de  nombres  infinis,  c'est  ce  qui  est  inadmissible  ;  car  il  est  naturel  de 
supposer  qu'ils  étaient  aussi  vains  que  les  autres  peuples,  qui  se  gar- 
daient bien  de  cacher  leur  antiquité  :  aussi  connaissons-nous  très-bien 
les  prétentions  des  Égyptiens  et  des  Chaldéens  à  cet  égard,  et  cer- 
tainement, ils  ne  se  donnaient  pas  la  peine  d'inventer  des  fables  pour 
les  cacher.  Au  contraire,  Mégasthéne,  homme  d'une  capacité  peu  or- 
din.ire,  qui  avait  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  l'Inde, 
revêtu  d'un  caractère  et  de  fonctions  publiques,  et  auquel  les  systèmes 
chronologiques  des  Egjpiiens,  des  Chaldéens,  des  Juifs ,  étaient  fami- 
liers, fit  des  recherches  particulières  dans  leur  histoire,  et  déclare, 
selon  Clément  d'y4lexanJrie,  quclcf,  Hindous  et  les  /wi/s  étaient  les 
seuls  peuples  qui  avaient  une  idée  vraie  de  la  création  du  monde  et 
du  commencement  des  choses',  et  nous  apprenons  de  lui  que  l'histoire 
des  Hindous  ne  remontait  pas  au-delà  de  5,0!i2  ans,  à  partir  de  l'inva- 
sion de  l'Inde  par  Alexandre. 

Les  mairnscrits  diffèrent  :  quelques-uns  portent  5042  ou  601x2  ; 
d'autres  5/i02ans  et  trois  mois,  car  il  calculait  même  les  mois;  mais 
la  différence  n'est  rien  dans  le  cas  présent. 

dette  période  des  Hindous  fut  ensuite  adoptée  par  les  Perses  ,  ou 
bien  elle  fut  comnmne  aux  uns  et  aux  autres. 

Les  derniers  reconnaissaient  depuis  la  création  jusqu'à  l'ère  de 
^feUch-Shah  1079  (du  Christ,  G586  ans»)  c'est-à-dire  qu'ils  plaçaient 
la  création  5507  ans  avant  le  Christ.  H  paraît,  d'après  Georges  de 
Trébisonde,  que  les  Pf/'ians  reconnaissaient,  depuis  le  déluge  jus- 
qu'à l'an  632  du  Christ  ou  l'ère  de  Vesdejird,  3735  ans  10  mois  et 
'ir>  jours,  selon  les  idées  ô.'.^bou-Mazar  j  ce  qui  nous  ramène  à  la  pé- 
riode du  Kali-youga  des  Hindous. 

Depuis  l'entrée  d'Alexandre  dans  l'Inde  jusqu'à  cette  même  ère  de 
^fcliclt-Shah,  il  y  a  l/i08  ans,  qui,  déduiis  de  6,58G,  laissent  5,178; 
et  c'était  là  originellement,  je  pense,  la  vraie  lecture  du  récit  de  jVè- 
gnsthène  sur  l'Inde.  3Iais,  quoi  qu'il  en  soit ,  la  différence  relative 
n'est  pas  considérable,  et  n'a  point  d'importance  dans  le  présent  cas. 

Le  Cap.  AVILFORD, 

•  Clément  d'Alexandrie,  SiroumUs,  i.  m,  c.  2,  p.  505. 
"  H.iilly.  .istimi.  inif..  p.?r>l. 
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ôi'ifuci's  €l)imiiîiifô. 

HISTORIQUE  DE  LA  DÉCOUVERTE 
DU    FULMI  -  COTON    ET    DU    PAPIER  -  POUDRE. 


Les  /annales  ne  peuvent  pas  suivre  les  essais  et  perfection- 
nemens .  qui  se  font  tous  les  jours  dans  les  sciences  physiques  et 
mathématiques:  ces  essais  sont  si  nombreux,  que  toutes  leurs  pages 
pourraient  y  être  absorbées  ;  mais  quand  une  découverte  a  été  fixée, 
elles  doivent  la  consigner  dans  leurs  pages ,  c'est  ce  qui  nous  engage 
à  tracer  ici  l'historique  de  la  découverte  du  fulmi-coton  et  du  ^>«- 
pier-poudre. 

On  ne  pouvait  s'imaginer  que  le  coton,  trempé  dans  l'acide  nitri- 
que, pût  acquérir  des  propriétés  fulminantes  ;  on  hésitait  à  croire  aux 
merveilles  rapportées  par  Schœnbein  en  Allemagne  sur  la  substitution 
du  colon  détonnant  à  la  poudre  de  guerre,  dans  les  mines  de  Cor- 
nouailles  en  Angleterre ,  et  dans  les  expériences  du  tir  à  la  carabine 
faites  en  Suisse  dans  le  canton  de  Berne.  On  répète  néanmoins  la  pré- 
paration du  chimiste  allemand,  et  les  savans  français  sont  fort  surpris 
de  reconnaître,  dans  le  nouveau  produit,  la  xyloidine ,  substance 
trouvée  pour  la  première  fois  par  M.  Braconnot,  de  Nancy,  et  étudiée 
en  1838  par  ftJ.  Pelouze,  de  l'Institut.  M.  Braconnot  avait  découvert 
l'action  de  l'acide  nitrique  sur  l'amidon;  M.  Pelouze  varia  l'expé- 
rience ,  et  soumit  au  contact  de  l'acide  diverses  matières  organiques 
végétales,  le  coton,  le  chanvre,  le  papier.  Ces  matières,  tout  en  con- 
servant leurs  formes,  prenaient  feu  vers  180  degrés,  et  brûlaient 
presque  sans  résidu  avec  une  excessive  énergie.  M.  Pelouze  pensa 
qu'une  propriété  si  remarquable  ne  pourrait  rester  longteras  sans 
application;  mais  il  avoue,  avec  toute  franchise,  qu'il  n'eut  pas  un 
seul  instant  l'idée  d'employer  la  xyloidine  dans  les  armes,  au  lieu  de 
poudre. 

C'est  à  Schœnbein,  savant  allemand  ,  que  le  mérite  de  cette  appli- 
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cation  rcvionl  tout  entier.  La  simplicité  de  la  préparation  du  coton  à 
poudre ,  appelé  aussi  fulmi-coton  à  cause  de  sa  fuiuiinatiou ,  a  fait 
proposer  divers  procédés  qui  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  des  points 
insignifians ,  mais  qui ,  pour  quelques  chimistes ,  constituent  des 
modes  particuliers  d'une  certaine  importance.  Plusieurs  chimistes 
allemands  s'étant  saisis  avec  empressement  de  cette  découverte ,  ont 
voulu,  en  quelque  sorte,  se  la  rendre  personnelle.  Voici  la  formule  à 
laquelle  SchdMihein  s'est  arrêté: on  [treml deux  mesures  cV acide  ni- 
trique concentré  et  fumant,  et  l'on  y  mêle  une  mesure  d'acide  sul- 
furique  ordinaire.  Le  mélange  opéré ,  on  y  plonge  le  coton  en  le 
tassant  en  aussi  grande  quantité  que  les  acides  peuvent  en  mouiller. 
On  le  laisse  en  cet  état  pondant  dix  ou  quinze  minutes.  Le  coton, 
loin  de  se  dissoudre ,  prend ,  dans  l'acide  ,  plus  de  consistance ,  et 
môme  de  transparence.  Dès  ce  moment,  l'opération  chimique  est 
terminée ,  et  il  ne  reste  qu'à  laver  le  produit  à  grande  eau  et  à  le 
faire  sécher  h  une  douce  chaleur.  On  peut  rendre  le  colon  d'autant 
plus  explosible  qu'on  le  plonge  à  plusieurs  reprises  dans  un  nouveau 
mélange  d'acide  suifurique  et  nitrique.  Alors  il  acquiert  des  facultés 
détonnantes  au  suprême  degré,  (^e  qui  est  très-essentiel,  c'est  le  soin 
donné  au  lavage.  Les  dernières  traces  d'acide  sont  Irès-dilliciles  à 
faire  disparaître.  Si  le  coton  conserve  de  l'acide  dans  ses  mailles,  il 
sent,  quand  il  est  sec,  l'acide  nitreux. 

La  promptitude  de  la  combustion  d'une  boulette  de  coton  sur  une 
assiette  de  i^orcelaine  est  le  meilleur  signe  de  la  perfection  du  produit. 
Si  l'on  touche  la  houlette  avec  un  charbon  rouge,  elle  doit  fulgurer 
comme  la  pouire  à  canon ,  mais  sans  laisser  de  résidu.  Si,  au  con- 
traire, elle  prend  feu  lentomeni  et  laisse  des  cendres,  alors  la  prépa- 
ration est  impropre  au  service  des  armes  à  feu.  Celte  faculté  à  s'cn- 
nammer  à  une  faible  température ,  et  le  peu  de  chaleur  qu'il  donne 
en  brûlant,  n'est  pas  une  des  propriétés  les  moins  curieuses  du  fulmi- 
coton.  Il  détonne  sur  la  main  sans  la  brûler,  et  sur  un  tas  de  poudre 
ordinaire  sans  l'enflammer.  Tenu  entre  les  doigts  et  chauffé  devant 
un  foyer  ardent,  il  prend  feu  ,  s'il  est  sec  ,  avant  que  la  chaleur  ait 
forcé  la  main  à  se  reculer.  Placé  sur  une  feuille  de  papier  au-dessus 
de  la  (îanune  d'une  lampe  ou  d'une  bougie ,  il  fulmine,  avant  que  le 
papier  ait  seulement  jauni.  Tons  ces  faits  doivent  donner  l'idée  des 


nu  m.Mi-r.oTON  f.t  nr  pvPTF.R-pornr.r.  79 

précautions  excessives  qu'il  faut  employer  dans  la  dessicafion.  Le 
fulmi-coton  ne  devrait  donc  être  desséché  qu'à  l'air  libre ,  dans  un 
endroit  sec  ou  dans  une  étuve  h  une  f;iible  température. 

Et  maintenant  n'est-ce  pas  un  sujet  de  stupéfaction  que  de  voir 
celte  petite  boulette  de  colon  qu'on  ne  peut  distinguer  extérieurement 
du  coton  non  préparé ,  pas  même  par  une  altération  d'éclal  et  de 
blancheur,  lancer  la  balle  d'un  pistolet  avec  violence,  et  l'envoyer 
s'aplatir  contre  une  plaque  de  fer,  à  25  mètres  de  distance?  En  effet, 
six  grains  de  coton  lancent  des  balles  de  fusil  à  /jS  pas,  et  ces  balles 
s'enfoncent  de  plus  d'un  pouce  dans  de  fortes  planches  de  chêne.  Un 
kilogramme  de  coton-poudre  fournirait  ainsi  trois  mille  coups  sem- 
blables. Des  charges  de  quatre  à  cinq  grains  ont  permis  de  faire  les 
plus  beaux  coups  de  fusil  avec  du  plomb  de  chasse  ;  c'est  à  raison  de 
U,000  coups  par  kilogramme,  c'est-à-dire  la  charge  ordinaire  d'un 
seul  mulet. 

On  comprend  qu'à  la  nouvelle  de  résultats  aussi  extraordinaires  le 
comité  central  d'artillerie  ah  voulu  voir  par  lai-même  si  tout  ce  qu'on 
rapportait  du  fulmi-coton  était  exact.  Mais  par  un  hasard  qu'on  peut 
appeler  fâcheux  ,  -les  échantillons  dont  il  s'est  servi  étaient  mal  pré- 
parés, en  sorte  que  les  expériences  ont  été  loin  d'être  concluantes  en 
faveur  du  nouveau  produit,  et  le  comité,  ajournant  son  opinion  défi- 
nitive, a  dit  cependant  que  la  poudre  à  canon  n'avait  rien  à  craindre 
de  ce  concurrent  inattendu. 

Plus  tard  ,  c'est-à-dire  peu  de  jours  après,  les  expériences  ont  été 
reprises  par  M.  Suzanne,  capitaine  d'artillerie  à  la  direction  des  pou- 
dres et  salpêtres  de  Paris.  On  a  préparé  le  coton,  d'abord  non  cardé 
et  ensuite  cardé,  en  le  faisant  tremper  dans  le  mélange  acide.  On  a 
obtenu  ainsi  des  échantillons  variables  suivant  le  degré  de  force.  Ses 
avantages  réels  sont  :  la  propreté ,  la  combustion  vive  et  sans  résida 
solide ,  l'absence  de  mauvaise  odeur,  sa  légèreté,  la  possibilité  de  le 
manier  sans  danger,  loin  du  feu,  bien  entendu  ;  pas  de  poussière  ni 
de  tamisage  possible  ;  une  force  incontestable  et  qu'on  peut  évaluer 
dès  à-présent  au  triple  de  la  force  de  la  poudre  de  guerre  à  poids 
égal.  Le  seul  inconvénient  est  la  production  d'une  grande  quantité 
de  vapeur  d'eau  dans  les  armes,  vapeur  plus  gênante  dans  le  tir  que 
la  a'asse  de  la  poudre  ordinaire. 
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lu»  ailcndaui  (\ii'on  parvienne  à  trouver  le  moyeu  de  dégager  lo 
lulmi-coton  de  celte  iniptrfeciion ,  voici  uue  variété  de  poudre  qui 
conlient  les  mêmes  éléniens  chimiques  que  la  précédente  et  qui  mé- 
rite aussi  les  honneurs  de  la  description.  C'est  la  puudrc-papicr. 
Celle-là  est  due  à  .M.  Pelouze.  On  l'obtient  comme  le  fulmi-colon  par 
le  contact  des  acides  concentrés.  On  pourrait  aussi  bien  se  servir  de 
la  lilasse,  de  la  sciure  de  bois,  du  chiflou  de  linge;  l'action  des  acides 
sur  ces  matières  organiques  végétales  est  toujours  la  même.  L'acide 
nitrique  se  combine  en  partie  avec  elles.  De  là,  dégagement  d'azole, 
d'acide  carbonique,  et  de  vapeur  d'eau  dans  l'explosion.  Le  papier- 
ministre  est  le  papier  qui  paraît  le  mieux  se  prêter  à  la  préparation. 

On  le  trempe  pendant  vingt  minutes  dans  de  l'acide  nitrique  fu- 
mant, puis  on  le  lave  à  grande  eau  et  on  le  dessèche  doucement.  On 
e.s.saie  .sa  force  et  voici  ce  que  répond  l'expérience  :  avec  100  milli- 
grammes seulement  de  papier-poudre,  une  balle  tirée  à  trente-deux 
pas  contre  une  plaque  de  fonte  a  été  réduite  en  une  véritable  lame  de 
l'épaisseur  de  2  à  3  millimètres ,  et  elle  a  été  repoussée  à  dix  pas  de 
la  plaque,  l  ne  autre  balle  a  été  lancée  avec  non  moins  de  force  contre 
une  muraille  éloignée  de  cincjuante  pas.  Une  autre  fois  250  milli- 
granunes  de  papier  ont  été  brûlés  dans  un  petit  pistolet  de  poche;  et 
non  seulement  le  canon  a  été  forcé  à  l'endroit  où  était  placée  la  balle, 
mais  encore  il  a  été  fendu  dans  sa  longueur.  Une  balle  qui  n'avait  pu 
sortir  du  canon  d'un  pistolet  avec  une  charge  de  5  décigrammes  de 
ix)udre  de  chasse  a  été  lancée  avec  le  même  paids  de  papier-poudre 
bii-n  sec ,  et  s'est  enfoncée  de  cinq  millimètres  dans  une  planche  de 
sapin. 

^L  Séguier,  membre  de  l'Académie,  a,  lui  aussi,  des  résultats  non 
moins  positifs.  Il  a  cherché  quelle  était  la  plus  petite  quantité  de 
poudre  de  chasse  nécessaire  pour  aplatir  une  balle  de  plomb  contre 
une  plaque  de  fonte,  et  il  a  trouvé  28  cenligrannnes.  Un  pareil  poids 
de  papii-r  préparé  par  M.  Pelouze,  placé  dans  l'arme  dans  les  mêmes 
conditions  de  chargement  a,  par  suite  de  la  percussion  ,  divisé  la  balle 
en  paillettes.  Les  effets  du  papier-poudre,  ou  papier  azotique,  ainsi 
qu'on  le  désigne  également,  augmentent  avec  la  longueur  du  canon 
de  l'arme,  surtout  si  le  papier  a  été  bien  desséché  auparavant  en  le 
pressant  dans  des  feuilles  de  papier  à  filtrer,  et  en  le  comprimant  avec 
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un  fer  à  repasser  légèrement  cliaulTé.  Dans  ces  expériences,  le  papier 
azotique  a  été  employé  tantôt  chiffonné  en  forme  de  boule ,  tantôt 
coupé  en  petites  bandes  à  la  manière  des  rognures  dont  on  se  sert  dans 
l'emballage  des  objets  fragiles.  Pour  s'assurer  si  le  papier-poudre  est 
parfaitement  préparé,  deux  élèves  du  laboratoire  de  IM.  Pclouze  ont 
trouvé  le  moyen  suivant,  auquel  le  maître  donne  sa  sanction  :  si  le 
papier  se  dissout  dans  l'éther,  c'est  que  sa  fabrication  ne  laisse  rien  à 
désirer  ;  s'il  ne  s'y  dissout  pas,  c'est  qu'il  est  mal  fait,  alors  on  doit 
recommencer  l'immersion  dans  les  acides. 

Lnc  telle  facilité  d'obtenir  un  agent  fulminant  doit,  dès  à  présent; 
éveiller  l'attention  de  l'autorité.  Que  devient  le  monopole  de  la  poudre 
do  guerre  en  présence  d'un  procédé  qui  permet  en  quelques  instans, 
et  à  tout  le  monde,  d'avoir  des  munitions!  Le  fidmi- colon ,  ou  le 
papier  azotique,  sont  appelés  à  jouer  un  rôle  inattendu  dans  les  évé- 
ncmens  de  l'avenir.  IN'est-il  pas  effrayant  de  penser  qu'une  main  de 
papier-ministre  et  un  bocal  d'acide  nitrique  suffisent  pour  obtenir  des 
milliers  de  coups  de  fusil  !  En  24  heures ,  quelques  personnes  pour- 
raient fournir  des  munitions  à  toute  une  armée.  Sans  doute,  le  pro- 
cédé, tout  simple  qu'il  est  aujourd'hui,  subira  des  améliorations  qui  le 
rendront  d'une  certitude  et  d'une  puissance  bien  autrement  grande. 
Mais  en  attendant,  nous  pouvons  dire  que  c'est  une  des  découvertes 
les  plus  importantes  de  ce  siècle. 
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Uouuf lUô  n   ilUian^cà. 


FIlAXCE.  —  TAUIS.   —  Nouvelle»   des    Missions  catholiques, 
extraites  du  u°  109  des  Annales  de  la  Propagation  de  ta  Foi. 

1.  Missions  d'Jmfri(fue.  —  l.cnte  du  P.  de  Sniel ,  jésuite,  datée  de  la 
mission  de  Sainl-Paul.  —  Fondation  de  la  mission  de  Saint-François  Xavier 
dans  le  lerritoiie  de  VOregou  sur  la  rivière  àa  fraltamct;  visite  de*  sauvages. 
—  Abjection  de  ceux  qui  habitent  les  rives  de  la  Colombie.  —  Mission  parmi 
les  hiiltspels  ;  grande  ferveur;  tous  n'y  ont  qu'un  ca-uf  et  qu'une  ùiue.— Visite 
aux  cceurs  d'ytlène;  mœurs  admirables,  sainteté  et  simplicité  de  vie.— Elïorts 
tentés  pour  pénétrer  chez  !es  Tètes  plaies  ;  mais  la  neige  et  le  mauvais  lenis 
l'en  empédicnt,  il  passe  l'hiver  dans  le  camp  àes  Kalispe/s ;  leurs  mœurs; 
céU'bralion  de  la  fote  de  Noël  ;  baptême  de  plusieurs  :  la  plupart  conservent 
leur  innocence  jusqu'à  leur  mort  ;  histoire  de  leur  conversion  presque  mira- 
culeuse; manière  de  les  enseir-ner  ;  leur  zèle;  leur  inlellijrcnce;  foi  des  pre- 
miers âges;  un  village  est  bâti,  où  toute  la  tribu  vient  se  réunir  après  les 
grandes  chasses.  Des  terres  ont  été  ensemencées,  et  bientôt  les  sauvages  j 
trouveront  une  ample  et  sCire  subsistance. 

2.  Lettre  du  P.  Josel ,  missionnaire,  datée  du  village  du  5fl'"/  cecur  de 
Jésus,  22  février  18iô.  Didicuilés  des  voyages;  les  serpents  à  sonnettes:  racine 
noire  ,  spéciGque  contre  leur  morsure.  Détails  sur  leurs  mœurs  et  les  chasses; 
leurs  mets  sont  des  racines  et  la  mousse.  La  pomme  de  terre  introduite  clicz 
eux.  Leurs  maladies,  rhumatismes,  dérangement  d'estomac  ;  point  de  cheveux 
gris.  Leur  gouvernement.  Les  commandemens  de  Dieu  et  de  l'Église  forment 
tout  leur  code.  Le  missionnaire  est  chargé  spécialement  de  donner  les  leçons  et 
l'exemple  de  la  culture  des  terres. 

3.  Lettre  du  même,  datée  de  la  va\s>%\on  de  Sainl-lgnace.,  10  octobre  18i5, 
donnant  des  nouvelles  du  P.  de  Smel,  qui  est  arrivé  aux  sources  de  la 
(loloinbio.  Course  d  un  mois  en  évangéiisant  des  peuplades  dociles.  Le  mis- 
sionnaire se  dispose  à  visiter  les  Pieds  noi/s,  qu'on  lui  dciieint  comme  les 
plus  barbares  des  sauvages. 

'.  A.  Missions  de  V^iulralir.  Note  TOr  fc  diocèse  de  Perth,  nouvellement 
érigé  en  ce  pays.  LWustralie,  qui  en  1820,  était  sans  autel  et  sans  iirétre, 
est  devenue,  sous  la  direction  de  Mgr  l'oldins ,  une  province  ecclésiastique 
ou  Ion  compte  l'arch.  de  Si/dnei/,  les  é\éché^  à. /dc/tu  de  cl  (V/folinr/ow», 
une  église  métropolitaine,  25  chapelles,  31  écoles  et  56  missionnaires,  par- 
tagés entre  le  soin  de  la  population  civile,  des  colonies  pénales,  et  des  âuu- 


.NOLNLLLLS   Ll   .MJÎLA.NGLb.  Sa 

vages  de  la  Nouvelle-Hollande.  Mais  les  régions  de  l'ouest  étaient  sans 
secours  religieux;  c'est  là  qu'en  1840,  le  Sainl-Siége  a  érigé  en  évèché  la 
ville  dePerl/i,  siège  du  gouvernement  colonial,  lequel  comprend  2,0(K),000 
d'indigènes  et  8,0()0  colons  répandus  sur  600  lieues  de  littoral.  U.  l'abbé 
Diad>/è\\x  premier  évèque,  y  est  arrivé  le  8  janvier  184G,  emmenant  avec 
lui  30  personnes,  parmi  lesquelles  on  compte  des  enfans  de  saint  Benoit, 
des  religieux  du  Sacré  Cœur  de  Marie,  et  des  sœurs  de  la  Merci.  Un  des 
missionnaires,  M.  Bouchct ,  est  mort  peu  de  jours  après  son  arrivée.  «  Le 
»  succès  ne  peut  manquer  à  notre  mission  ,  ont  écrit  les  dévoués  apôtres, 
)>  puisqu'elle  commence  par  un  sacriûce.  « 

5.  Lettre  de  dom  Léandre  ,  bénédictin  ,  datée  de  Perth^  3  janvier  1846. 
Détails  sur  leur  arrivée  et  leur  installation  ;  les  sauvages  qu'il  fa'ut  civiliser 
sont  peut-être  ceux  qui  sont  tombés  le  plus  bas  dans  l'échelle  de  la  barbarie; 
une  seule  chose  les  tente,  c'est  de  manger;  leur  paresse  est  sans  exemple; 
et  cependant  le  sol  est  très-fertile.  C'est  donc  la  vie  morale,  intellectuelle 
et  matérielle,  qu'il  s'agit  d'apprendre  à  ces  sauvages. 

6.  Lettre  de  M.  Tlùersc,  du  Sacré  Cœur  de  Marie,  datée  de  Perlh,  8  février 
1846.  Nouveaux  détails  sur  le  pays  et  les  sauvages;  quelques  chefs  sont  déjà 
venus  les  visiter,  et  leur  ont  promis  de  pourvoir  à  leur  nourriture,  s'ils  voulaient 
venir  se  fixer  parmi  eux  pour  les  instruire;  il  se  dispose  à  partir  pour  aller  à 
lôO  milles  de  Penh,  fonder  la  mission  de  la  Sonde. 

7.  Missions  de  rOcéanic.  Lettre  du  P.  Chaurain  ,  maristc  ,  datée  de 
San-Christoval  (archipel  Salomon),  2  mars  1846.  Détails  sur  la  mort  de 
Mgr  iC/jû/c.  Ces  contrées  n'avaient  pas  encore  été  Tïsilées  par  le  commerce, 
tant  les  habilans  en  étaient  inhospitaliers.  Ce  fut  une  raison  de  plus  pour 
exciter  le  zèle  des  missionnaires.  Sacré  évèque  à  Rome,  le  31  juillet  1844^ 
Mgr  Epale  de  Maliies  (diocèse  de  Lyon),  arriva  au  centre  de  son  diocèse, 
le  1"  décembre  1845,  à  la  tète  de  7  prêtres  et  de  6  frères.  Après  avoir  visité 
différentes  îles,  il  descend  avec  4  prêtres,  un  officier  et  plusieurs  matelots 
sur  l'île  Isabelle.^  et  s'avance  au  milieu  des  sauvages  rassemblés  sur  le 
rivage.  Mais  à  peine  ont-ils  voulu  lier  conversation  avec  eux  qu'un  coup  de 
hache  est  porté  à  Mgr  Epale,  les  autres  sont  aussi  plus  ou  moins  blessés. 
f)n  emporte  le  prélat  avec  peine,  et  il  meurt  le  10  sur  le  navire.  Le  capi- 
taine veut  venger  la  mort  de  Mgr  et  la  blessure  de  son  officier;  mais,  sur  les 
instances  des  missionnaires,  il  n'accomplit  pas  ses  projets.  Le  corps  du  premier 
martyr  est  déposé  dans  l'ile  déserte  de  Saint-Georges  Les  missionnaires  se 
lisent  à  l'ile  de  San-CInitloval,  dont  les  habitans  leur  semblent  plus  doux,  en 
attendant  de  revenir  évangéliser  les  assassins  de  leur  évèque, 

8.  Lettres  de  S.  S.  Pie  IX  au  conseil  central  de  Lyon  et  de  Paris,  pour 
la  propagation  de  la  foi. 
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y.  Nouvelles  de  la  mission  des  PP.  Capucins  en  iMésopolamie.  Deux  évé- 
ques  Jacobiles  ont  abjuré  leurs  erreurs. 

—  Nous  recevons  la  lettre  suivante,  qui  nous  signale  une  inexariitudequc 
nous  nous  empressons  de  rectilier. 

Marseille,  le  2'J  novembre  18 10. 
Monsieur, 

Dans  votre  numéro  de  septembre  dernier,  où  vous  avez  publié  d'après 
les  ./nnn/ts  de  la  propagation  de  la  foi^  un  extrait  des  IcUres  écrites 
d'Amérique  par  les  PP.  .iiiberl  et  Laverlochèi  e ,  vous  leur  donnez  la  qua- 
lité de  Maiistcs. 

Je  suis  le  frère  du  premier  de  ces  deux  missionnaires,  et  à  ce  lilre,  je 
pense  qu'il  me  sera  permis  ;si  honorablement  qu'ils  soient  qualiliés  dans  votre 
recueil)  de  revendiquer  pour  la  Société  dont  je  fais  moi-même  partie,  le 
mérite  de  leur  dévouement  et  de  leurs  travaux  dans  la  sainte  carrière  qu'ils 
ont  embrassée.  Us  appartiennent  l'un  et  l'autre  à  la  Congrégation  des  Oldals 
de  Marie  immaculée  et  non  à  celle  des  MartsUs^  qui  est  assrz  riche  des 
œuvres  de  ses  membres,  sans  avoir  besoin  de  rien  emprunter  à  d'autres. 

Les  Oldals  de  Marie  immaculée.,  ainsi  nommés  par  le  pape  Léon  Xli,  qui 
a  canoniquement  approuvé  leur  institut,  ont  pris  nai.ssancc  dans  le  midi  de 
la  France,  où  ils  cvanfiélisenl  un  bon  nombre  de  diocèses  en  même  tems  qu'ils 
dirigent  les  séminaires  d'Ajaccio  et  de  Marseille.  Mgr  l'évèque  actuel  de  celte 
dernière  ville  fut  leur  fondateur  il  y  a  plus  de  vinf;l  ans.  Us  ont  furnic  deux 
établissemens  en  Jniilcterrc  et  quelques  autres  dans  le  haut  et  le  bas  Canada. 
Leurs  travaux  du  coté  de  la  baie  dîliudson  et  auprès  des  sauvages  de  VOllatca 
ont  déjà  produit  d'heureux  fruits  de  salut,  et  l'on  est  fondé  à  espérer  que  le 
bien,  dont  ils  sont  rin.-lrumenl,  prendra  un  accroissement  toujours  plus  con- 
sidérable, en  Angleterre  et  dans  le  nord  de  l' Amérique.  Leur  ministère  n'y 
sera  pas  moins  béni  de  Dieu  que  dans  toutes  les  autres  contrées  où  ils  sont 
établis  depuis  plus  longtems.  II  y  fera  régner  l'évangile  de  pai.\  et  la  loi 
d'amour,  comme  dans  l'ile  de  Corse,  où  il  ne  cesse  de  réussir  à  réconcilier 
entre  elles  bien  des  populations  ennemies,  et  à  arrêter  le  sang  que  faisaient 
couler  des  bras  armés  pour  la  vengeance. 

En  accueillant  ma  réclamation  pour  l'iusérer  dans  votre  estimable  publica- 
tion, veuillez  agréer,  monsieur,  etc. 

C.  AiEEUT,  prêtre  O.  3L  L 
Directeur  du  Calvaire. 
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DISCOURS 

DE   SA  SAINTETÉ  PIE  IX, 

ADRESSÉ  ALX  PASTEURS 
ET  AUX  PRÉDICATEURS  DE  R03IE. 


11  est  d'usage  à  Rome  ,  que  lorsque  la  prédication  du  carême  va 
commencer,  les  pasteurs  et  les  prédicateurs  qui  doivent  distribuer 
la  parole  divine  au  peuple  se  rassemblent  dans  une  des  salles  du  palais 
pontifical,  et  là,  en  présence  du  souverain  Pontife,  renouvellent  leur 
profession  de  foi  et  reçoivent,  par  quelques  paroles  du  chef  des  pasteurs, 
une  sorte  de  nouvelle  mission  pour  évangéliser  et  convertir  les  peuples. 
Cette  cérémonie  a  eu  lieu  connue  de  coutume,  le  11  février;  mais  au 
lieu  des  brèves  paroles  d'usage  ,  SA  SAINTETÉ  a  prononcé  le  dis- 
cours suivant  que  tous  les  prêtres  doivent  avoir  toujours  devant  les 
yeux ,  car  c'est  à  tous  qu'il  s'adresse.  On  y  remarquera  surtout  les 
puissantes  recommandations  de  charité,  qui  forment  comme  le  fond 
du  caractère  du  saint  pontife.  Les  fidèles  aussi  recueilleront  avec 
bonheur  les  précieuses  paroles  de  celui  qui  est  chargé  par  le  Christ 
de  conserver  la  vraie  tradition,  et  de  guider  les  pasteurs  et  les  brebis 
vers  le  divin  bercail. 

"  Mes  très-chers  frères , 

»  La  parole  de  Dieu  est  un  bien  si  grand  qu'il  nous  serait  impos- 
»  sible  de  l'exprimer  si  le  nom  seul  n'en  exprimait  suffisamment  la 
»  louange. 
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»  Tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  nos  âmes  et  sur  la  terre  est  le  fruit 
»  de  la  parole  divine  ,  dont  la  prédication  change  la  face  du  monde. 
»  Tous  les  trésors  de  la  religion  soqt  les  bienfaits  de  la  parole  divine, 
)>  cl  la  religion  clle-mèine  n'est  autre  chose  que  la  parole  de  Dieu 
»  descendue  parmi  nous,  qui  se  communiqua  aux  apôtres,  et  par  leurs 
»  successeurs  est  venue  jusqu'à  nous  avec  la  même  force  et  la  même 
»  efficacité.  De  sorte  que  nous  tous  nous  ne  faisons  qu'une  chaîne 
»  qui  descend  de  Dieu  et  dont  chaque  anneau  a  toute  la  force  de  la 
»  chaîne  entière  et  de  son  commencement. 

»  Je  rends  grâce  au  Seigneur  de  ce  bienfait ,  et  en  ce  moment  je 
»  prie  pour  vous.  Que  l'esprit  de  Dieu  descende  sur  vous,  qui  allez 
»  prêcher  la  parole  de  Dieu,  soit  avec  force,  soit  avec  douceur  I 

»  Si  c'est  avec  force  que  vous  allez  prêcher  les  vérités  éternelles, 
»  vous  fortifierez  les  faibles  contre  les  erreurs  et  les  illusions  du  monde, 
»  vous  arrêtez  les  injustes  par  la  crainte  du  jugement  de  Dieu. 

»  Si  vous  allez  prêcher  la  miséricorde  du  Soigneur  avec  douceur, 
»  vous  ramènerez  les  péchems,  vous  briserez  leurs  cœurs  en  les  rem- 
»  plissant  de  l'espoir  et  du  désir  du  pardon  de  Dieu  ;  vous  ramènerez 
»  au  bercail  les  brebis  égarées,  vous  guérirez  leurs  plaies  et  vous  re- 
»  donnerez  la  vie  à  leurs  âmes. 

»  Elevez-vous  contre  le  péché  avec  une  sainte  sévérité  et  recevez 
»  les  pécheurs  avec  une  sainte  douceur. 

M  II  est  du  devoir  de  tout  chrétien  ;  mais  à  plus  forte  raison  il  est 
»  du  devoir  de  tout  prêtre  d'imiter  Jésus-Christ  dans  toutes  les  vertus 
»  dont  il  nous  donna  l'exemple,  de  l'imiter  surtout  dans  ce  que  disent 
»  de  lui  ces  deux  paroles  :  Cœpit  facere  et  docere  '. 

0  Faire  avant  (Renseigner.  Il  faut  donc  que  vous  fassiez  déjà  ce 
»  que  vous  allez  enseigner.  Il  faut  que  déjà  vous  soyez  saints.  La 
»  sainteté  triomphe  du  monde-  Soyez  comme  nous  l'enseigne  l'Apôtre: 
»  Exemplutn  estote  /idelium,  in  tcrbo,  in  convenatione,  in  cka- 
»  ritale,  in  jide,  in  caslitate  ". 

»  Voilà  déjà  vingt  ou  vingt  et  un  ans  que  j'exerce  le  I^inistère.  J'ai 
»  vu  le  monde  et  ses  malices  ;  mais  je  n*ai  jamais  entendu  de  la  bouche 

'  11  commcnçft  a  faire  et  h  enseigner,  .-tclcs  i. 

*  Soyez  l'eieniple  de^  fidèles,  dans  la  parole,  dans  la  conversation,  dans  la 
charité,  daos  la  foi,  dans  la  chasteté.  1  Tim.  iv,  12- 
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»  des  impies  des  médisances  et  des  murmures  aussi  scandaleux  que 
»  ceux  qui  sortent  de  la  bouche  des  mauvais  prêtres,  semant  la  peste 
»  au  milieu  du  troupeau  du  Seigneur  :  Estote  exemplum,  in  verho 
I)  et  in  conversalione. 

»  Et  in  charitate.  Le  caractère  de  la  mission  divine,  c'est  la  cha- 
H  rite  envers  tous;  et  son  signe  principal ,  c'est  d'évangéliser  les 
«  pauvres.  Lorsque  saint  Jean-Baptiste ,  voulant  enseigner  ses  disci- 
»  pies  sur  Jésus-Christ ,  les  envoya  auprès  de  lui  pour  lui  demander 
n  s'il  était  le  Messie,  Jésus-Christ  leur  donna  pour  dernière  preuve  de 
»  sa  mission  divine  qu'il  évangélisait  les  pauvres,  les  pauvres  de  toutes 
»  les  conditions.  Car  tous  les  hommes  sont  pauvres  et  sont  obligés  de 
»  mendier  la  nourriture  spirituelle  auprès  de  la  parole  divine,  en  de- 
»  mandant  la  lumière  de  la  foi,  la  force  de  l'espérance  et  le  feu  de  la 
»  charité,  llépandez  donc  sur  tous,  sans  distinction  d'état  et  de  con- 
»  dition,  cette  aumône  céleste,  préparant  les  septiers  du  Seigneur, 
»  reprenant  et  consolant  selon  les  besoins  de  chacun ,  pour  porter 
»  secours  à  toutes  les  misères. 

»  In  castitate.  O  vous  qui,  chaque  jour,  pendant  de  longues  heures, 
»  exercez  le  ministère  déjuges  et  de  médecins  dans  l'administration 
0  du  sacrement  de  pénitence ,  pour  délier  les  liens  du  péché  et  pour 
»  guérir  sa  lèpre,  vous  comprenez  parfaitement  combien  la  vertu  de 
»  la  chasteté  est  nécessaire  au  prêtre. 

»  Enfin,  in  fide.  Vous  êtes  les  apôtres  de  la  foi,  soyez  donc  hommes 
i)  d'une  foi  vive,  modèles  des  croyans  ;  car  il  faut  que  tout  le  monde 
"  voie  combien  toutes  vos  actions  sont  dictées  par  la  foi. 

»  Vous  avez  à  combattre  principalement  deux  sortes  de  maux  qni 
')  inondent  notre  siècle,  la  vanité  de  l'esprit  {vanilà  del  spirito)  et 
>)  l'endurcissement  du  cœur  (e  la  durezza  del  cuore). 

ïi  Si  vous  êtes  les  imiiatturs  de  Jésus-Christ,  vos  paroles,  pleines 
»  de  Dieu,  comme  le  souffle  d'un  vent  impétueux,  dissiperont  toutes 
»  les  fumées  de  celte  vanité. 

»  Si  vous  êtes  les  imitateurs  de  Jésus-Christ,  vos  paroles  seront 
»  brûlantes  de  charité;  et  devant  ce  feu,  les  cœurs  endurcis  s'amol- 
»  liront,  semblables  à  la  cire  qui  se  fond,  tanquam  cera  liquescens. 

»  C'est  dans  cet  esprit  que  vous  recevrez  de  votre  premier  pasteur 
»  la  mission  divine.  Puissiez-vous  l'accomplir  pour  le  salut  du  peuple 
»  et  pour  votre  sanctification  1  » 
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NOUVELLE  DESCRIPTION 

DES   RUmES  DE  PERSÉPOLIS 

ET  DE  SES  ENVIRONS. 
PAR  MM.  FLANDIN  ET   COSTE. 

Voyageurs  qui  ont  visité  cl  décrit  les  ruines  île  la  Perse.  —  Mission  de 
MM.  Flandin  et  Cosie.  —  Leur  travaux.  —  Persépolis  n'est  que  le  palais  des 
rois  de  Perse.  —  Sa  description.  —  Deu\  tombes  royales;  tombes  et  bas  re- 
liefs dits  de  Eoustem.  —  Explication  des  inscriptions.  —  Le  pehivi  était  la 
langue  oniciclle  des  rois  Sassanides. 

Le  palais  de  PerscpoUs  ■  fut  incendié,  dit-on,  avec  une  torche 
qu'Alexandre  alluma  au  banquet  d'une  orgie  ,  à  l'instigation  d'une 
courii.sane  ivre".  D'autres  disent  que  cet  acte  de  barbarie  fut  la  rc-pré- 
sailic  des  dévastations  que  Xerxès  coniniit  en  Grèce'.  La  première 
opinion  a  l'avantage  d'un  sens  moral  que  justifie  la  ruine  des  grandes 
cités  de  l'Asie  et  du  monde  euticr.  Toutes,  elles  ont  péri  par  la 
volupté.  La  flamme  du  bûcher  de  Sardanapale  consuma  Ninive. 
Labwiet  ou  Nabodonus  était  assis  à  un  festin,  lorsque  Cyrus  entra 
dans  Bab\lone;  et  Astyages  enleva  l'empire  d'Orient  aux  Mèdes,  cor- 
rompus par  la  mollesse.  Athènes,  qui  envoie  contre  les  Perses  le 
iMacédonicn,  son  vengeur,  et  Rome  vaincue  par  le  luxe  et  les  arts 
frivoles  d'Athènes,  prouvent  l'une  et  l'autre  celte  loi  constante  de  la 

'  L'arrivée  des  inonnniens  ninivilcs  qui  vont  birnlôt  occuper  le  public  sa- 
vant, nous  a  fait  penser  que  nos  lecteurs  liraient  avec  plaisir  les  deux  articles 
que  nous  avons  reçus  de  noire  aiui,  M.  Eugène  Bore,  sur  les  travaux  de  rc- 
cheri  lies  que  le  gouvernenjcul  français  a  f«il  exécuter  en  Perse.        A.  h. 

'  Quinl.  Curt-,  liv.  v.,  n.  7. 

3  Arrien,  liv.  m,  n.  G. 
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justice  divine  châtiant  les  nations  et  les  hommes  tombés  dans  l'escla- 
vage des  sens  et  de  la  convoitise. 

Le  Clnistiaiiisme,  en  fixant  le  siège  de  sa  domination  dans  la  ville 
romaine,  la  sauva  de  l'anéantissement,  et  lui  assura  l'élernilé  promise 
par  un  oracle.  Mais  les  métropoles  de  l'Orient,  dont  les  peuples  ont 
dédaigné  la  doctrine  régénératrice  de  l'Evangile,  ou  qui  n'ont  point 
été  fidèles  à  son  observance  orthodoxe,  gisent  humiliées  dans  la  pous- 
sière; le  signe  de  la  malédiction  décrit  par  les  prophètes  reste  empreint 
sur  leurs  ruines. 

-^ni,  dernière  capitale  du  peuple  arménien,  séparé  parle  schisme 
de  la  communauté  de  l'Eglise,  en  est  un  exemple  vivant,  de  même  que 
Persépolis  chez  la  nation  persane. 

Celte  dernière  ville,  capitale  ilorisante  des  Perses  aux  siècles  des 
^chéménides,  est  connue  chez  les  poètes,  souslenom  d'/s/o/c/fr.  Les 
Persans  l'appellent  actuellement  Takte  Djemchid,  ouïe  trône  de 
Djemchid ,  souverain  que  les  traditions  nous  peignent,  au  berceau 
de  la  monarchie,  avec  les  traits  imposans  qui  caractérisent  le  père  et 
le  législateur  d'un  peuple,  personnage  toujours  élevé  au-Jessus  de  la 
nature,  et  tenant  à  la  fois  de  l'homme  et  du  dieu.  On  la  nomme  aussi 
Tchéhel  minar,  «  les  quarante  minarets  »  ,  et  Tlazar  soutoun, 
«  les  mille  colonnes  » ,  nombre  arbitraire,  qui  exprime  seulement 
l'idée  de  sa  première  magnificence.  Quant  à  la  dénomination  de  Per- 
sépolis, que  les  grecs  créèrent  pour  cette  ville-mère  de  la  Perse,  elle 
est  perdue,  aussi  bien  que  le  souvenir  de  leur  conquête. 

La  curiosité  des  voyageurs  a  été  constamment  excitée  par  ces 
ruines,  que  le  tems  a  épargnées,  comme  un  témoignage  de  l'antique 
grandeur  nationale.  Le  premier  qui  en  parle  est  un  certain  Josaphat 
Barbara,  lequel  est  tellement  émerveillé  de  leur  aspect ,  qu'il  ne 
craint  pas  d'en  attribuer  l'œuvre  à  Samson.  L'écriture  inconnue  qui 
les  décore  était  alors  considérée  comme  formant  aut*tde  caractères 
talismaniques  dont  l'explication  devait  être  tirée  des  secrets  de  la 
magie,  etquelques-uns  osaient  même  y  lire  les  noms  d'une  dynastie  de 
rois  descendans  de  Cain  et  de  Lamech.  Pendant  que  les  Espagnols 
avaient  des  comptoirs  à  Bouchire  et  à  Djoulfa,  Antonio  de  Govea, 
Gardas  de  Sylva  et  Figueroa^  firent  un  examen  sérieux  de  ces 
monumens  ;  et  le  dernier,  ambassadeur  de  Philippe  ///près  la  cour 
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(Vlspahan,  en  onvoya  à  son  souverain  «ne  description  détaill/o.  Après 
eux  nous  avons  l'italien  Pietro  délia  f^alle,  l'allemand  Jlbrecht  von 

Mnvâel$ohn  et  les  fraiirais  Tavernier,  Thèrcnot,  et  siirtonî  sir 
Chardin,  avec  le  naïf  paysagiste  Grelot,  qui,  malgré  l'incorreciion 
de  ses  copies,  donnait  cependant  une  idée  plus  exacte  de  l'architecture 
et  des  inscriptions.  Trois  mois  durant,  le  noilaiidais  de  Bruyn  exerça 
son  pinceau  sur  ces  lieux,  si  dignes  dos  études  d'mi  peintre  Puis, 
dans  ce  siècle,  les  Anglais,  appelés  fréquemment  en  Perse  par  leurs 
inlérèlset  leurs  ra|)|)ortsp()liliqnes.onl  fourni  le  reste  des documons et 
des  travaux  que  nous  devons  à  l'art  et  h  la  science.  Sir  John  Malcom, 
Morier  et  principalement  Kcr  Parler,  ont  utilement  ajouté  aux  essais 
de  leurs  devanciers. 

Toutefois,  après  tant  de  dessins  et  de  gravures,  représentant  sous 
toutes  leurs  faces  ces  restes  de  la  haute  civilisation  asiatique,  et  mal- 
gré le  soin  de  Kœmpfer  et  de  Niehuhr  h  on  relever  les  inscriptions, 
il  restait  encore  une  large  part  de  mérite  et  de  travail  à  ceux  qui, 
vérifiant  les  observations  des  autres  voyageurs,  devaient  concilier  les 
différences,  remplir  les  lacunes  et  dissiper  lesdorniers  doutes  des  savans. 
L'époque,  le  style,  le  caractère  propre  de  l'architecture,  le  plan  de  la 
ville  et  celui  des  édifices  ruinés,  les  caractères  qui  en  sont  comme  l'épi- 
taphe,  formaient  autant  de  questions  que  l'archéologie,  l'art  et  la  cri- 
tique des  orientalistes  ne  pouvaient  entièrement  résoudre  qu'à  l'aide 
d'explorations  nouvelles  et  plus  complètes.  Plusieurs  de  ceux  qui  avaient 
visité  Pcrsépolis  avaient  les  qualités  requises  pour  celte  opération  im- 
portante ;  mais  la  fortune  qui  conduit  les  voyageurs  est  chanceuse  ;  et 
le  succès  d'une  excursion  dépend  de  mille  circonstances  accessoires  et 
imprévues.  Ces  lieux  ne  sont  pas  également  accessibles  à  toutes  les  sai- 
sons de  l'année.  C'est  ainsi  que  Ker-Porter,  incommodé  par  le  soleil 
de  la  canicule,  nr  put  terminer  à  l'aise  ses  esquisses  ni  copier  toutesles 
inscriptions.  A  d'autres  plus  versés  dans  la  science  des  antiquités,  il 
manquait  le  talent  si  nécessaire  dudes.sin.  Quelques-uns,  pressés  par 
le  tems,  devaient  renoncer  à  embrasser  l'ensemble  des  monumens, 
lâche  plus  compliquée  et  plus  difïicile  qu'on  ne  l'imagine.  Tel  autre, 
peintre  habile,  n'avait  pas  les  connaissances  indispensables  de  l'archi- 
tecte, et  réduit  h  ses  seules  ressources,  succombait  sous  l'immensité 
du  travail. 
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Le  moyen  de  remédier  à  ces  inconvéniens  était  d'associer  des 
hommes  capables  de  reproduire  fidèlement  la  vue  de  ces  ruine»,  sous 
le  double  rapport  de  la  perspective  et  de  l'étendue,  et  d'enfermer 
pour  ainsi  dire  tout  Persépolis  dans  leurs  cartons  ;  tellement  que 
désormais  la  science  européenne  ne  craignît  plus  les  ravages  du  tems 
et  de  la  barbarie.  L'Institut  de  France,  qui  porte  sur  tous  les  points 
du  globe  son  regard  observateur,  et  qui,  tout  en  ne  négligeant  aucune 
branche  des  connaissances  humaines,  cherche  avec  prédilection  à 
pénétrer  les  mystères  les  plus  obscurs  de  l'antiquité,  pensa  que  l'envoi 
d'une  mission  diplomatique  en  Perse  était  une  occasion  favorable  de 
faire  reconnaître  et  étudier  ses  vieux  monumens.  Il  proposa  donc  au 
gouvernement  d'adjoindre  à  l'ambassade  un  peintre  et  un  architecte; 
et  le  gouvernement,  condescendant  avec  une  complaisance  éclairée  à 
ses  désirs ,  accepta  les  deux  artistes  qui  lui  étaient  présentés. 
MM.  Flandin  et  Coste  eurent  l'honneur  d'être  choisis  par  les  suf- 
frages de  l'Académie  des  Beaux-Arts  ;  et  mêlés  aux  jeunes  diplomates 
députés  vers  le  Chah,  ils  prouvèrent  aux  Persans  que  la  France  savait 
allier  les  intérêts  de  la  science  h  ceux  de  la  politique. 

MM.  Coste  et  Flandin,  revenus  à  Ispahan  au  commencement 
d'août  18/i0,  après  avoir  exploré  les  monumens  sassanides  de  Ker- 
manchâh,  attendirent  les  premiers  jours  de  l'automne  avant  de 
s'exposer  dans  les  plaines  bridantes  du  Kermesir.  Ils  partirent  au 
mois  d'octobre  pour  Persépolis.  C'était  habilement  choisir  son  tems. 
Au  lieu  d'aller,  à  l'exemple  des  voyageurs  attirés  par  le  même  but, 
demeurer  au  village  de  Kanara,  distant  des  ruines  d'une  parasange, 
ils  voulurent  habiter  la  solitude  royale  des  monarques  achéménides, 
comme  pour  évoquer  leur  ombre,  revivre  dans  la  suciété-de  leurs 
souvenirs  et  s'inspirer  de  tout  ce  qu'ils  rappellent  de  la  gloire,  de 
l'instabilité  et  du  néant  des  choses  humaines.  La  tente  fut  donc  dres- 
sée au  pied  de  l'escalier  que  les  satrapes,  ces  petits  monarques  de  la 
grande  monarchie,  les  courtisans,  les  chefs  de  tribus,  les  guerriers,  les 
pontifes,  les  souverains  vaincus  et  captifs  montaient  à  cheval,  six  de 
front,  pour  v»enir  abaisser  leur  tête  devant  la  majesté  du  roi  des  rois.  Ils 
établirent  leur  cuisine  dans  un  de  ces  mêmes  palais  qui  furent  autrefois 
le  théâtre  des  intrigues  de  Smerdis  le  Mage,  des  conspirations  tragi- 
ques des  eunuques  etdescolèressanglantesdeParî/âafî5.  Les  chevaux 
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couchèrent  an  miik'u  dos  colonnades,  à  l'cndroil  où  le  coursier  de 
Darius,  fils  d'I/ystaspc,  lui  gagna  la  couronne  par  son  heiinisseineni 
matinal.   Là  ils  pouvaient  ù  loisir  observer  les  effets  capricieux  des 
ombres,  glissant,  le  soir,  sur  les  fûts  et  les  chapiteaux  nmtilés,  ou 
admirer,  à  l'aube,  celte  lumièrepureetviveque  les  prêtres  d'Ormucif 
saluaient  de  leurs  hynuies  et  de  leurs  acclamations.  Lorsqu'ils  étaient 
fatigués  de  calquer  les  inscriptions,  ils  cherchaient  un  délassement 
dans  le  dessin  de  l'immense  bas-relief  qui  orne  encore  de  ses  612  fi- 
gures la  double  rampe  de  ce  même  escalier  ;  ou  bien  ils  mesuraient 
la  hauteur  des  blocs   massifs,  le  diamètre  des  tronçons  renversés, 
l'ouverture,  la  coupe  des  portiques  et  la  superficie  entièrede  l'édifice. 
Ils  en  retrouvaient  l'ordre  et  les  dimensions,  assignaient  auxcolonnes 
détruites  leur  emplacement  et  découvraient  dans  ce  palais,  ayant  près 
d'un  mille  de  circonférence,  six  autres  palais,  qu'il  contenait  symétri- 
quement disposés.  En  un  mot,  le  volume,  la  forme  et  la  place  de 
chaque  pierre  étaient  soumis  à  un  examen  scrupuleux  et  méthodique. 
En  même  tems  ils  entreprenaient  et  dirigeaient  des  fouilles  qui,  exé- 
cutées sur  jne  échelle  plus  vaste  et  avec  d'amples  ressources,  devaient 
prouver  la  vérité  de  cette  conjecture,  qu'il  reste  autant  de  ruines 
sous  terre  que  dessus\ 

ElTectivement,  quelques  ouvriers,  en  déterrant  la  base  des  colonnes, 
et  en  enlevant  la  couche  de  terre  amoncelée  par  les  siècles,  le  vent  et 
le  lavage  des  pluies  au  pied  des  bas-reliefs,  restituaient  leurs  parties 
inférieures.  Et  quelle  n'était  pas  la  joie  de  nos  artistes  de  les  retrouver 
fraîches  et  intactes,  comme  si  le  ciseau  venait  de  les  sculpter  !  L'art 
persan  leur  était  révélé,  avec  son  style  et  ses  nuances  ;  et,  avant  de 
copier  chaque  figure  de  ces  longs  tableaux,  dont  l'action  est  un  sym- 
bole retraçant  les  principaux  événemens  de  la  monarchie  et  les  céré- 
monies de  son  culte  politique,  leur  œil  avait  pu  saisir  l'ensemble  et 
l'harmonie  générale  qui  coordonnent  toutes  ses  parties. 

Deux  mois  d'une  étude  assidue  leur  permirent  de  refaire  ce  que 
la  précipitation,  l'inexaclitude  ou  l'incap.icité  avaient  défiguré  ou 
changé  dans  les  dessins  que  nous  possédions.  Dans  les  uns,  les  atti- 
tudes étaient  fausses,  trop  raides  et  mal  exprimées  ;  dans  les  autres  , 

"  f'flf)is  MfdiiT  fl  PfiiiiT  v)onnmf»f<i,'A  Frcil.  Chri'^.  Naïk.  Golliii    1^18. 
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l'iiiiagination  avait  prêté  aux  objets  des  formes  qu'ils  n'avaient  pas. 
C'est  ainsi  qu'un  crayon  assez  habile  a  donné  à  un  hippogriffe  une 
épine  dorsale  de  tigre  ou  de  taureau,  au  lieu  d'une  queue  de  scorpion 
délicatement  burinée,  avec  ses  nœuds,  ses  artères  et  son  dard  aigu. 
Les  pieds,  les  jambes  et  les  plis  des  robes  traînantes  que  le  marteau 
musulman  n'a  point  endommagés,  sont  d'une  finesse  de  travail  que 
n'offrent  point  les  sculptures  altérées  par  l'action  extérieure  de  l'air. 
Du  reste,  MM.  Goste  et  Flandin  n'ont  point  eu  la  jalousie  de  certains 
antiquaires,  recouvrant  de  terre  et  de  sable  les  chefs-d'œuvre  de  l'art 
égyptien  qu'ils  avaient  déterrés.  Ils  ont  voulu  laisser  à  tous  le  plaisir 
de  leurs  propres  découvertes.  Ce  qui  a  été  sauvé  de  l'oubli  reste 
exposé  à  l'admiration  future  des  voyageurs. 

La  ville  d'Istaklu',  qu'il  faut  distinguer  soigneusement  du  palais  , 
nommé  seul  et  improprement  Persépolis,  en  est  éloignée  d'une  lieue 
et  demie.  Elle  s'étendait  sur  les  bords  de  la  rivière  qui  descend  du 
nord,  et  que  les  Grecs  ont  appelée  jéraxe.  Des  fiagmens  épars  de 
maçonnerie  et  les  excavations  du  sol  indiquent  sa  position  à  l'endroit 
oii  la  vallée  du  Sivend  s'élargit  et  donne  naissance  à  la  plaine  dite 
Merdacht  '  par  les  uns,  et  Kanara  par  les  autres  du  nom  du  village 
voisin.  Le  palais  de  Djemchid,  ou  Perse'/>o/<s,  apparaît  au  midi, 
adossé  à  la  montagne,  et  dominant  h  l'ouest  tout  le  plateau  qui  s'enfuit 
à  perle  de  vue  vers  Chiraz.  Dans  cette  direction,  l'œil  aperçoit  trois 
monticules  rangés  sur  une  même  ligne  et  couronnés  par  autant  de 
forteresses  qui  défendaient  les  approches  de  la  capitale.  La  situation 
était  des  plus  avantageuses  et  pouvait  fournir  à  la  subsistance  d'une 
cité  populeuse.  Les  eaux  de  Vyiraxe  servaient  à  tous  les  besoins  des 
habitans  ;  et,  distribuées  ensuite  par  des  canaux  d'irrigation  dans  la 
campagne,  elles  y  portaient  la  fécondité. 

Mais  laissons  de  côté  Istakhr  ,  qui  n'offre  plus  qu'une  seule  co- 
lonne à  l'attention  des  antiquaires,  et  suivons  nos  artistes  dans  l'inves- 
tigation des  ruines  du  palais.  Il  est  assis  sur  une  plaie-forme  dont  la 
longueur  du  nord  au  sud  est  évaluée  par  M.  Goste  à  ^73  mètres,  et 
la  largeur  à  286,  de  l'est  au  couchant.  Son  élévation  au-dessus  de  la 

'  Elle  prend  le  nom  de  district  de  Merdechtàu  côté  gauche  de  la  rivière  et 
de  district  de  HofrechI  du  côté  droit. 
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plaine  dépasse  un  peu  la  mesure  de  10  mètres.  La  muraille  qui  l'en- 
tourait ,  brisée  en  quinze  angles  renirans  et  saillans  ,  est  construite 
avec  des  blocs  noirs  et  durs  d'une  piorre  calcaire  extraite  de  la  mon- 
tagne, posés  sans  ciment  les  uns  sur  les  autres,  avec  la  solidité  régu- 
lière des  ouvrages  cyclopéens.  Comme  on  ne  trouve  aucun  vestige  des 
deux  autres  enceintes  de  mur  dont  parle  Diodore  de  Sicile,  dans  la 
description  de  son  palnis,  on  peut  douter  de  l'érudition  des  savans 
qui  supposent  son  identité  avec  celui  de  Persépoliii  '  ;  ou  du  moins 
regarder  les  renseignenions  de  l'historien  grec  comme  inexacts  et 
l'ayant  induit  en  dos  erreurs  de  détail. 

On  monte  à  celte  plate-forme  par  le  grand  escalier  tourné  vers 
l'ouest,  composé  de  106  degrés.  Sur  son  axe  s'élève  le  portique  ,  à 
l'entrée  duquel  veillent  quatre  s^phinx  à  proportions  colossales.  A  sa 
droite,  commence  un  second  escalier  dont  les  faces,  décorées  de  612 
figures  ,  sans  compter  les  ornemcns  accessoires,  présentent  un  déve- 
loppement de  83  mètres.  Il  aboutissait  à  la  magnifique  colonnade  qui 
a  fait  donner  au  monument  entier  le  nom  de  Tchchel-minar.  Des  72 
colonnes  qui  la  composaient,  il  n'en  reste  que  13,  dont  les  bases,  les 
fûts  cannelés  et  les  chapiteaux  sculptés  avec  un  goût  exquis,  doivent 
désormais  faire  admettre  un  sixième  ordre  d'architecture  représen- 
tant l'ancien  ordre  persan,  et  que  l'on  pourrait  appeler  ;)crsepo//7oin. 
C'est  à  tort  que,  d'après  l'opinion  de  Coylus  ,  on  a  qualifié  ce  style 
à\'{ijfp(ie)i.  Le  profil  des  portiques  seul  rappelle  ceux  de  Thébes  et 
de  Memphis  ;  et  les  Perses  conquérans  de  l'armée  de  Cambyse, 
pouvaient  emiirunter  certaines  formes  à  l'art  du  peuple  conquis,  sans 
être  de  serviles  imitateurs.  D'autres  ont  cherché  ses  élémens  dans 
Y  Inde ,  et  quelques-uns ,  avec  plus  de  vraisemblance  ,  dans  la  BaC' 
triane,  qui  paraît  avoir  été  le  centre  primitif  de  la  civilisation  per- 
sane. L'ne  légère  attention  suffit  pour  démontrer  (|ue  son  carac- 
tère est  autre  que  celui  de  l'art  grec,  dont  il  n'a  pas  cependant  l'élé- 
gante perfection.  La  grandeur  et  la  majesté,  plutôt  que  la  grâce  et 
l'imitation  fidèle  de  la  nature,  sont  ses  traits  dominons. 

Il  est  difficile  d'assigner  avec  une  précision  chronologique  la  date 
de  ces  monumens.  Toutefois,  à  quoi  bon  se  perdre  dans  le  passé  fabu- 

'  Diod.  de  Sicil.  liv.  xvii,  c.  T I . 
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lcu\  de  Djetnchid  et  de  la  reine  ffomaî,  ou,  comme  William  Jones, 
remonter  à  l'époque  du  Sahéisme?  Les  philosophes  du  dernier  siècle, 
préoccupés  par  la  pensée  de  chercher  partout  des  preuves  de  l'an- 
cienneté du  globe  opposées  aux  documens  des  Saintes-Lettres, 
fixaient,  ni  plus  ni  moins,  à  3209  ans  avant  Jésus-Christ,  l'époque  de 
ces  constructions»,  que  d'autres  ne  rougissaient  pas  de  regarder 
comme  le  produit  d'une  éruption  volcanique,  tant  il  est  vrai  que  l'in- 
crédulité conduit  toujours  à  la  déraison  \  N'était-il  pas  plus  sage  de 
suivre  le  témoignage  des  auteurs  grecs  ',  qui  nous  disent  que  Persé- 
polis  fut  bâti  par  Cynis  et  Cambyse?  Aujourd'hui,  le  déchiffrement 
dos  inscriptions  cunéiformes  démontre  qu'ils  étaient  généralement 
bien  informés  touchant  l'histoire  et  les  révolutions  politiques  de  la 
Perse.  C'était  avec  une  présomption  également  dénuée  de  preuves 
qu'on  refusait  aux  Jchéménides  la  gloire  de  la  fondation  de  Persépo- 
lis,  pour  l'attribuer  à  la  dynastie  suivante. 

Malgré  le  désordre  des  décombres  entassés  sur  la  plate-forme, 
MAL  Flandin  et  Coste  sont  parvenus  à  distinguer  les  divisions  prin- 
cipales du  palais,  et  dans  son  intérieur,  ils  en  ont  reconnu  six  autres 
ornés  aussi  de  portiques  et  de  colonnades.  Le  plan  levé  avec  exacti- 
tude par  M.  Coste  les  rétablit  dans  leur  ordre  et  leur  disposition  har- 
monique. Le  coup  d'œil  exercé  de  l'architecte  a  deviné  la  pensée  qui 
avait  conçu  l'ensemble  de  ces  constructions  gigantesques  ;  et  chacune 
de  leurs  parties  sont  sorties,  sous  son  compas,  du  chaos  de  la  dévasta- 
lion.  Comme  un  maître  qui  visite  un  domicile  longtems  abandonné, 
et  qui  en  reprend  possession,  M.  Coste  pénétrait  dans  ces  édifices  secon- 
daires, déterminait  leur  place,  leur  forme,  et  leur  imposait  des  noms. 
Ainsi,  au  sud  de  la  colonnade,  il  fixe  un  palais,  dit  Palais  de  Vouest,  où 
sont  les  inscriptions  coufiques,  dont  les  sphinx  auraient  longtems 
encore  gardé  l'énigme,  sans  le  génie  de  M.  de  Sacy,  qui  les  a  déchif- 
frées, voici  cinquante  ans. 

A  côté  nous  avons  les  palais  du  sud-ouest  et  du  sud  :  le  premier, 
plus  considérable  et  plus  riche  en  sculptures,  reposait  sur  56  colonnes. 

'  Bailly,  Histoire  de  Caslronoinie  ancienne  y  p.  354. 

»  IJher  den  Ursprung  der  pyrmniden  in  Aesijplen  und  der  ruinen  von 
Persepolis,  von  Samuel  Simon  Wite  (1789). 

'  Steph.  Byzant.  IlaiTTaf^àS'ai.  —  Elicn,  deanim.  liv.  i,  n.  59. 
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I/autrc,  borné coraparaiivcmcni  dans  ses  dimensions,  n'avait  que  2^i 
colonnes.  Le  plus  vaste  éiail  le  palais  de  l'est ,  ayant  une  façade  de 
91  mètres  et  une  profondeur  de  75  ;  20  colonnes  étayaienl  son  por- 
tique, et  sa  grande  salle  était  supportée  par  une  autre  colonnade,  qu'on 
pourrait,  sans  méta|)liore,  assimiler  à  une  forêt,  puisque  les  fouilles 
qui  en  ont  constaté  l'existence  ont  permis  de  compter  la  place  de  100 
bases.  Deux  sphinx  se  tenaient  à  l'entrée  de  ce  palais,  qu'on  peut 
considérer  comme  un  temple  de  la  /^ictoire ,  car  la  personne  du 
monarque,  multipliée  sur  les  bas-reliefs,  y  apparaît  victorieuse  de  ses 
ennemis,  figurés  par  les  symboles  du  lion,  de  l'aigle,  de  la  licorne  et 
du  taureau. 

Enfin,  au  centre  de  ces  ruines  sont  les  ruines  d'un  dernier  palais, 
dont  le  déblaiement  était  trop  dispendieux  pour  être  entrepris  avec  les 
ressources  de  nos  artistes.  Ne  pouvant  déterminer  son  périmètre,  ils  so 
sont  bornés  à  dessiner  le  portique  et  les  bas-reliefs  qui  en  couvrent 
l'épaisseur.  Vraisemblablement,  cet  édifice  central  était  le  sanctuaire  de 
la  royauté.  Le  souverain  y  est  constamment  représenté  sous  les  mêmes 
traits,  avec  'a  longue  robe,  le  diadème  et  tous  les  insignes  de  sa  dignité. 
Il  siège  sur  un  trône,  admirable  par  l'élégance  de  sa  forme  et  de  son 
exécution,  ou  bien  il  marche,  suivi  de  sa  cour,  ombragé  parle  para- 
sol et  tenant  à  la  main  le  bâton  qui  remplace  le  sceptre.  Dans  quel- 
ques figures,  il  porte  aussi  la  fleur  emblématique  du  lotus. 

Ainsi,  M.  Cos/e  a  refait  le  palais,  sans  oublier  même  l'indication 
des  aqueducs  souterrains,  inclinés  vers  la  plaine,  pour  faciliter  l'écou- 
lement des  eaux  pluviales.  11  a  mesuré  les  plans  d'ensemble  et  de 
détail ,  dessiné  en  tous  sens  les  profils  des  palais  et  des  ruines,  avec 
leur  variété  d'ornemens  et  leurs  styles  d'architecture  ;  il  a  déterminé 
le  nombre  des  colonnes,  des  porticjues  et  des  fenêtres,  et  esquissé 
une  vue  particubère  de  chaque  édifice;  et,  ce  qui  lui  assure  à  jamais 
la  reconnaissance  des  orientalistes,  il  a  copié  avec  une  exactitude 
pleine  de  patience  toutes  les  inscriptions  cunéiformes  qui  montent  au 
nombre  de  50.  et  forment  une  somme  totale  de  753  lignes. 

Pendant  qu'il  s'acquittait  de  sa  tâche,  yi.  Flaudin  dessinait,  avec 
un  zèle  égal,  Persépolis,  sous  treize  points  de  vue  diiïérens.  Son 
pinceau  reproduisait  dans  trois  tableaux  le  ton  propre  que  donne  la 
lumière  de  ce  ciel  méridional  ;  et  pénétré  pour  l'art  antique  de  la 


DES   r.LLN'ES   Dli   PLllSÉPOLIS.  97 

Perse,  d'un  sentiment  vraiment  esthétique  ,  il  s'appliquait  à  rassem- 
bler dans  ^3  dessins  la  collection  des  bas-reliefs.  On  peut  juger  de 
l'étendue  du  travail,  en  se  rappelant  le  nombre  des  figures  du  grand 
escalier  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Il  a  réussi  à  compléter  ce  magni- 
fique morceau  de  sculpture,  en  faisant  redresser  vers  le  milieu  de  la 
rampe,  à  force  de  bras  et  de  leviers,  une  pierre,  que  nul  autre  avant 
lui  n'avait  aperçue.  On  y  voit  des  gardes  du  roi,  dont  les  proportions 
de  la  taille  excèdent  celles  de  la  nature.  En  outre,  par  ses  ordres,  on 
déterrait,  comme  nous  l'avons  dit,  l'extrémité  des  autres  bas-reliefs, 
précaution  qui  lui  a  valu  la  jouissance  de  mieux  apprécier  le  mérite 
de  l'art  persan.  Plusieurs  fouilles  n'étaient  rien  moins  que  des  exca- 
vations profondes  de  6  et  8  pieds.  Aussi  quelques  sujets  nouveaux 
préparent-ils  une  agréable  surprise  aux  savans.  Mais  le  résultat  le 
plus  curieux  qu'il  ait  obtenu  est  la  découverte  d'une  7'onde  bosse, 
produit  unique,  jusqu'à  présent,  de  la  sculpture  ancienne  des  Perses. 
Elle  représente  un  taureau,  que  ces  messieurs  supposent  avoir  été 
placé  sur  un  piédestal,  en  regard  d'une  autre  ronde-bosse  de  même 
nature.  Ils  ont  même  reconnu  l'emplacement  d'une  des  bases. 

Derrière  la  plate-forme  du  palais,  on  aperçoit  dans  le  flanc  de  la 
montagne  deux  tombes  royales.  La  première  est  une  chambre  con- 
tenant un  sarcophage,  où  l'on  croit  (|u'ont  été  déposés  les  restes  de 
Darius,  fils  d'Hystaspe.  Les  animaux  qui  bordent  la  frise  de  la  cor- 
niche sont  des  lions  et  non  pas  des  chiens,  conmie  l'ont  prétendu 
d'autres  voyageurs.  La  deuxième  tombe  est  divisée  en  trois  cellules 
voûtées,  contenant  deux  sarcophages.  Quant  à  la  troisième,  plus  recu- 
lée vers  le  sud,  elle  n'a  jamais  été  terminée.  Entre  ce  point  et  le 
palais,  le  sol  est  jonché  de  débris  de  colonnes,  de  bases  et  de  chapi- 
teaux. M.  Coste  y  a  reconnu  l'emplacement  d'un  vaste  édifice.  Tous 
ces  monumens,  sans  exception,  offrent  le  caracière  d'un  même  style 
d'architecture  et  appartiennent,  selon  l'opinion  la  plus  accréditée 
aujourd'hui,  à  l'âge  des  Achéménides. 

Vis  à  vis  d'htakhr^  à  l'angle  d'ouverture  de  la  vallée  du  Sivend, 
sont  les  rochers  de  nakchi-Roustem,  mots  qui  signifient  peinture  de 
lioustem,  autre  héros  célèbre  de  l'époque  mythologique.  Ce  nom,  si 
populaire  dans  ïlran,  exprime  l'idée  que  les  gens  du  pays  se  font  de 
la  haute  antiquité  des  cavernes  funéraires  et  des  bas-reliefs,  auxquels 
U  s'appliciue.  Toutefois,  il  e.visle  une  différence  scusible  cuire  cesdcu\ 
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sortes  (le  iiionumcns.  Ces  quatre  tombeaux,  semblablos  à  ceux  qui 
avoisinenl  le  palais  de  Persépolis,  sout  probablcmeut  les  sépultures 
royales  que  menliouDe  Jrrien  «,  et  qui  furent  desliuoes  aux  succes- 
seurs de  Cyrus;  les  bas-reliefs  sout  l'ouvrage  des  Sassanides.  Les 
voyageurs  proccdens  n'en  avaient  vu  el  dessiné  que  six.  M.  Flandin, 
au  moyen  d'une  fouille  de  deux  mètres  de  profondeur  et  de  siv  de 
largeur,  en  a  découvert  un  septième  représentant  le  duel  de  deux 
cavaliers,  dont  l'action  se  lie  à  celle  d'un  cadre  supérieur.  Comme  ce 
nouveau  tableau,  enfoiisuus  terre,  probaI)lemenl  avant  l'invasion  des 
Arabes,  a  écliappé  au  fanatisme  des  iMusulmaus  iconoclastes  ,  la 
sculpture  a  conservé  la  pureté  el  le  type  original  de  ses  formes. 
M-  C'osle  a  dû  renoncer  à  copier  les  inscriptions  cunéiformes  tracées 
au-dessus  de  l'une  de  ces  tombes,  tant  elles  sont  altérées  et  incom- 
plètes. A  quehiue  dislance  nos  artistes  ont  remarqué  deux  construc- 
tions de  médiocre  grandeur.  Leur  structure  et  leur  position  les  assi- 
mileni  ao\  autels  du  leu,  dits  yJtech~(jàhs. 

Il  faut  comprendre  au  uoiLbcc  des  monumens  sassanides  ceux  de 
Nakchi  radjah,  que  nous  avons  laissés  à  l'est,  entre  Tchchcl-minar , 
ou  Persépolis,  et  les  restf.'S  d'Istaklir.  Ils  consistent  en  trois  bas- 
reliefs,  que  les  descriptions  de  Corneille  Lebrun,  de  Kœmpfer,  el 
suilout  de  Aiebuhr,  ont  fait  connaître  depuis  longteras  à  l'Europe 
savante.  C'est  d'après  les  copies  qu'ils  oui  faites  des  inscriptions 
grecques  el  pelilvies  qui  s'y  trouvent,  que  M.  le  baron  de  Sacy  a  donné 
l'explication  des  caracières,  avant  lui  jugés  inexplicables.  Son  inter- 
prétation a  prouvé,  premièrement,  que  l'inscription  grecque  n'était 
que  la  traduction  de  l'inscripiion  pchlcie ,  et  en  second  lieu ,  que  le 
pchlvi  éiaii  la  langue  otlicielle  et  politique  des  fds  de  Sassan. 

Les  inscriptions  de  nakchi-Jioustem,  désignées  par  les  numéros  /, 
B,  C,  k  ',  sout  fîdèlemeni  expliquées,  el  les  traits  incertains  ont  été 
restitués  par  W.  de  Sacy,  avec  une  sagacité  surprenante,  comme  le 
prouve  la  copie  plus  complète  que  nous  a  communiiiuée  M.  Coste. 
Le  numéro  C  ne  laisse  lire  que  ces  mots  :  «  f^'oici  la  représentation 
»  d'Ormuzd  ou  Aohrtnusdi;  »  déliniiion  un  peu  énigmaiique, 
parce  que  l'on  ne  sait  si  le  mot  /iohrmusdi  doit  être  rapporté  à  la 

•  Arrien,  lib.  m,  n.  22. 

'  Dans  les  Mcmuircs  sur  Us  anliqmk's  de  (a  Perse,  par  M.  le  baron  de 
Sacy,  pages  1-105.  Paris,  1793. 
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personne  à'Jrdachir  ou  Jrtaxerxès,  fondateur  de  la  dynastie  des 
Sassanides,  comme  exprimant  sq  ferveur  religieuse  pour  le  cuite 
à'Ormuzd,  qu'il  prétendait  restaurer  dans  sa  pureté  primitive;  ou 
bien,  si  l'emblème  du  bas-relief  ne  représente  point  l'investiture  de 
la  royauté  conférée  par  le  même  Ardachir  à  son  petit-fils  Ormuzd, 
troisième  souverain  de  la  même  race. 

La  copie  de  M.  Coste,  comparée  avec  celle  qu'a  suivie  M.  de  Sacy 
dans  le  déchiffrement  des  inscriptions  de  Nakchi-radjab ,  offre  les 
différences  suivantes  :  1"  Dans  le  numéro  1^4,  le  nom  de  Chahpohri 
ou  roi  Chapour,  {Sapor)  n'a  point  le  redoublement  de  l'aspira- 
tion H  ;  2°  le  mot  fils  doit  effectivement  être  lu  boman  ou  boiiman, 
ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  dans  un  autre  mémoire ,  rédigé 
dernièrement  sur  les  inscriptions  pehivies  de  Kermanchàh;  Z"  à  la 
2'  ligne,  le  mot  Iran  est  écrit  Airan  et  non  pas  Aran,  parce  que  Vi 
et  l'r  sont  liés  par  un  seul  signe  curi>if.  Au  sujet  de  ce  mot ,  nous 
ferons  remarquer  que  sur  la  copie  de  M.  Coste,  dans  l'inscription,  v^, 
n"  k,  nous  avons  lu  :  «  roi  des  Arian  et  Anarian,  »  forme  qui  nous 
donne  le  pluriel  régulier  des  mots  ari  et  anari,  désignant  chez  les 
auteurs  arméniens ,  la  nation  double  et  distincte  des  Mèdes  et  des 
Perses;  k"  enfin  ,  dans  le  n°  lA  ,  au  lieu  de  petit- fils  de  Babec  ou 
Papeki,  comme  l'a  lu  M.  de  Sacy,  31.  Coste  fait  lire  pelit-fds  de 
Baba ,  puis  revient  le  mot  nepi,  petit- fils ,  saus  qu'on  lise  après 
celui  de  Bahman  qui  devrait  le  suivre ,  pour  compléter  le  sens, 
puisque  la  généalogie  d'Ardechir  établit  que  Babec ,  son  père  sup- 
posé, descendait  de  Sassan,  fils  de  Bahman,  de  la  race  des  Kéaniens, 
lequel  tirait  son  origine  d' hfendiar, 

M.  Flandin,  après  avoir  exécuté  les  trois  bas-reliefs  de  Nakchi- 
radjab,  eut  la  boime  pensée  d'écarter  les  branches  d'un  arbre  qui 
cachait  le  coin  du  rocher  dans  les  fentes  duquel  il  avait  pris  racine.  Il 
crut  alors  entrevoir  des  lettres  gravées  sur  la  pierre.  Aussitôt  il  monte, 
s'approche,  regarde  et  s'assure  que  ce  n'est  point  une  illusion.  Une 
longue  inscription  pehlvie,  de  32  lignes,  parfaitement  nette,  et  d'un 
type  qui  rappelle  les  beaux  caractères  de  la  grotte  dé  Taki-bostàn  ^ 
près  Kermanchàh ,  était  découverte,  et  nous  enrichissait  d'un  docu- 
ment  précieux  pour  la  philologie  et  l'histoire  de  l'Iran. 

Eugène  ÇORÉ. 
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TABLEAU 
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Importance  des  études  orientales  pour  la  Religion. 

La  transformation  qui  se  fait  tous  les  jours  dans  la  méthode  de  rensei- 
gnement et  de  la  polémique  caiholiques,  qui  de  plus  en  plus  sortent 
des  voies  obscures  et  sans  issue  de  la  dialectique  philosophique  pour 
rentrer  dans  l'examen  de  la  tradition,  et  des  faits  certains  et  assurés, 
nous  imposent  la  nécessité  de  suivre  les  progrès  des  études  sur  les 
langues  elles  religions  de  l'Orient.  Nous  l'avons  dit  bien  souvent.  C'est 
de  là  que  nous  viennent  et  que  nous  viendront  les  plus  fermes  preuves 
de  la  véracité  de  nos  Ecritures.  Si  nous  ne  pouvons  pas  prendre  une 
grande  part  à  ces  découvertes,  il  faut  au  moins  que  nous  ne  les  igno- 
rions pas.  En  attendant  que  nous  parlions  des  munumens  niniviles, 
qui  vont  être  mis  bientôt  sous  les  yeux  du  public,  suivons  l'ensemble 
des  travaux  qui  ont  facilité  la  lecture  de  ces  Ecritures  si  longlcms  mortes 
et  qui  vont  sortir  de  leur  tombeau. 

1 .  Progrès  dans  l'étude  de  la  littérature  arabe. 

«  L'histoire  el  la  géographie  des  Arabes  ont  été,  pendant  l'année 
dernière,  l'objet  de  travaux  considérables;  des  ouvrages  nouveaux  et 
imporians  ont  été  entrepris,  des  publications  commencées  ont  été 
continuées,  el  des  livres  déjà  connus  ont  été  publiés  d'une  manière 
plus  complète. 

>  M.  If'eil,  professeur  à  Ileidelberg,  a  fait  paraître  le  premier  vo- 
lume d'une  Histoire  des  Khalifes  %  qui  forme  la  conlinuation  de  sa 

'  Voir  le  talilean  pour  1844  dans  noire  n.  80,  t.  xiv,  p.  10?. 
»  Gcsthichte  der  Chali/cn^  von  D'  Guslav  Wcil.  Mannlieini,  18i6,  vol.  I, 
in-8.  (702  pages.) 
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/ 'le  de  Mahomet.  Ce  sujet  est  l'un  des  plus  inipoilans  que  puisse 
choisir  un  historien  ;  la  grandeur  de  l'empire  des  Arabes,  la  destruc- 
tion des  anciennes  civilisations  et  le  changement  de  l'élat  social  de  la 
jnoitié  la  plus  cultivée  du  monde,  font,  de  la  formation  du  khalifat, 
un  des  plus  grands  événemens  de  l'histoire.  Le  khalifat  lui-même  a 
cessé  depuis  dix  siècles,  mais  la  puissance  civihsatrice  qu'il  y  avait  en 
lui  était  telle,  que  les  suites  du  mouvement  qu'il  a  imprimé  à  l'Orient 
subsistent  encore.  Aussi,  la  lâche  que  s'impose  l'historien  du  khalifat 
est-elle  difficile  en  proportion  même  de  la  grandeur  de  son  sujet,  car  il  ne 
s'agit  pas  pour  lui  seulement  de  faire  la  description  des  conquêtes  des 
Arabes  et  de  raconter  l'histoire  de  leurs  princes  pendant  six  siècles  ;  il 
faut  qu'il  traite  encore  de  l'origine  et  du  développement  de  toute  une 
civilisation  ;  des  changemens  que  cette  civilisation  a  produits  chez  des 
nations  nombreuses,  différentes  de  race  et  de  caractère,  Icsquellesont,  à 
leur  tour,  réagi  diversement  sur  leurs  conquérans;  de  l'inlluencc  que 
les  principes  et  les  formes  de  la  nouvelle  administration  ont  exercée 
sur  la  condition  des  provinces,  sur  la  constitution  de  la  propriété,  sur 
le  gouvernement  municipal,  sur  la  législation,  sur  tous  les  intérêts  des 
peuples.  Le  khalifat  est  un  fait  unique  dans  l'histoire  du  monde  el  qu'on 
ne  saurait  comparer,  sous  le  rapport  temporel,  qu'à  l'empire  romain, 
et  sous  le  rapport  de  la  puissance  spirituelle,  qu'à  la  papauté. 

On  ne  manque  certainement  pas  de  matériaux  pour  en  faire  l'his- 
toire; les  chroniques  générales  et  celles  des  provinces  et  des  villes, 
les  biographies  des  hommes  illustres,  les  œuvres  des  poètes  et  de  leurs 
commcnlaicurs,  les  collections  des  lois  et  décisions  légales,  les 
ouvrages  de  théologie  et  de  science,  enfin,  toutes  les  parties  de  la 
littérature  arabe  et  persane  abondent  en  fuils,  dont  chacun  contribue 
à  compléter  le  tableau  qu'on  peut  tracer  du  khalifat.  Tous  les  travaux 
dont  ces  liitéraiures  ont  été  l'objet  apportent  directement  ou  indi- 
rectement leur  tribut  à  cette  histoire.  Déjà  un  certain  nombre  des 
points  les  plus  importans  ont  été  traités  en  détail,  et  il  ne  se  passe 
peut-être  pas  un  mois  sans  qu'il  paraisse  en  Europe  un  ouvrage  qui 
ajoute  quelque  cliose  aux  matériaux  dont  on  peut  disposer;  mais, 
malgré  tous  ces  efforts,  on  n'a  encore  mis  au  jour  qu'une  petite  par- 
tie des  sources  de  l'Histoire  du  khalifat  ;  le  reste  se  trouve  dispersé 
dans  les  bibliothèques  de  l'Europe  et  de  l'Orient.  C'est  dans  cet  état 
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que  M.  Wcil  a  trouvé  son  sujet  et  qu'il  a  eu  le  courage  de  l'alwrdcr,  avec 
l'aide  principalement  des  manuscrits  des  bihliotlièqucs  de  Paris  et  de 
Gotha.  Le  premier  volume  contient  V Histoire  du  khalifat  depuis  la 
mort  de  Afahnmet  jusqu'à  la  fin  de  la  dynastie  des  Ommn'ades. 
Ce  volume  n'embrasse  que  l'iiisloirc  politique  proprement  dite  de 
cette  époque,  et  l'auteur  réserve  pour  plus  lard  les  éclaircissemens 
de  toute  espèce  qui  se  rapportent  à  l'étal  social  du  pays.  Son  récit  est 
simple,  il  conserve  avec  soin  les  expressions  mêmes  des  personnages 
dont  il  raconte  les  actions,  et  il  rejetlc  dans  des  notes  au  bas  des 
pages  les  discussions  critiques  que  font  naître  des  points  douteux.  La 
suite  montrera  si,  dans  son  état  actuel,  la  science  est  assez  avancée 
pour  pcrincttre  déjà  la  composition  d'une  histoire  du  khalifat  telle 
qu'on  doit  la  désirer;  dans  tous  les  cas,  on  peut  voir,  par  ce  qui  en 
a  paru,  que  l'ouvrage  de  M.  Weil  est  un  livre  d'une  valeur  incontes- 
table. 

M.  Qualremère  a  publié  la  seconde  moitié  du  2'  volume  de  V His- 
toire des  sultans  wamlouchs  de  l'Egypte,  qui  s'imprime  aux  frais 
du  comité  des  traductions  orientales  de  Londres  '.  Celte  partie  com- 
prend les  années  479  à  705  de  l'hégire.  31.  Ouatremère  a,  selon  son 
habitude,  accompagné  son  travail  de  pièces  justificatives  et  de  notes 
historiques  et  philologiques,  qui  forment  autant  de  spécimens  de  son 
grand  Thésaurus  dont  le  monde  savant  attend  la  publication  avec 
«ne  si  vive  et  si  juste  impatience. 

Le  grand  ouvrage  de  Mahrizi  a  encore  fourni  le  texte  de  Vhistoire 
des  Coptes  sous  le  gouvernement  musulman  de  V Egypte,  que 
M.  //^'MS/crî/eMvientdepublicren arabe ctcn allemand».  M.  JFetzerf 
b  Fribourg,  avait  déjà  fait  paraître,  il  y  a  quelques  années,  une  grande 
partie  des  chapitres  de  Makrizi  qui  se  rapportent  aux  Coptes.  M.  Jf'us- 
tcnfcld  y  a  ajouté  quelques  nouveaux  extraits,  qui  complètent  le 
sujet,  cl  a  publié  le  tout,  à  l'aide  des  manuscrits  de  Gotha  et  de 
Vienne.  «  C'est  une  histoire  fort  naïve  des  persécutions  des  chrétiens 

'  Histoire  des  Sultans  mamlouks  de  CE^ypte,  par  Taki-eddin  Makrizi,  tra- 
duite par  .'\I.  Qualremère,  lom.  u,  p.  2«.  Paris,  1815,  in--i.  (324  pages.) 

•  Jlfactiii's  Gcschichle  dcr  Coplen  mil  Uebcrseliun^  und  ^nmerliun^ent 
Von  Wustenfcld.  Goeltingen,  1845,  in4.  (142,  etTOpages.) 
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»  en  ligyple,  de  la  destruction  de  leurs  églises  et  de  leurs  monastères, 
»  et  de  la  conversion  violente  de  la  grande  masse  des  Coptes  à  l'Isla- 
n  misme.  » 

Il  a  paru,  outre  ces  ouvrages  sur  des  parties  de  l'histoire  de  l'Egypte 
sous  les  Arabes,  un  abrégé  général  de  cette  histoire,  par  M.  Marcel'» 
L'auteur  a  tiré  son  récit  des  historiens  araires ,  en  partie  inédits,  et  a 
ajouté  au  texte  les  monnaies  et  quelques  sceaux  des  princes  arabes 
d'Egypte,  de  manière  à  faire  eu  même  tems  de  son  livre  un  manuel  de 
numismatique  égyptienne. 

M.  Dozy,  à  Leyde ,  s'occupe  d'une  Histoire  de  la  dynastie  des 
Ahbadides  de  Séville  \  Parmi  les  familles  qui  profitèrent  de  la  chute 
des  Ommeïades  d'Espagne  pour  fonder  des  principautés  indépen- 
dantes, et  qui  furent  écrasées  plus  tard  dans  la  lutte  entre  les  Almora- 
vides  et  les  rois  chrétiens,  les  Abbadides  se  distinguent  par  l'éclat  de 
leur  règne  et  par  le  talent  de  quelques-uns  d'entre  eux.  M.  Dozy 
commence  par  publier  toutes  les  pièces  originales  qui  se  rapportent  à 
l'histoire  de  cette  famille  ,  en  les  commentant  et  en  accompagnant 
d'une  traduction  latine  celles  qui  offrent  des  difficultés.  Il  s'excuse  de 
comprendre  parmi  ces  pièces  des  poèmes  et  des  morceaux  de  rhéto- 
rique; mais,  certainement ,  personne  ne  sera  tenté  de  lui  en  faire  un 
reproche,  car  la  science  historique  est  aujourd'hui  assez  éclairée  pour 
rechercher  avec  avidité  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  donner  une  idée 
plus  claire  de  l'état  social  d'une  époque.  Il  n'a  paru,  jusqu'à  présent, 
que  le  premier  volume  de  cette  belle  et  importante  publication. 

M.  ff^enrick,  de  Vienne,  a  entrepris  d'écrire  V Histoire  des  con- 
quêtes des  Arabes  en  Sicile,  en  Italie  et  en  Sardaigne  '.  H  a  com- 
biné les  renseignemens  que  fournissent  les  historiens  arabes  au- 

'  Histoire  de  l'Egypte  depuis  la  conquête  des  Arabes  jusqu'à  Vexpcdilio)i 
française,  par  M.  Warccl.  Paris,  l8iG,  in-8.  (255  pages.)  Cet  ouvrage  fait  par- 
tie de  l'Univers  pittoresque,  publié  par  M.  Didot. 

*  Historia  Abbadidarwn  prœvnssis  scriplorum  arabum  de  ea  dynaslia  locii 
nunc  primum  cdilis;  autore  R.  P.  A.  Dozy;  vol.  I.  Leyde,  18i6,  inA.  (  431 
pages.)  ..v.v.v, 

*  lierum  ah  Arabibus  in  llalia  insiUisipic  aOjacenlibas  Sicilia  niaJiiniê, 
Sardinia  alque  Corsica  gcslarum  Commcnlurii ,  scripsit  S.  G.  Wcnrich. 
Lipsia;.  18 i5,  in-8.  (346  pages.) 
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jourd'hiii  connus,  avec  ceux  que  nous  donnent  les  clironiqucurs 
occidentaux,  cl  en  a  tiré  une  histoire  assez  détaillée  de  cette  partie  de 
la  grande  liilK^  des  iicnplos  chrélicns  contre  les  musulmans.  Son  oii- 
vrayc;  se  termine  par  qucl(iucs  chapitres  dans  lesquels  il  apprécie  briè- 
vement les  eiïels  que  la  domination  arabe  a  produits  sur  la  langue,  les 
Icilrcs,  l'agriculture,  les  mœurs  et  l'éiai  général  de  l'Jialie.  Ces  ques- 
tions paraissent  devenir  ,  de  la  part  des  savans  iialicns,  l'objet  de  re- 
cherches nouvelles  ;  c'est  ainsi  que  M.  Amari,  qui  a  déjà  publié  dans 
le  journal  asiatique  quelques  frngmens  curieux  d'auteurs  arabes  con- 
cernant la  Sicile,  annonce  une  histoire  de  ce  pays  sous  la  domination 
des  Arabes,  et  une  Bibliothèque  araho-siciliennc.  Le  prince  Domenico 
Spinelli cl  M.  Michel  Tafuri  ont  étudié  un  côté  ou  plutôt  un  inci- 
dent de  cette  histoire,  et  leur  description  dos  médailles  cufiques, 
frappées  en  Sicile  entre  le  10^  et  le  12c  siècle  ,  par  les  princes  nor- 
mands et  ceux  de  la  maison  de  Souabc  ',  fournit  une  preuve  éclatante 
de  rétendue  et  de  la  durée  de  l'inlluence  arabe.  On  y  voit  un  grand 
nombre  de  pièces  d'or  frappées  par  ces  princes  chrétiens ,  au  nom  du 
khalife  RIoëz-Lidin ,  portant,  d'un  côté  ,  le  symbole  de  la  foi  musul- 
mane, et  de  l'autre  une  croix.  Quelijuefois  ,  l'inscription  arabe  est  si 
mal  imitée  qu'elle  ne  forme  plus  qu'un  arabesque;  quelquefois,  le 
nom  des  princes  chréliens  est  écrit  en  caractères  cufiques;  souvent 
le  latin  et  l'arabe  sont  mêlés  jusque  dans  le  même  mot.  C'est  l'effet  de 
l'inniienco  qu'exerce  une  civilisation  vaincue  sur  des  vainqueurs  com- 
]>araiivcmcnt  barbares,  et  les  médailles  des  premiers  khalifes  ,  celles 
des  rois  indo-scythcs  et  des  rois  Goths  d'Espagne  nous  offrent  des  cas 
tout-à-fait  analogues.  La  plupart  dos  médailles  reproduites  dans  cet 
ouvrage  sont  tirées  des  collections  des  deux  auteurs,  qui  les  ont  ran- 
gées chronologiquement ,  et  ont  expliqué  les  légendes  arabes  autant 
que  le  permet  la  manière  barbare  dont  elles  sont  gravées. 

L'histoire  dos  Arabes  d'Afrique,  à  laquelle  les  circonstances  ont 
donné  une  importance  qu'elle  n'avait  pas  eue  depuis  l'expulsion  des 
Maures  d'Espagne,  a  été  de  nouveau  l'objet  de  plusieurs  travaux. 

»  Monde  enfiche hntlule  daprincipi  Longobardi,  iVormanni  e  Suevinelrc- 
gno  délie  DiieSi'il/c,  inlcrprctatc  e  illuslratc  dal  Principe  di  S.  Giorgio  Do- 
menico Spinelli,  c  publicatc  pcr  cura  di  Michèle  Tafuri.  Napoli,  1844,  in-4. 
f  XXVI,  302  papes  et  30  plancbcg.) 
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M.  Tornberg,  professeur  à  Ipsal,  vient  de  faire  paraître  la  traduc- 
lion  laiiiiede  ['Histoire  du  royaume  de  Fêz  ',  connue  sous  le  nom 
des  Karlas,  dont  il  avait  publié  le  texte  il  y  a  deux  ans.  L'auteur 
arabe,  qui  commence  son  récit  par  l'bisloire  romanesque  de  la  fuite 
d'Idris ,  descendant  d'Ali ,  et  son  établissement  eu  Afrique ,  poursuit 
jusqu'à  l'an  726  de  l'hégire  l'histoire  de  Fez  et  celle  des  pays  voisins. 
C'est  un  ouvrage  original  et  important  pour  l'Histoire  de  l'Afrique. 
L'auteur  paraît  avoir  recueilli  des  traditions  orales  qui  ont  besoin 
d'être  contrôlées  par  la  critique  européenne,  mais  qui  donnent  à  son 
livre  une  vie  que  n'ont  pas  la  plupart  des  chroniques. 

M.>L  Pellissier  et  lièmusat ,  membres  de  la  commission  scienti- 
fique d'Algérie,  se  sont  occupés  d'une  autre  partie  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale ,  et  nous  donnent  la  traduction  de  Y  Histoire  de  Tunis 
par  Mohammed-el-Kaïroivani  \  Cet  auteur  procède  avec  beaucoup 
de  régularité  dans  son  ouvrage  ;  il  donne  d'abord  la  description  de 
Tunis  et  de  l'Afrique  en  général ,  ensuite  l'histoire  des  différentes 
dynasties  qui  ont  régné  sur  Tunis  jusqu'à  l'an  1681  de  notre  ère,  et 
termine  par  une  description  des  curiosités  de  la  ville  et  des  usages 
particuliers  de  ses  habitans.  C'est  une  chronique  écrite  d'après  le 
modèle  général  des  chroniques  arabes,  et  elle  participe  de  leurs  dé- 
fauts et  de  leurs  qualités  ordinaires.  La  description  de  l'Afrique  avant 
l'invasion  des  musulmans  est  remplie  de  fables  et  d'incertitudes  ; 
l'histoire  des  premiers  siècles  de  leur  domination  forme  une  compi- 
lation bien  ordonnée,  mais  un  peu  sèche;  à  partir  du  13^  siècle,  le 
récit  prend  un  peu  plus  de  vie  ;  on  y  trouve  des  renseignemens  ori- 
ginaux, et  tirés  de  la  tradition  orale,  surtout  dans  la  dernière  partie, 
qui  traite  de  la  conquête  de  Tunis  par  les  Turcs. 
Le  grand  défaut  de  ce  livre ,  et  de  presque  tous  ceux  de  la  même 

'  annales  regnum  Mauritanue  ah  Abu-l  IIasan-ben-Abd-AUah-ibn-/ibi- 
Zer  Fesano,  vel  ul  alii  malunl  Abu  Mohammed  Salih  ibn  Abd  eUHalim 
Granatensi  conscriptos ,  edidit  G.  L  Tornberg.  Upsalae,  1845,  in-4>  tom.  II. 
(300  pages.) 

^  Histoire  de  l'Afrique^^x  Mohammed-ben-Abi-el-Raïni-el-Kaïrouani,  tra- 
duite de  l'arabe  par  MM.  E.  Pellisier  et  Rémusat.  Paris,  1845,  in-4.  (517  p.) 
Cet  ouvrage  forme  le  tome  VII  de  l'Exploration  scientifique  de  l'Algérie,  pu- 
bliée par  ordre  du  Gouvernement  français.  .  . ,  .„. 
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classe,  est  le  point  de  vue  étroit  qui  caractérise  les  historiens  musul- 
mans; ils  se  contentent  d'enregistrer  les  faits  matériels  les  plus  frap- 
pans;  hors  de  là,  ils  ne  s'occupent  que  de  ce  qui  touche  directement 
les  intérêts  de  leur  religion  ;  mais  ils  ne  parlent  qu'accidentellement 
des  changemcns  que  le  tems  a  produits  dans  la  société  civile,  des 
mœurs  des  peuples  soumis  ou  ennemis,  de  la  marche  du  commerce 
et  des  causes  de  la  prospérité  ou  de  la  décadence  du  pays  dont  ils 
traitent,  enfin,  de  tout  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  les  faits  sociaux. 
C'est  la  tâche  de  l'historien  européen  de  briser  l'enveloppe  aride  des 
chroniques  orientales ,  et  d'en  tirer  ce  qui  y  reste  d'indications  rela- 
tives à  la  vie  réelle  des  peuples.  Cependant,  quelquefois  un  hasard 
heureux  met  à  notre  disposition  des  ouvrages  dont  les  auteurs  ont  été 
forcés  par  les  circonstances  de  sortir  de  la  voie  ordinaire ,  et  de  nous 
raconter  ce  qu'ils  ont  observé.  Telles  sont  les  relations  des  voya- 
geurs arabes,  que  l'on  connaissait  déjà  par  la  traduction  de  Renaa- 
dot,  et  dont  M.  Reinaud  vient  de  faire  paraître  le  texte  accompagné 
d'une  nouvelle  traduction  '.  Ce  sont  des  récits  de  marchands  et  de 
voyageurs  arabes  du  9"  siècle  de  notre  ère,  qui  avaient  fréquenté  les 
côtes  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  et  les  îles  de  l'archipel  indien ,  et  qui 
nous  donnent  des  détails  pleins  d'intérêt  sur  les  mœurs  et  l'aspect  des 
pays  qu'ils  visitent,  sur  le  commerce  qu'on  y  faisait  et  sur  les  produits 
naturels  qu'ils  fournissaient...  C'est  un  Hvre  infiniment  curieux  sous 
plusieurs  rapports,  et  dont  la  pubUcation  plus  complète  est  un  service 
rendu  à  la  httératnrc  orientale. 

Un  traité  de  géographie  du  10'  siècle,  plus  méthodique  et  presque 
aussi  original  que  les  relations  de  ces  voyageurs ,  est  le  Livre  des 
climats,  par  Ahou-Ishak  d'Istakhr,  dont  M.  Mordtmann,  à  Ham- 
bourg, Tient  de  faire  paraître  une  traduction  ».  Le  but  de  l'auteur 

•  Relation  des  voyages  faits  par  les  /arabes  et  Us  Persans  dans  Vlnde  el 
à  la  Chincy  dans  le  9'  siècle  de  rèrc  chrétienne,  texte  arabe  imprimé  en  181 1 
par  les  soins  de  feu  Langlès,  publié  avec  des  corrections  et  additions,  el 
accompagné  d'une  traduction  française  et  d'éclaircisscniens,  par  I\i.  Reinaud. 
Taris,  1855,  2  vol.  in-lS.  (clsxx,  loi,  105,  et  202  pages.) 

•  Das  linch  der  Lacndcr  von  Schec/i  Ibn-Ishak  el-Farsi  el-Fsitachri  aiit 
dem  Arabischen  niersctit,  von  Mordtmann.  Ilamburg,  1845, in-4.  (204  pages, 
avec  six  cartes.) 
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était  de  donner  une  description  de  tous  les  pays  musulmans.  La  géo- 
graphie était  alors  une  science  toute  nouvelle  chez  les  Arabes ,  et 
Abou-Ishak  paraît  avoir  été  presque  entièrement  réduit  aux  obser- 
vations qu'il  avait  faites  lui-même  dans  ses  nombreux  voyages ,  ce 
qui  rend  son  Uvre  très -inégal  dans  ses  différentes  parties,  mais  d'au- 
tant plus  précieux  pour  nous.  Plus  lard  les  géographes  arabes  ont 
suivi  l'habitude  de  leurs  historiens,  et  se  sont  copiés  les  uns  les  autres 
d'une  manière  effrontée,  et  généralement  sans  aucune  critique  et  sans 
s'apercevoir  que  l'état  des  pays  dont  ils  parlaient  avait  changé  dans 
l'intervalle.  Abou-Ishak  a  ajouté  à  son  Uvre  des  cartes  irès-impar- 
faites ,  mais  extrêmement  curieuses  comme  étant  les  plus  anciennes 
qui  existent ,  à  l'exception  de  la  Table  de  Peutinger  et  de  quelques 
cartes  chinoises.  Sir  W.  Ouseley  a  publié,  au  commencement  de  ce 
siècle,  la  traduction  anglaise  d'un  abrégé  persan  de  l'ouvrage  d' Abou- 
Ishak  ,  qu'il  attribuait  à  Ibn-Haukal  ;  mais  il  est  heureux  qu'on  ait 
découvert  l'original  arabe ,  qui  est  beaucoup  plus  détaillé.  Malheu- 
reusement, on  n'en  connaît  jusqu'à  présent  qu'un  seul  manuscrit, 
que  Seetzen  a  envoyé  h  la  bibliothèque  de  Gotha.  M.  Moeller  en  a 
fait  paraître ,  il  y  a  quelques  années,  une  édition  lithographiée ,  qui 
offre  un  calque  exact  de  l'original  ;  et  c'est  ce  qui  pouvait  se  faire  de 
mieux ,  car  les  imperfections  nombreuses  du  manuscrit ,  et  surtout 
l'absence  des  points  diacritiques  sur  les  noms  propres,  exigeront  des 
travaux  de  critique  longs  et  répétés  avant  que  l'on  puisse  en  donner 
une  édition  par  la  voie  de  l'imprimerie.  M.  Mordtmann  a  lutté  avec 
beaucoup  de  bonheur  et  de  savoir  contre  ces  difficultés,  quoique,  en 
maint  endioit,  il  se  voie  obligé  de  renoncer  à  fixer  la  lecture  des  noms 
de  lieux.  Il  faut  espérer  que  l'attention  que  ce  travail  remarquable 
doit  exciter  conduira  à  fa  découverte  d'autres  manuscrits  du  même 
ouvrage,  qui  permettront  de  fixer  avec  certitude  la  lecture  de  ce 
livre  important. 

M.  Kurd  de  Schlœzer  a  fait,  des  fragmens  d'un  voyageur  *  arabe 
du  10'  siècle  de  notre  ère,  le  thème  d'une  dissertation  inaugurale. 
yibou-Doîef-Mîs'ar  avait  entrepris,  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  un 

•  ^ia  Dolef  Misaris  ben-Mohalhal,  de  itinere  asiatico  CommcntdHus, 
edidit  Kurd  de  Schlœzer.  Berlin,  1845,  in-4.  (41  pages.) 
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voyage  en  Tarlarif,  dans  le  'ril)et  ot  dans  l'Inde  ,  dont  il  paraît  avoir 
ronsif^né  les  risuliats  dans  un  traité  aujourd'hui  perdu.  Les  géogra- 
phes posléi ieurs  en  cuit  incoiporé  des  parties  ou  des  extraits  dans 
leurs  ouvrages,  et  le  IVagnient  (jue  M.  de  Schlœzer  nous  fait  connaiirc 
est  tiré  du  Ajaïb-el-MakhIoukat  de  Kazwiui.  Il  est  publié  avec  une 
traduction  et  un  commentaire. 

I\I.  /f-'ustenfeld,  àGœiiinguc,  a  commencé  la  publication  du 
Moschtarikde  Iakouli  '.  C'est  un  dictionnaire  dlïomomjrnes  géO" 
(jrajthiqucs,  tiré,  par  l'auteur  lui-même,  de  son  grand  dictionnaire 
de  géographie.  Quiconque  s'est  occupé  de  l'histoire  de  l'Orient  a  dû 
être  souvent  embarrassé  par  la  fréquence  de  cette  homonymie,  et  l'oD 
comprendra  facilement  l'intérêt  d'un  livre  destiné  à  lever  les  diffi- 
cultés (jui  en  résultent.  M.  Wustenfeld  a  trouvé  deux  rédactions  du 
Moschtarik,  dont  la  seconde  contient  des  changemens  et  des  additions 
très-considérables  faites  par  Iakouli  lui-même  ;  mais ,  comme  elle 
ollVc  en  même  tems  des  omissions ,  l'éditeur  a  trouvé  nécessiiire  de 
combiner  les  deux  rédactions ,  de  manière  à  réintégrer  dans  la  se- 
conde, (jui  forme  la  base  de  son  texte,  les  parties  omises.  Il  a  obvié 
aux  inconvéniens  de  ce  procédé  par  un  système  assez  compliqué  de 
signes  typographiques  qui  permettent  au  lecteur  de  distinguer  la  na- 
ture et  l'origine  des  additions.  Iakouli  est  un  auteur  du  IS^  siècle, 
qui  a  beaucoup  voyagé  et  beaucoup  écrit ,  et  il  serait  très  à  désirer 
qu'on  entreprît  une  édition  de  son  grand  dictionnaire  géographique. 

La  dernière  addition  à  nos  connaissances  géographiques  que  nous 
devons  aux  Arabes,  est  le  f^oijage  auDarfour,  par  le  scheikU  Mo- 
hammed, de  Tunis,  traduit  par  M.  Perron,  directeur  de  l'école  de 
médecine  au  Caire,  et  publié  par  iM,  Jomard'.  Il  est  rare  que  nous 
ayons  à  ciler  l'ouvrage  d'un  auteur  oriental  vivant,  et  il  a  fallu  un 
concours  de  circonstances  singulières  pour  faire  composer  celui  dont 
il  s'agit  ici.  Lorsque  M.  Perron  arriva  au  Caire,  il  prit  le  schcikh 
Mohammed  pour  maître  d'arabe,  et,  s'étant  aperçu  qu'il  avait  fait  des 

'  Jacul'i  Moschtarik,  tins  isl  Lexicon  geographischer  Homonyme,  licraus- 
gegeben  von  Wustenfeld.  Cahier  I  Gollingen,  1845,  in-4.  (xvi,  8,  et  ICO  p.) 

•  f'oijage  an  Darfonr,  par  le  Cheykh  ."Mohammed  ehn-Omar  cl  Tounsy; 
tra^i^il  (Jc  l'arabe  par  le  D<  Perron ,  et  public  par  Icâ  soins  de  M.  Joinard. 
Paris,  IS-i.î,  in-K. 
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vovngcs  considénhlos  dans  les  parties  les  plus  inconnues  du  Soudan, 
il  le  pria  de  lui  en  rédiger  la  relation  pour  lui  servir  de  thème.  C'est 
ainsi  que  fut  composé  et  traduit  à  mesure  un  ouvrage  extrêmement 
curieux,  dans  lequel  on  sent  parfaitement  l'influence  de  l'intelligence 
cuiopécnne  qui  a  forcé  le  scheikh  à  reporter  ses  souvenirs  sur  une 
quantité  de  points  qu'un  voyageur  musulman,  écrivant  pour  ses  com- 
patriotes, auiait  certainement  négligés.  Le  volume  qui  vient  de  pa- 
raître traite  du  Darfour,  et  donne  la  première  description  détaillée 
que  nous  ayons  de  ce  pays  ;  le  second  traitera  du  Borgou  et  nous 
fera  connaître  une  partie  de  l'Afrique  qui  nous  est  aujourd'hui  entiè- 
ment  inconnue  et  que  jamais  le  pied  d'un  Européen  n'a  foulée.  Il 
€st  probable  que  la  nouvelle  preuve  que  M.  Perron  a  donnée  de  ce 
qu'on  peut  tirer  des  voyageurs  musulmans  dans  l'intérieur  de  l'Afri- 
que, et  de  la  facilité  avec  laquelle  ils  visitent  des  pays  qui  nous  sont 
fermés,  portera  d'autres  fruits;  je  pourrais  même  annoncer  dès  au- 
jourd'hui des  tentatives  semblables,  si  je  ne  craignais  de  nuire  à  leur 
réussite  par  i  iK'  publicité  prématurée. 

2.  l'iogiès  dans  l'élude  de  la  philologie  arabe. 

Les  ouvrages  qui  se  rapportent  à  l'dtude  philologique  de  Varabe 
ont  été  nombreux  et  en  partie  importants.  M.  Fleischer  a  fait  paraî- 
tre la  U""  livraison  de  son  excellente  édition  du  Commentaire  sur  le 
Koran  par  Beidhawi',  et  vous  apprendrez  sans  doute  avec  plaisir 
que  ce  livre  a  déjà  acquis  une  grande  popularité  parmi  les  mollahs 
des  provinces  musulmanes  de  la  Russie. 

M.  Fliigel,  à  Meissen,  a  publié  une  édition  des  Définitions  de 
Djordjani\  Le  schérif  Zeïn-eddin,  de  Djordjan,  était  un  des  savans 
que  Timour  amena  à  Samarkand  pour  en  orner  sa  nouvelle  cour. 
Djordjani  y  composa  des  ouvrages  sur  presque  toutes  les  parties  des 
sciences  connues  dans  les  écoles  musulmanes,  sur  les  mathématiques, 

'  Dtidh'(U'u  Commenlariiis  in  Coranum  ex  codicibas  Paris .  Dresd.  et 
Lipsiensibus,  edidit,  indicibusque  instruxit  H.  O.  Fleischer.  Leipzig,  in-4. 

»  Definiliones  viri  merilissimi  Sejjid  Scherif  Dschordschani ,  accédant 
dç/ini/ionfs  Iheosoplii  Mohammed  viilgô  Ibn  Arabi  dicli.  Primum  edidit 
et  adnolalione  crilicù  inslruxil  G.  Flugel.  Lipsia;,  1845,  in-8.  (xxxvni,  et 
336  pages.  ) 
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la  Ihéologicj  la  philosophie, .  telle  qu'elle  était  enseignée  alors,  et  la 
grainnjairc.  C'était  un  toms  de  décadence  où  l'érudition  se  contentait, 
en  général,  de  coiupilatioiis  et  de  commentaires.  Le  seul  ouvrage  de 
Djordjani  qui  ait  conservé  de  la  popularité  paraît  être  le  Tarifât^ 
c'est-à-dire  les  définitions.  M.  de  Sacy  a  donné  une  notice  et  des  ex- 
traits de  ce  livre  et  en  a  démontré  l'impoi  lance  jwur  la  lexicographie 
Cl  la  grammaire  arabes.  Depuis  ce  tcms,  il  a  paru  à  Constaniiuople 
une  édition  de  l'ouvrage  ;  mais,  comme  elle  est  assez  incorrecte  et 
qu'elle  est  devenue  rare,  vous  avez  accordé,  il  y  a  deux  ans,  à 
M.  Dernburg ,  une  souscription  pour  une  nouvelle  édition  qui  doit 
ôtre  accompagnée  d'une  traduction  française  et  d'un  commentaire. 
M.  Fliigel,  qui,  de  son  côté,  s'occupait  de  cet  ouvrage,  vient  de  faire 
paraître,  à  l'aide  des  manuscrits  de  Paris  et  de  Vienne,  une  édition 
très-supérieure  à  celle  de  Constantinople.  Djordjani,  malgré  tout  son 
mérite,  n'était  qu'un  compilateur  et  avait  emprunté  la  plupart  de  ses 
définitions  à  des  ouvrages  plus  anciens,  qu'il  ne  paraît  pas  toujours 
avoir  copiés  exactement,  et  que  nous  avons,  par  conséquent,  intérêt 
à  retrouver.  M.  Fliigel  en  a  découvert  un  et  l'a  ajouté  à  son  édition. 
C'est  un  petit  livre,  danslequel  Ihn-Arabi,  mystique  du  13'  siècle,  a 
donné  200  définitions  de  termes  dont  se  servent  les  SouQs.  C'est 
la  première  fois  que  ce  petit  livre  est  imprimé,  malheureusement 
d'après  un  seul  manuscrit,  qui  a  dû  souvent  laisser  au  savant  éditeur 
des  doutes  sur  le  sens  de  l'auteur. 

Un  autre  des  ouvrages  dont  s'est  servi  Djordjani,  et  dont  on  peut 
faire  usage  pour  contrôler  le  Tarifât,  vient  d'être  publié  à  Calcutta, 
aux  frais  de  la  société  du  Bengale,  par  M.  Sprenger,  directeur  du 
collège  de  Dehli;  c'est  le  Dictionnaire  des  termes  techniques  des 
Soufis  par  yibdourrezak'  auteur  qui  paraît  a^oir  vécu  au  commence- 
ment du  1/i*  siècle.  Ce  livre  doit  avoir  Joui  d'une  certaine  réputation 
parmi  les  Soufis,  car  il  a  été,  un  peu  plus  tard,  remanié  par  d'autres 
auteurs. 

Le  Dictionnaire  arabe-français  de  iM.  Kazimirski  est  arrivé  à  sa 

•  Ahdu-r-raz'.a({ s  Dlctionary  of  the  t(chnica[  Icnns  of  the  Sufîct  » 
edited  in  ihe  arable  original  by  D'  A.  Sprenger.  Caiculia ,  18i5,  in-8. 
(167  pages.) 
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treizième  livraison',  et  le  même  savant  vient  de  publier  un  conle  tiré 
des  Mille  et  une  Nuits^,  dans  le  but  de  fournir  aux  commençants  un 
texte  d'arabe  vulgaire. 

Enfin,  au  moment  où  je  termine  la  liste  des  ouvrages  arabes,  je 
reçois  le  Dictionnaire  détaillé  des  noms  des  vêtements  chez  les 
Arabes^  par  31.  Dozy,  à  Leyde'.  C'est  un  ouvrage  considérable,  qui  a 
été  couronné  par  l'Institut  royal  des  Pays-Bas  ,  et  dans  lequel 
M.  Dozy  recherche  le  sens  exact  de  chaque  terme  dont  les  Arabes  se 
servent  pour  une  partie  quelconque  de  leurs  vêtements.  On  sait  com- 
bien les  dictionnaires  sont  incomplets  pour  tout  ce  cfui  se  rapporte  à 
la  vie  réelle,  et  combien  il  est  rare  qu'on  y  trouve  la  définition  exacte 
d'un  objet  d'jisage  habituel.  M.  Dozy  a  combiné  partout  les  passages 
des  auteurs  arabes  qui  parlent  d'un  vêtement,  avec  les  descriptions 
qu'en  donnent  les  voyageurs  européens,  et  il  est  parvenu  de  cette 
manière  à  indiquer,  dans  la  plupart  des  cas,  l'étymologie  du  mot,  la 
forme  exacte  du  vêtement,  le  pays  et  le  lems  où  il  était  en  usage. 

3.  Progrès  dans  l'étude  des  textes  puniques  et  himiarytes. 

La  plupart  des  autres  dialectes  sémitiques  ont  aussi  occupé  les 
savants,  sans  parler  des  nombreux  travaux  que  provoque  tous  les  ans 
l'étude  de  l'hébreu  ancien  et  moderne,  et  qui  appartiennent  au  moins 
autant  à  la  théologie  qu'à  la  littérature  orientale.  M.  Ewald  a  publié 
dans  le  Journal  de  M.  Lassen  une  dissertation  sur  les  textes  puniques 
de  Plante,  et  M.  Movers  en  a  fait  l'objet  d'un  ouvrage  particulier*. 
C'est  le  texte  phénicien  le  plus  considérable  que  nous  possédions,  et 
il  mérite,  sous  ce  rapport^  certamement  toute  la  peine  qu'on  s'est 
donnée  pour  l'expliquer.  Mais  c'est  une  base  bien  étroite  et  bien  la- 
certaine  pour  l'analyse  d'une  langue;  ce  qu'il  faudrait  avant  tout, 

'  Diclionaire  arabe-français ,  par  M.  Kazimirski.  Paris  in-8. 

'  La  belle  Persane,  conte  tiré  des  Mille  et  une  Nuils,  publié  et  traduit  par 
M-  Kazimirski.  Paris,  184G,  iD<8. 

'  Dictionnaire  délaillé  des  noms  des  vétemens  ehet  les  Arabes ,  par 
M-  Dozy.  Amsterdam,  1845,  in-8.  (440  pages.) 

•  Die  punischen  Texte  im  Poenulus  des  Plaulus,  kritisch  ^CWUrdigt  iind 
erhlaeri  von  D'.  Movers.  Breslau,  in-8,  1845.  (t47  pages.) 
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ce  serait  la  (U'cou verte  d'inscriptions  plus  considérables  que  celles  que 
nous  possédons. 

Il  en  est  à  peu  prùs  do  munie  di's  inscriptions  himyarilcs,  qui 
sont  la  dernière  et  une  des  plus  précieuses  conquêtes  de  la  philolo- 
gie. Je  ne  citerai  pas  l'inlerprétaiion  que  M.  Jiird  a  donnée  à  Bombai 
de  quel(iues-unes  de  ces  inscriptions,  parce  que  l'auteur  ne  fournil  la 
clef  ni  de  sa  lecture  ni  de  sa  traduction  ;  mais  on  a  pu  lire  sur  ce  su- 
jet, dans  le  Journal  asiatique,  un  travail  raisonné  de  M.  Fresnel, 
dans  lequel  il  discute  avec  la  sagacité  et  l'ardeur  passionnée  qu'on 
remarque  dans  tous  ses  travaux,  les  bases  de  l'inlerprétaiion  de  ces 
inscriptions.  Néanmoins,  nous  avons  besoin  d'une  plus  grande  masse 
de  niouumens,  et  l'on  ne  peut  penser,  sans  un  mouveraont  d'impa- 
tience, que  ces  monumens  existent,  et  que  le  seul  homme  qui  peut 
les  visiter  et  qui,  pour  le  faire,  est  prêt  à  risquer  sa  vie,  attend  depuis 
deux  ans,  sur  le  bord  de  la  mer  Rouge,  les  moyens  de  partir  de  nou- 
veau pour  Saba.  Depuis  que  M.  yîrnaud  a  copié  les  inscri|)lionsque 
vous  connaissez,  des  fouilles  ont  éié  faites  par  les  Arabes,  dans  l'idée 
que  ce  n'est  que  pour  enlever  les  trésors  enfouis  de  la  reine  de  Saba 
qu'est  \enu  chez  eux  ce  mystérieux  élrangor.  Ia'  hasard  a  \oulu 
qu'Usaient  trouvé  un  coiïre  antique,  couvert  de  sculptures  et  rem- 
pli de  pièces  d'or.  Etait-ce  de  l'or  persan  ?  était-ce  de  l'or  de  Saba? 
Personne  ne  saurait  le  dire,  car  ils  ont  fondu  ces  pièces  et  brisé  le 
coffre,  dont  ils  ont  vendu  les  morceaux  sur  le  marché  de  Sana.  11 
reste  encore,  h  l'heure  qu'il  est,  un  grand  colTie  en  métal,  couvert  de 
sculptures,  que  le  kadi  de  Saba  a  découvert  dans  ces  fouilles,  et  dont 
il  a  jusqu'ici  empêché  la  destruction.  Nous  pouvons  espérer  que  ce 
monument,  peut-être  le  dernier  reste  de  l'art  sabécn,  sera  un  jour 
au  Louvre,  car  M.  le  Ministre  de  l'inslruclion  publique  a  promis  d'ai- 
der M.  Arnaud  à  retourner  à  Saba. 

4.  Progrès  dans  l'étude  de  la  littérature  Syriaque  et  Copte. 

La  littérature  tyriaque  vient  de  se  voir  ouvrir  une  source  de 
richesses  et  un  avenir  inespérés.  On  savait ,  depuis  des  siècles,  que 
les  monastères  coptes  de  l'Egypte  possédaient  des  bibliothèques  fort 
anciennes,  composées  surtout  d'ouvrages  syriaques  et  coptes.  Les 
deux  Assemani  avaient  trouvé  moven  d'acheter  des  moines  un  cer- 
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tain  nombic  do  ces  manuscrits,  qui  furent  déposés  dans  la  bibliollièque 
du  Vatican.  D'autres  voyageurs,  principalement  des  Anglais,  ont  réussi 
à  acheter  un  petit  nombre  de  manuscrits  qui  faisaient  litière  dans  de 
vieux  caveaux,  tout  en  étant  regardes,  par  les  maîtres  illettrés  de  ces 
trésors,  avec  un  respect  superslilicux,  qui  les  empêchait  de  les  mettre 
dans  de  meilleures  mains.  Dans  ces  derniers  tems,  M.  Tattam,  connu 
par  ses  travaux  sur  la  littérature  copte,  se  rendit  deux  fois  en  Egypte, 
dans  l'espoir  de  se  procurer  des  manuscrits;  la  reconnaissance  du 
patriarche  jacobilc  pour  le  don  d'une  édition  copte  et  arabe  du  Nou- 
veau Testament,  que  la  Société  biblique  venait  de  faire  imprimer  pour 
lui,  le  disposa  en  faveur  de  M.  Tattam,  et  celui-ci  finit  par  acquérir 
des  moines,  avec  beaucoup  de  difficultés ,  366  manuscrits  syriaques 
d'une  haute  antiquité,  qui  sont  aujourd'hui  la  propriété  du  3Iusée 
britannique.  C'est  un  grand  trésor  pour  la  littérature  patrislique,  et 
d'autres  parties  des  sciences  historiques  en  retireront  certainement 
des  résultats  considérables.  M.  Cureton  vient  de  faire  paraître  un  de 
ces  ouvrages,  contenant  trois  lettres  de  saint  Ignace  ',  dans  une 
traduction  syriaque  plus  ancienne  pent-être  que  les  manuscrits 
grecs  existaus. 

M.  Tattam  s'est  procuré,  en  môme  tems  que  ces  manuscrits  sy- 
riaques, un  certain  nombre  de  manuscrils  coptes  qui  le  mettront  en 
état  de  publier  les  parties  de  la  Bible  que  l'on  ne  possédait  pas  jusqu'à 
présent  dans  cette  langue,  et  il  annonce  l'impression  prochaine  d'un 
volume  qui  doit  contenir  le  livre  de  Jub.  Les  débris  de  la  littérature 
copte  qui  nous  sont  jusqu'à  présent  parvenus  n'ont  en  eux-mêmes 
qu'une  mince  importance  littéraire;  mais  ils  nous  enseignent  la  langue 
qui  forme  la  clef  de  l'interprétation  des  hiéroglyphes  égyptiens,  et 
chaque  nouveau  livre  copte  qu'on  publiera  servira  à  perfectionner  le 
dictionnaire  de  la  langue,  et  contribuera  ainsi  h  une  solution  plus 
complète  d'un  grand  problème  que  les  tems  anciens  nous  avaient 
légué,  et  que  le  nôtre  a  eu  l'honneur  de  résoudre, 

'  T/ic  anciail  Syriac  version  of  Ihc  episllcs  of  saint  Ignalius,  edited  uilh 
an  english  translation  and  notes  by  \V.  Cureton.  London,  1845,  in-8.  (xl  et 
lus  pages.) 
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'•'■;'■''    "'  ■'       5.  Progrès  dans  l'élude  de  la  langue  Berbère. 

C'est  pcut-êlre  ici  que  je  puis  le  mieux  placer  la  mention  d'un 
livre  élémentaire  berbère'  que  M.  Delaporte  a  fait  lilhographier.  Il 
contient  des  conversations  en  berbère,  écrites  en  caractères  mogrc- 
bins,  transcrites  en  caractères  latins,  cl  accompagnées  d'une  traduc- 
tion interlinéaire  française.  Ce  recueil  est  terminé  par  une  légende 
en  vers  intitulée  Sahy  ;  cette  légende  est  l'histoire  d'un  fils  qui,  par 
sa  piété,  délivre  ses  parents  de  l'enfer,  et  elle  se  distingue  par  une 
certaine  beauté  sauvage  qui  explique  la  popularité  de  ce  récit  chez 
IcsKabilesdu  Maroc. 

{La  fin  auprochain  cahier.) 

'  Spcciinen  de  la  langue  berbère,  par  J.  D.  D.  Paris^  in-fol.  (  57  pages  de 
lithographie.  ) 
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ESSAI 

SUR  L'ORIGINE  DES  TRADITIONS  BIBLIQUES 

TROUVÉES  DANS  LES   LIVRES  INDIENS  ,  PAR  M.  LE  CAriTAINE  WILFORD. 

lUuDÎcmc  n  'ifmncï  5lrticle  '. 

9.— Récapitulation  générale.  —  Le  Christ  appelé  charpentier.  —  Appelé  aussi 
Salivahatia  ou  porté  sur  la  croix. — II  a  été  identilié  avec  son  disciple,  qui,  en 
rindc,  fut  regardé  comme  son  émanation. — Concordance  des  dates  et  de  l'ère. 

Le  Christ,  avons-nous  dit,  était  fils  d'un  charpentier  et  lui-même 
charpentier,  en  sanscrit  Tacchaca.  Les  Perses  l'appelaient  Peiche- 
cara,  un  manœuvre,  un  homme  de  métier.  Dans  le  Calpa  dî'ouma 
calica,  traité  des /aïnas  que  j'ai  entre  les  imms,  Salavahana,  appelé 
parles  Hindous  un  Tacchaca,  Tachta  ou  Touachta, est  dit  avoir 
clé  un  Sravaca  ou  Savaca ,  un  homme  de  métier.  Dans  les  parties 
occidentales  de  l'Inde,  comme  dans  le  Gurjarat,  tous  les  Banyans, 
c'est-à-dire  les  marchands  et  les  hommes  de  métier^  sont  appelés 
Savacas.  Selon  le  Kalica-pourana  «  le  roi  appelé  Salavahana  était 
«  un  Jaina  et  en  même  tcms  le  seigneur  et  le  maître  des  Sravacas,  » 
ou  Sabacas,  comme  on  écrit  et  prononce  plus  généralement. 

Le  nom  même  de  Salivahan ,  Saliban  et  Salban  comme  il  se 
prononce  dans  les  dialectes  parlés,  est  d'origine  persane  et  arabcj  aussi 
bien  que  Peicheh-car,  nom  de  ses  sectalcurs.  Salib  ou  Soulib  signi- 
fie m\  pieu,  un  poteau,  une  croix,  un  gibet,  c'est  la  fourche  pati- 
bulaire,  la  Furca  romaine,  et  le  Stauros  des  Grecs.  Mais  Salib  ou 
Salb  veut  dire  aussi  crucifié,  et  au  pluriel  ce  mot  devient  5a/oM&  et 
Salban.  Achab-al-salib  signifie  en  Arabe  les  Chrétiens  ,  c'est-à- 
dire,  les  sectateurs  du  Crucifié.  La  meilleure  expression  sanscrite  pour 
rendre  la  même  idée,  c'est  Souliva-salava,  ou  par  dérivation  Salwa, 
et  tous  ces  noms  sont  indifféremment  prononcés  Salaba  ou  Salba, 
et  au  pluriel,  Salaban  et  Salban.  Dans  Ic  Coumarica-chanda ,  ces 

Voir  le  S'  article  au  N^  85,  t.  xv,  p.  66.—  Et  /isial.  Rcsa.,  t.  S,  p.  119. 
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.S'alavas  ou  Salbans  sont  moiitioiinés  dans  la  même  page  que  Saca 
et  Sala-vahana,  cicomnie  evisiani  à  l'époque  oùcc  Pourona  fui  écrit. 
La  copie  de  cette  scciiou  du  Scanda-ponrana ,  qui  est  en  ma  posses- 
sion, fut  faite  il  y  a  230  ans  dans  le  Gurjarat  ;  et  l'écrivain  ou  copiste, 
sachant  bien  que  Savaca  était  un  titre  de  Saca  ou  de  Salivahana, 
écrivit  d'abord  Savaca  au  lieu  de  Saca.  Mais  se  ravisant  et  trouvant 
que  c'était  une  syllabe  redondante  dans  le  vers ,  il  passa  deux  traits 
de  pUune  sur  la  syllabe  du  milieu,  pour  faire  voir  qu'il  fallait  rometlrc 
et  que  tout  le  mot  se  devait  lire^S'acn.  Dans  les  copies  de  Loucknow 
de  cette  section,  il  n'est  pas  fait  mention  de  Saca,  et  tout  levers  est 
omis.  Les  copies  du  Chxtra-coula  n'ont  pas  le  vers  entier;  mais  le 
nom  de  .Saca  est  diversement  écrit,  quelquefois  .5'ac7*a  et  Sraca,  etc. 
Ces  lectures  sont  visiblement  erronées.  11  n'y  avait  pas  d'autres  copies 
de  cette  section  à  Bénarés  que]celles  qu'on  a  tirées  de  Chitra-couta  et 
de  Louhcnow,  jusqu'à  ce  qu'il  m'en  eût  été  présentée  une  belle  datant 
de  230  ans  et  apportée  du  Gurjarat  par  un  Pandit  de  celte  contrée. 
Les  copies  de  Loukcnotc  sont  tolérablement  soignées;  mais  celles  de 
Chilrn-coula  sont  misérablement  déchirées  par  l'insouciance  des  co- 
pistes. Le  passage  relatif  à  Saca  se  compose  des  mots  suivans  :  Talah 
trichou  sahasrcchou  sa(c  chapyadhiccchou  cho ;  Saco  nama 
bhavichyascha  yotidaridra  haracah  :  et  partout  où  nous  lisons 
Saca  ou  Savaca  ^  c'est  pour  désigner  le  même  individu. 

L'idée  que  Salivahana  était  porté  sur  un  arhrc,  sur  une  croix, 
ou  fourche,  a  pu  être  empruntée  aux  Manichéens  qui  représcnlaiont 
le  Christ  étendu  sur  un  arbre. 

I^ahana,  bahana,  et  vafta  ou  hnha,  sont  des  noms  dérivés  du  verbe 
sanscrit  vah,  en  latin  vclio,  porter,  traîner.  Ce  verbe  s'emploie 
dans  un  sens  actif  et  passif.  Ainsi  Ilavya-vahana  est  un  des  titres 
d'v/j»/,  ou  du  fou.  Indra  est  appelé  McgavalianaouXiiporlenuafje. 
Gand-ha-raha  est  le  vent  parce  qu'il  est  le  véhicule  dc5  parfums. 
Les  nuages  chargés  d'eau  sont  appelés  Fari-vaha.  Ainsi  Sal-bah, 
Jlal-bah,  Sal-bahana,  etc.,  signifient  celui  qui  porte  .^a  croix, 
tout  aussi  bien  que  celui  qui  est  élt;vé_,  qui  est  porte  sur  la  croix. 
Crucifcr,  ou  celui  qui  po;7e  sa  croix,  csl  un  des  litres  du  Christ 
répondant  irés-bien  à  Sala-baha. 

Les  Uiudoussont  très-amoureux  deformcsou  d'émanations  qu'ils 
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regardoni  comiue  identiques  avec  l'original  dont  elles  sont  sorties, 
ainsi  les  disciples  sont  souvent  considérés  comme  autant  de  formes  et 
iVcmanaiions  de  leur  maître;  il  est  donc  très-possible  qu'ils  aient 
considéré  l'apôtre  ou  le  disciple  qui  le  premier  prêcha  l'Evangile  aux 
Indes,  comme  une  forme  du  Ckrist  ou  comme  le  Christ  lui-même 
après  le  laps  de  quelques  siècles.  Ainsi  ils  ont  pu  prendre  l'année  de 
la  mort  de  la  forme  ou  du  disciple  pour  celle  de  la  mort  de  son  maître. 
Or  quelques-uns  des  apôtres  vécurent  jusqu'à  un  grand  âge;  cl  saint 
'J'homas,  par  exemple,  est  supposé  avoir  vécu  73  ans,  et  avoir  souffert 
le  mariyre  vers  l'an  74  ou  75  de  Vcre  chiô  iemie. 

L'au  de  la  mort  de  Ficra-marca  et  celle  de  la  manifestation  de 
Sal-bahan  sont  reconnues  pour  n'être  que  la  même,  et  elles  le  sont 
visiblement,  de  sorte  que  selon  le  Coumarica-chanda,  celle  remar- 
quable année  fut  la  3101"^  du  Kali-youga  et  la  l"  de  ïère  cltré- 
ticnne  ;  ce  qui  de  celte  manière  coïncide  aussi  avec  le  texte  samari- 
tain, circonslaucc  remarquable. 

Quelques  doctes  pandits  des  parties  occidentales  de  l'Inde  sont  de 
l'opinion  que  l'ère  de  A'^î'cramarftfya  se  complaît  originellemenl  de- 
puis la  première  année  de  son  règne  en  SO^Zj,  et  qu'après  un  règne 
de  36  ans  sa  mort  arriva  en  3101. 

Telle  était  certainement  l'opinion  de  l'auteur  du  Coumarica-chanda 
et  des  pandits  qui  assistèrent  yiboul-fazil,  qui  dit  dans  son  yïbrèyé 
de  l'histoire  des  rois  de  Afalava,  que  l'ère  de  Ficramaditja  com- 
mença la  1'"  année  de  son  règne-  et  cela  rend  cette  légende  plus 
consistante  et  plus  probable. 

Dans  le  Frihal-catha ,  Salivahana  est  appelé  Nrisinha ,  ou 
rhomme-/?o?î,  répondant  au  lion  delà  tribu  de  Juda,  et  une  des  formes 
de  Bouddha  est  appelée  Nrisinha  par  les  Pouraniens,  et  par  les 
Bouddhistes.  Sacli-sinha,  le  lion  énergique  est  aussi  le  nom  de 
Salivahana  dans  l'appendice  de  V /igni-pourana.  Selon  le  fyihat- 
calha  ,  Ficramaditya  marcha  de  sa  ville  capitale  Patalipoutra  ou 
Palna,  pour  faire  la  guerre  à  Nri-sinha,  roi  de  Pratichtana. 

10.  Description  de  trois  croix  Rouddisles,  compari-cs  à  des  croix  clirélienncs. 

La  croix^  bien  qu'elle  ne  soit  point  un  objet  d'adoration  pour  les 
Bouddhistes,  est  une  devise  et  un  emblème  favori  parmi  eux.  C'est 
m*  SÉRIE.   TOME  XV.-—  .>"■  86;  1847.  8 
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exactement  la  croix  des  Manichéem,  parce  de  feuilles  et  de  fleurs 
qui  en  sortent,  et  placée  sur  un  Calvaire  comme  parmi  les  cailioliques 
romains  ^Vuirla  fig.  n.  1).  Ils  la  représentent  de  différentes  manières; 
mais  la  ligo,  la  barre  de  la  croix  cl  le  calvaire  demeurent  toujours  les 
mêmes.  L'arbre  de  la  vie  et  de  la  science,  ou  l'arbre  Jambon,  est  tou- 
jours dans  leurs  mappcs-monde  représenté  sous  la  forme  d'une  croix 
manichéenne  du  8/i  yojanas,  répondant  aux  8/i  années  de  la  vie  de 
celui  qui  fut  élevé  sur  celle  croix,  ou  de  Zt23  milles  de  liautcur,  y 
compris  les  trois  degrés  du  Calvaire. 

Celle  croix  portant  des  fouilles  et  des  fleurs  et  même  des  fruits, 
m'a-t-on  dit,  est  appelée  Varbre  divin,  Varbre  des  Dieux,  Varbre 
de  la  ri'eetde  la  science,  l'arbre  qui  produit  tout  ce  qui  est  bon  et 
désirable,  et  qui  est  placé  dans  le  paradis  terrestre. 

j4(japius  soulenait,  selon  Photius,  que  cet  arbre  divin  du  para- 
dis était  le  Christ  lui-même'.  Dans  les  cartes  célestes,  le  globu  de  la 
terre  est  couvert  loul  entier  par  la  croix  et  son  calvaire.  Les  théolo- 
giens du  Thibet  la  placent  au  sud-ouest  du  Mérou,  vers  les  sources 
du  Gan(jc.  Les  Manichéens  aussi  représenlaicnt  toujours  le  Christ 
crucifié  sur  un  arbre  parmi  le  feuillage  \ 

Les  chrétiens  de  Vlndc  et  de  Saint-Thomas,  bien  qu'ils  n'admet- 
tent point  d'images,  ont  cependant  même  encore  aujourd'hui  la  plus 
grande  vénération  pour  la  croix  (Voir  la  figure  n.  8).  Ils  la  placent 
sur  un  calvaire  dans  les  places  publiques,  au  point  d'intersection  des 
chemins  qui  se  croisent,  et  l'on  dit  dans  ce  pays  que  les  payons  même 
ont  la  plus  haute  estime  pour  la  croix. 

Je  joins  ici  le  dessin  de  deux  croix  tiré  d'un  livre  intitulé  :  le 
Kchélra-samasa  que  m'a  donné  récemment  un  savant  bouddhiste 
qui  visitait  les  contrées  riveraines  du  Gange. 

'  l'hol.  DU>liolh.  c.  180,  p.  40^. 

'Encore  aujourd'hui  l'Eglise  catholique  appelle  la  croii,  un  arbrc  couvert 
de  fleurs,  de  feuilles  et  de  fruits,  comme  dans  cet  hymen  qu'elle  chante  à 
V office  du  ii:al(>i  (lu  vcndndi saint. 

Crus  fiJcIis  inicr  omno.«, 
Ai  Lur  una  nobilis , 
Nulla  silva  lalcm  proferl, 
Fronde,  llore,  gcrmine.... 
riccle  raïuos,  arl;yr  alla,  elc. 
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11  y  a  plusieurs  représentations  (  voir  les  figures  1  et  2)  de  ce 
symbole  mystique  dont  mon  ami  le  Jaii  ne  put  me  donner  l'explica- 
tion ;  mais  il  dit  que  le  fût  et  les  deux  bras  de  la  croix  demeurent 
invariablement  les  mêmes  et  que  le  calvaire  est  quelquefois  omis  : 
alors  elle  devient  une  croix  à  huit  pointes  dégénérant  quelquefois  en 
croix  cramponnée  selon  l'usage  du  blason. 

Dans  la  2'  figure  il  y  a  deux  instrumens  représentés,  mais  sans 
feuilles  ni  fleurs,  et  mon  docte  ami  le  Jali  ne  put  pas  encore  m'en 
expliquer  le  sens  :  il  ne  savait  même  pas  ce  qu'ils  devaient  repré- 
senter; mais,  dit-il,  ils  ressemblent  à  deux  lances  ;  en  effet,  ils  res- 
semblent beaucoup  à  la  lance  et  au  roseau  que  l'on  représente  souvent 
avec  la  croix. 

La  y  figure  représente  ce  même  arbre  dont  nous  avons  déjà  parlé 
et  dont  la  première  croix  de  ces  dessins  porte  les  feuilles;  mais  il  se 
rapproche  plus  ici  de  la  forme  de  l'arbre  que  de  la  forme  de  la  croix. 
Quand  cet  arbre  est  représenté  comme  un  tronc  et  sans  branche, 
comme  au  Japon,  on  dit  alors  qu'il  est  le  siège  de  l'Etre  suprême; 
quand  deux  bras  ou  deux  branches  y  sont  ajoutés  comme  dans  notre 
croix,  c'est  la  Trimourti  qui,  dit-on, s'y  assied;  quand  il  a  cinq  bran- 
ches comme  dans  le  dessin  ci-joint,  ce  sont  les  cinq  Sougals  ou  les 
grandes  formes  de  Bouddha  qui  résident  sur  elles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  puis  croire  que  la  ressemblance  de  celle 
croix  et  de  ce  calvaire  avec  le  signe  de  notre  rédemption  ne  soit  qu'ac- 
cidentel (Voir  à  la  fin  de  l'article  l'appendice  contenant  la  descrip- 
tion de  quelques  croix  chrétiennes). 

11.— Conclusion.  —Quelques  notes  explicatives.- Prophéties  qui  se  trouvent 
dans  les  livres  indiens. 

J'ai  écrit  ce  récit  du  progrès  de  la  religion  chrétienne  dans  l'Inde 
avec  l'impariialité  d'un  historien  pleinement  persuadé  que  notre 
sainte  religion  ne  peut  d'ailleurs  en  recevoir  aucun  lustre  de  plus. 
J'ajoute  encore  quelques  remarques  sur  les  mots  sanscrits  suivants  : 

Le  mot  Mlecchha,  en  sanscrit,  ne  signifie  pas,  proprement 
étranger,  mais  il  est  généralement  pris  en  ce  sens  dans  les  PourU' 
nas  lorsqu'on  style  prophétique  ils  prédisent  les  différens  maîtres  que 
riudo  duil  bubir.  «  Lcoule  mainki'aiîl.  dit  le  ficfmou-pourana^ 
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»  écoule  ce  qui  doit  arriver  en  ces  tenis!  De  puissans  rois  s'élèvoronl 
»  parmi  les  yl rnya-mlecchhas;  \\sren\erscvonl  la  religion  domiiianle, 
»  ils  (Jéponillcront  el  tromperont  Wsprodjas  (le  peuple).  «• 

Dans  le  IJ/iagavata, on  api)elle  ces  étrangers  ^brakmavar-chasa 
an  pluriel  et  yfbrahmararchah  au  singulier,  parce  que,  n'ayant  pas 
compris  les  dogmes  de  la  religion  de  Brahma  à  cause  de  leur  aveu- 
glement spirituel  et  de  la  dureté  de  leur  cœur,  ils  l'ont  abandonnée 
pour  en  embrasser  une  nouvelle. 

Dans  le  lirahmnnda ,  nous  lisons  :  «  Alors  viendront  les  ^r»/j/a- 
»  mlecchhas,  qui  séduiront  le  peuple  :  lisseront  superbes  et  en  même 
»  teras  inquiets  comme  s'ils  étaient  toujours  eu  alarme.  » 

Dans  la  f'arou-pourana,  il  est  déclaré  :  «  que  des  générations  de 
»  rois  se  lèveront  et  se  coucheront  comme  le  soleil.  Alors  viendront 
»  les  yiryjia-mlecchhas,  qui  oublieront  dharma  ou  la  loi ,  canna 
»  ou  l'adoration,  tirlha  ou  les  lieux  saints,  les  lieux  de  pèlerinage  de 
>•  leurs  aïeux.  Ils  séduiront  le  peuple  par  une  doctrine  nouvelle,  cl  ils 
»  deviendront  plus  médians  de  jour  en  jour.  Après  eux,  Sarva-mlec- 
»  chhas,  c'est-à-dire  toutes  sortes  de  tribus  étrangères  et  impures, 
»  inonderont  le  pays.  » 

Tel  est  le  caractère  donné  à  ces  bons  Aryyas,  appelés,  eux  et  leur 
apôtre,  yivariiam  et  Jbraiam,  jusqu'au  tems  même  de  Marc-Pol, 
dans  le  13^  siècle.  D'yîharyijam,  les  Pouranas  ont  probablement 
fait  /4-brahma,  afin  de  montrer  le  mépris  qu'ils  en  avaient,  mais  par- 
ticulièrement dans  les  derniers  teais  quand  ils  allèrent  de  pire  en 
pile  :  et  Marc-Pol  parle  de  quelques-uns  des  yîbraiam  ou  yihra- 
miam  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes.  De  son  tems  encore,  la  dé- 
nomination d\'l i-ariiam,  en  sanscrit  Jvaryyam  et  ylbaryyam,  leur 
était  appliquée,  et  on  lui  dit  qu'elle  signifiait  hommes  bons  cl  pic iix. 

Je  me  suis  depuis  longtems  et  particulièrement  informé  des  Jioud- 
dliistes,  s'ils  connaissaient  quelque  chose  des  guerres  de  Bouddha  et 
de  Tcvetal',  mais  il  m'a  toujours  été  négativement  répondu.  C'était 
ma  faute  jusqu'à  un  certain  point:  je  ne  fis  point  usage  ries  autres 

'  Dans  lo  /.a/i/u  vis/ara  ponrana  qui  fui  apporté  du  Nr'pal  par  le  Major 
Kno.v,  le  nom  île  l'allié  cl  du  rival  de  /iontl/ia  est  DILVAD.VTTA,  répondant 
à  Dcodaltis.  Jl  est  probable  que  le  Tcvdal  de  Laloubcre  est  une  corruption 
de  Dcvadatta. 
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iionTî  synonymes  de  cet  ennemi  de  la  religion  de  Bouddha.  J'ai  dit 
ci-dessus  que  je  supposais  que  Tevetat  était  une  corruption  de  Deva- 
itcachta  ou  Deva-silpij  Varliste  divin  ou  le  charpentier,  qui  est 
plus  généralement  connu  sous  le  nom  de  Fisva-carma  ou  Vartiste 
universel.  Sous  cette  apellation  Te i-e^a/ leur  est  connu.  Quelque  tems 
après  un  savant  Jati  me  présenta  un  livre  appelé  Boudda-chari- 
tra  avec  permission  d'en  prendre  une  copie.  Dans  ce  livre  sont  rela- 
tées les  guerres  de  Bouddha  avec  Fisva-carma  ou  Deva-twachla. 
C'est  un  très-volumineux  ouvrage,  encore  est-il  incomplet  et  le  théâtre 
de  la  guerre  était  dans  l'Inde. 

Le  cap.  WiLFORD. 
Traduit  et  annoté  par  M.  Damélo.    ^. 

Tel  est  donc  le  travail  de  "NVllford  :  certes  il  est  jeté  sur  une  grande 
échelle,  il  embrasse  de  grands  espaces,  une  vaste  série  de  faits  et  de 
siècles ,  des  recherches  curieuses ,  savantes ,  des  rapprochemens  tou- 
jours intéressans  alors  même  qu'ils  semblent  forcés.  Si  ce  travail 
n'arrive  pas  à  convaincre  tous  ceux  qui  le  liront,  il  lui  sera  donné  du 
moins  de  faire  réfléchir  tous  ceux  qui  en  sont  capables.  Le  blâmer  de 
ses  longueurs,  de  ses  trop  fréquentes  répétitions,  de  ses  assertions 
liardies,  de  ses  digressions  en  dehors  du  sujet  principal,  et  même 
parfois  de  quelque  peu  de  confusion  sera  facile,  mais  d'en  faire  autant, 
mais  d'y  répondre  c'est  autre  chose.  Nous  sommes  tranquilles  à  cet 
égard.  "NVilford  peut  pécher  par  les  points  que  je  viens  de  signaler, 
par  quelques  détails  inexacts  ;  par  quelques  étymologies  aventurées  ; 
mais,  comme  il  le  dit  lui-même  de  ses  autres  essais,  dans  son  en- 
semble ce  travail  est  vrai,  et  l'on  peut  se  fier  à  ses  conclusions  géné- 
rales. C'est  là  une  belle  vue  ouverte  sur  un  des  plus  ignorés  et  des 
plus  intéressans  côtés  de  l'histoire  du  Christianisme  :  je  m'étonne 
qu'on  ne  l'ait  point  remarqué  plustôt. 

Après  la  lecture  de  ce  mémoire ,  on  finira  par  comprendre  que 
pour  étudier,  pour  aimer  l'Orient,  on  n'est  point  pour  cela  ennemi 
du  Christianisme  qui  est  de  l'Orient  aussi,  et  que  loin  d'être  un  dan- 
ger, les  études  orientales  sont  les  armes  les  plus  fortes  pour  la  défense 
de  la  Religion  dans  les  tems  où  nous  sommes. 

J.  Daniélo. 
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APPENDICE. 

Description  de  quelques  croix  chrétiennes. 

Noos  avons  cru  elcvoir  ajouter  au  mémoire  de  JFilford  quelques 
formes  de  croix  Chréticmies  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins  des 
croix  Bouddhistes. 

Sous  le  n®  l\  nous  donnons  le  revers  d'une  médaille  de  Constan- 
tin, que  quelques  uns  regardent  comme  apocryphe,  mais  que  d'au- 
IreS;  et  en  particulier  Gretzer,  croient  pouvoir  attrihucr  à  cet  empe- 
reur. Quoi  qu'il  en  soit,  elle  est  assez  ancienne  ;  et  elle  offre  un 
symbolisme  compliqué  et  curieux  que  nos  lecteurs  seront  bien  aises 
de  comparer  aux  croix  Bouddhiques. 

Sur  une  base  en  forme  d'autel  s'élève  d'abord  une  espèce  de  pal- 
mier h  dix  tiges,  et  dont  les  fouilles  ressemblent  assez  à  celles  de  la 
croix  bouddhique  n.  1  ;  c'est  du  milieu  du  palmier  et  comme  sa  tige 
principale  que  s'élance  la  Croix.  La  base  du  palmier  cl  de  la  croix  est 
entourée  de  deux  serpcns,  qu'un  enfant,  qui  pourrait  bien  Otrc  Her- 
cule, semble  comprimer  de  ses  deux  mains;  de  la  même  base  coulent 
quatre  fontaines  qui  inondent  l'autel,  et  quatre  autres  jets  d'eau  vive 
jaillissent  du  haut  de  la  Croix  qu'ils  vivifient  ainsi  que  le  palmier. 
Aux  deux  côtés  du  monument  se  trouvent  deux  femmes  assises  ;  celle 
de  droite,  en  habit  de  matronnc  romaine,  regarde  la  Croix  sur  laquelle 
elle  s'appuie,  et  h  ses  côtés  est  un  coq,  symbole  de  la  vigilance;  c'est 
la  femme  chrétienne.  Celle  de  gauche,  imo  jusqu'à  la  ceinture,  dé- 
tourne le  visage  de  la  Croix,  semble  tenir  un  miroir  de  sa  main  droite, 
et  de  la  gauche  caresse  une  colombe,  clic  foule  sous  son  pied  un 
chien,  swnbole  delà  fidélité;  c'est  la  femme  payenne.  Surle  devant  de 
l'autel  et  comme  lui  servant  d'écusson  sont  deux  serpens,  surmontés 
d'un  lion  qui  semble  les  contenir  sous  ses  griffes.  Autour  se  trouve 
celte  exergue  :  miJù  ahsit  gloriari  nisi  in  cruce  dumini  nostri 
Jesu-Christi\ 

Sous  les  n.  5,  G  et  7  nous  pubhons  trois  formes  de  croix  avec  une 
hase  ou  calvaire  assez  semblables  à  celles  de  la  croix  indienne;  elles 

'  Dans  Gretser,  ffc  a-ucc  Ch-isti,  tome  m,  p.  93  in-i»,  Inpolstad,  1605.  ' 
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sont  toutes  les  trois  de  l'empereur  HéracUus  qui  régna  de  6101l6^t0. 
Baronius,  qui  les  publie  aussi,  pense  qu'elles  ont  été  frappées  à  l'occa- 
sion de  la  restitution  que  Syroès,  fils  de  Gliosroès  roi  de  Perse,  fît  de 
cette  croix  à  Héraclius  en  627". 

La  croix  n.  8  est  celle  que  les  chrétiens  de  Saint-Thomas  véné- 
raient à  Meliapour.  Elle  est  remarquable  par  les  germinations  en 
feuilles  qui  en  terminent  les  U  branches,  et  qui  ressemblent  assez  aux 
feuilles  des  croix  bouddhistes.  Le  paon  qui  surmonte  la  croix  formait 
les  armoiries  des  rois  de  cette  contrée,  et  pourrait  bien  d'ailleurs 
n'être  autre  chose  que  la  colombe  qui  descendit  sur  Jésus  ^. 

Enfin  la  croix  n.  9  est  celle  qui  se  trouve  gravée  sur  le  monument 
chrétien  de  Si-gan-fou.  Nous  avons  déjà  donné  ^  une  figure  de  cette 
croix,  mais  différente  de  celle-ci  ;  elle  était  tirée  de  la  Flora  sinensis 
du  P.  Michel  Boym  (Vienne,  1656)  ;  celle-ci  est  extraite  de  la  gra- 
vure du  monument  entier  publié  par  Kircher'^.  Nous  ne  pouvons  dé- 
cider laquelle  est  la  véritable. —  Au  reste,  puisque  nous  parlons  du 
monument  de  Si-gan-fou,  que  l'on  avait  prétendu  inventé  par  les 
jésuites  et  qu'aucun  historien  n'avait  encore  osé  admettre  dans  l'his- 
toire de  l'Eglise,  à  l'exception  de  M.  l'abbé  Rohrbacher,  nous  appren- 
drons une  bonne  nouvelle  à  nos  lecteurs,  c'est  que  la  seule  objection 
qu'on  fit  contre  son  admission  ,  celle  de  n'être  pas  mentionné  dans 
l'histoire  officielle  de  la  Chine,  va  tomber  complètement.  En  effet 
M.  Pauthier,  qui  fouille  avec  tant  d'intelligence  dans  l'histoire  chi- 
noise, a  trouvé  une  mention  expresse  et  officielle  de  ce  monument 
dans  les  grandes  annales  de  la  Chine.  Nous  espérons  publier  bientôt 
le  texte  môme  et  la  traduction  de  cette  partie  importante  de  l'histoire 
de  la  propagation  du  Christianisme  dans  les  régions  les  plus  éloignées 
de  l'Orienl.  Nous  l'avons  dit  bien  souvent,  il  n'y  a  qu'à  attendre 
qu'elles  soient  plus  complètes,  pour  que  les  études  orientales  nous 
fournissent  les  preuves  les  plus  convaincantes  de  tout  ce  que  disent 
nos  livres  et  nos  histoires.  A.  B. 

'  Dans  Gretser  iôùL  p.  81  et  dans  Baron,  ad  anmim  627  ;  t.  vtii,  p.  289. 

*  Elle  est  extraite  de  la  Chine  illuslreed.QlsSïchaï,]}.'^. 

*  Voir  notre  tome  xii,  p.  149  (1"  série). 

*  Dans  la  Chine  ilhislre'e,  p.  18. 
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ÉTUDES  CRITIQUES 

LE  RATIONALISME  C0NTE3il'0RAIN 

Par  M.  l'abbé  de  VALROGEll'. 

{Jvnutcr  ^litiflf. 

Quelques  mots  sur  l'esprit  do  la  controverse.— Objet,  but  et  division  des  ^In- 
des sur  le  ralionalisvie contemporain. — Nos  adversaires. —  Pointdemélhode 
arrêtée. — Délinilion  de  récleclisnie. — Usage  traditionnel  du  véritable  éclec- 
tisme au  scindes  écoles  catholiques.— Méthode  de  Clément  d'Alexandrie.— 
Origine  de  la  pliilosophie  grecque.— Rôle  de  la  tradition  dans  réclectisme  de 
Clément.— But  de  son  éclectisme. 

Politesse  et  charité!  Voilà  une  bjllc  et  noble  devise.  Puissent  tous 
ccu\  qui  se  présentent  pour  défendre  la  vérité,  l'inscrire  sur  leur  dra- 
peau !  r uis«scnt-ils  surtout  ne  l'oublier  jamais  I  —  La  vérité  est  douce, 
aimable,  bienfaisante  :  l'aigreur  et  l'amerlume  dans  les  paroles,  l'in- 
jure et  les  menaces  ne  lui  ont  jamais  ouvert  les  cœurs.  Pour  la  faire 
pénétrer  dans  le  monde,  Jésus-Christ  s'est  laissé  attachera  une  croix, 
les  apôtres  ont  versé  leur  sang...  Quand  Fénelon  partit  pour  les  mis- 
sions de  la  Sainlonge,  il  repoussa  la  force  brutale  qui  peut  dompter 
le  corps,  mais  la  volonté ,  jamais.  S'armant  donc  de  patience  et  de 
douceur,  il  entreprit  de  gagner  les  esprits  par  la  persuasion...  On  sait 
quels  furent  ses  succès;  on  sait  aussi  que  Jé.sus-Christ  et  ses  apôtres 
ont  soumis  le  monde  à  l'Évangile  :  pomquoi  ne  pas  marcher  sur  ces 
traces?  Dépositaires  de  la  semence  du  jù-re  Je  famille,  pourquoi  ne 
préparons-nous  pas  toujours  ainsi  le  sol  qui  doit  la  recevoir?  Oui, 
lorsque  nous  portons  la  \érilé  à  nos  frères  égarés,  nous  devrions  être 
pour  eux  pleins  de  mansuétude  :  l'apôtre  nous  propose  pour  modèle 

'  Paris,  chez  J.  Lccoffre,  rue  du  Vieux-Colombier,  29.  1  fort  vol.  in-8' 
\n\\  7  fr. 
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une  nourrice  qui  rcchauffe  ses  cnfans  contre  son  sein  '.  Alors  une 
abondante  moisson  couronnerait  nos  travaux  :  il  y  a  des  grâces  parti- 
culières attachées  aux  paroles  de  l'hoiuiuê  doux  el  humble  de  cœur  »; 
sans  doute,  elles  pourraient  être  souvent  plus  éloquentes;  mais  qu'im- 
porte ici  l'éloquence?  si  nous  travaillons  pour  Dieu,  et  non  pour  une 
vaine  gloire ,  il  les  fécondera ,  il  les  rendra  fortes  et  puissantes.  Alors 
elles  confondront  l'erreur  et  la  vérité  sortira  triomphante  de  la  lutte. 
Ils  sont  nombreux,  dans  l'histoire  de  l'Église,  les  David  qui,  avec  leur 
fronde,  ont  terrassé  des  Goliath. 

Quand  ou  voit  ainsi  la  faiblesse  aux  prises  avec  la  force,  on  tremble 
pour  elle  ;  si  elle  remporte  la  victoire,  on  s'étonne  •,  —  puis  on  se  con- 
sume en  vains  efforts  pour  s'explique/  l'issue  de  la  lutte.  Mais,  comme 
on  se  place  trop  souvent  au  point  de  vue  purement  humain,  la  raison 
échappe  :  alors  on  va  quelquefois  jusqu'à  déclarer  le  fait  impossible. 
Oh  !  que  nous  avons  donc  la  vue  courte,  quand  nous  repoussons  l'en- 
soij:nement  chrétien  qui  retendrait  et  la  rendrait  plus  perçante.  Vos 
regards  n'ont  aperçu  que  deux  hommes  se  prenant  corps  à  corps  ; 
naturellement  le  faible  devait  succomber.  Il  a  triomphé  cependant  : 
l'histoire  vous  l'atteste,  son  témoignage  est  formel,  vous  ne  pouvez  le 

'  Facli  sumus  parvuli  in  medio  veslrûm,  tanquam  si  nutrix  foveat  filiossuos. 
I  ad  T/i£ss.,  II,  7. 

»  Ce  ne  peut  pas  être  en  vain  que  J.  C.  nous  a  dit  :  »  apprenez  de  moi 
que  je  suis  doux  el  humble  de  cocur{  saint  Malh.  xf,  29  ).  Si  nous  voulons 
qu'il  nous  reconnaisse  pour  ses  disciples,  nous  devons  nous  former  à  son 
école,  el  retracer  dans  notre  conduite,  sous  toutes  leurs  faces,  autant  que  le 
permet  notre  faiblesse,  les  vertus  qui  brillèrent  en  lui.  Or,  sa  douceur  el 
son  humilité  ne  furent  pas  seulement  un  fleuron  cache  qui  ornait  son  âme; 
elles  éclataient  au  dehors,  il  en  fit  comme  le  centre  d'attraction  qui  rappro- 
chait de  lui  tous  les  hommes  et  les  tenait  enchaînés  à  ses  pas.  Voilà  notre 
modèle. — Ce  n'est  donc  pas  seulement  pour  nous-mêmes  qu'il  nous  est  com- 
mandé de  travailler  à  notre  perfection,  c'est  aussi  pour  le  bien  des  autres. 
Avons-nous  acquis  l'humilité,  la  douceur?  qu'elles  deviennent  agissantes  et 
visibles,  portons-les  sans  ostentation,  dans  nos  rapports  avec  nos  frères.  Alors 
ils  apprendront  de  nous,  parce  que  vous  aurons  éle  doux  et  humbles  de 
caur.  La  parole  de  J.  C.  y  est  engagée.  Clément  d'Alexandrie  avait  bien 
compris  cet  enseignement;  aussi  nous  dit-il  «  La  saine  doctrine  àes  pacifi- 
»  7M«remel  dans  le  droit  chemin  les  voyageurs  égaré».  »  Strom.,  1. 1,  c.  I. 
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rejeter  sur  ce  point,  sans  vous  condamner  à  un  scepticisme  universel. 
Admettez  donc  le  fait.  Sa  cause,  saint  Paul  va  vous  la  dévoiler  dans  son 
énergique  langage  :  t  Si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera  contre  nous  '  ?  >» 
Or,  dans  cette  circonstance,  un  troisième  personnage  se  tenait  à  côté 
du  faible  qui  devait  être  vaincu,  mais  qui  combattait  pour  Dieu.  Ce 
personnage,  c'était  Dieu  lui-même,  c'était  Jésus-Gbrist  qui  dit  aux 
siens:  «  déliez,  je  serai  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des 
»  tems.  )'  Depuis  dix-huit  siècles,  cette  promesse  n'a  pas  été  un  seul 
jour  sans  trouver  son  accomplissement.  Réfléchissez  sérieusement  à 
ce  fait  ;  méditez  l'enseignement  chrétien,  il  vous  donnera  les  élémens 
d'une  sublime  philosophie  de  l'histoire ,  et  la  lumière  se  fera  dans 
votre  entendement. 

Pour  notre  part,  nous  nous  réjouissons  de  voir  M.  l'abbé  de  Val- 
roger  arborer  la  devise  que  nous  venons  de  transcrire.  Il  a  mille  fois 
raison  :  «  Pour  ne  pas  devenir  funeste  et  coupable,  la  polémique 
»  doit  être  constamment  loyale,  modérée,  scrupuleusement  exacte, 
»  forte  sans  violence,  éclairée  et  charitable  sans  mollesse...  La  sainte 
»  cause  pour  laquelle  nous  combattons  ne  saurait  inspirer  h  ceux  qui 
»  la  défendent  que  justice  et  charité:  le  reste  vient  des  hommes  et 
»  doit  retomber  sur  eux  seuls  '.  » 

En  restant  toujours  fidèle  h  ces  principes ,  M.  l'abbé  de  Valroger 
est  appelé  à  produire  beaucoup  de  bien.  Son  intelligence  grande  et 
élevée,  ses  études  sérieuses,  sa  logique  ferme  et  pressante,  sa  pro- 
fonde connaissance  des  besoins  de  l'époque,  le  placeront  au  premier 
rang  des  apologistes  de  la  religion  au  lO"^  siècle.  La  bonté  de  son  cœur 
cl  sa  mansuétude  lui  assurent  aussi  une  heureuse  influence  sur  nos 
frères  égarés  qui  se  trouveront  en  contact  avec  lui.  C'est  pour  eux 
qu'il  écrit;  —  c'est  pour  les  lamener  dans  la  voie  droite  qu'il  travaille; 
—  c'est  pour  les  arracher  aux  angoisses  de  l'erreur  qu'il  publie  ses 
Etudes  sur  le  rationalisme  contemporain.  «  Du  reste,  ajoute-t-il, 
»  j'écris  aussi  pour  des  chrétiens  dont  la  foi  s'est  affermie  par  des 
»  éludes  sérieuses.  Contribuer,  suivant  mes  forces,  à  soutenir,  à  exci- 
»  ter  encore  leur  zèle,  pour  que  les  dégoûts,  les  fatigues,  les  dilïï- 


'  Si  Deus  pronobis,  quis  contra  nos  ?  Jd  Rom.,  vm,  31 . 
»  Etudes  sur  (crationaUsme  conf(iiiporaiu,\>.  vu,  viii. 
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>•  cullés  de  la  lutte  ne  les  fassent  point  défaillir  ;  être  utile  à  ceux  de 
»  mes  frères  dans  le  sacerdoce,  qui  se  sont  voués  à  l'enseignement  de 
»  la  théologie,  de  la  philosophie  et  de  Vhistoirei  leur  fournir  des 
»  documens  exacts  sur  les  erreurs  qu'ils  sont  appelés  à  connaître  ; 
»  leur  signaler  les  questions  qui  me  paraissent  les  plus  importantes 
j)  dans  l'état  présent  de  la  controverse;  provoquer  ainsi  des  travaux 
M  approfondis  sur  chacune  de  ces  questions ,  tel  serait  mon  désir  le 
»  plus  ardent  '.  » 

Quels  sont  donc  les  adversaires  de  nos  croyances?  On  peut  les 
ranger  en  deux  classes.  Les  uns  se  font  remarquer  par  la  violence  de 
leurs^attaques,  et  par  l'àpreté  de  leur  haine  :  ce  sont  les  partisans  de 
l'école  positive,  de  l'école  progressive  et  humanitaire.  On  les  voit 
toujours  en  fureur.  Or,  ce  fanatisme  neutrahse  jusqu'à  un  certain 
point  tout  le  mal  qu'ils  pourraient  nous  faire.  «  Pour  bien  combattre, 
»  dit  avec  beaucoup  de  sens  M.  Lherminier,  il  faut  moins  d'empor- 
f)  tement'.  »  —  Les  autres  appartiennent  à  V école  éclectique.  Plus 
calmes,  mais  aussi  plus  habiles,  ils  opèrent  dans  nos  rangs  un  grand 
nombre  de  désertions  :  ils  sont  donc  plus  redoutables.  —  Ils  doivent 
encore  fixer  à  un  autre  litre  notre  attention.  Qu'on  soumette  à  un 
examen  sérieux  les  erreurs  historiques  semées  dans  la  société  par 
l'enseignement  et  par  la  presse,  on  reconnaîtra  bientôt  qu'elles  tien- 
nent à  un  système  général,  dont  les  principes  sont  développés  dans 
les  cours  de  philosophie.  C'est  donc  là,  comme  à  leur  source  même, 
qu'il  faut  tout  d'abord  les  étudier.  Remontez  à  ces  principes,  on  vous 
les  présente  comme  des  axiomes  incontestables  :  voyez  s'ils  ont  réel- 
lement cette  valeur.  Si,  par  hasard,  ils  allaient  être  des  hypothèses 
sans  fondement,  contraires  même  à  l'observation,  avec  eux  tombe- 
raient les  théories  des  progressistes.  Voilà  pourquoi  M.  l'abbé  de 
Valroger  a  cru  devoir  donner  dans  ses  études  la  première  place  à 
l'école  éclectique. 

Son  ouvrage  se  divise  en  deux  parties.  Il  consacre  la  première  aux 
fondateurs  de  cette  école;  il  examine  successivement  leur  méthode, 
l'application  qu'ils  en  ont  faite  à  l'histoire ,  et  la  manière  dont  ils 

«  Eludes  sur  le  ration,  contemp,,  p.  uv,  lv. 
a  Revue  desdeux  mondes,  1845,  p.  183. 
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ont  résolu  les  principales  queslions  de  la  psychologie,  de  la  tliéndicée, 
de  la  morale.  Quanti  les  doctrines  des  maîtres  seront  bien  connues, 
il  abordera,  dans  la  seconde  partie,  celles  des  disciples,  (jui  en  sont 
le  commentaire  et  le  développement  naturel.  Voilà  un  plan  vaste  et 
qui  nous  paraît  bien  conçu.  Examinons  comment  il  a  été  rempli. 

La  première  question  cpji  se  présente  est  celle  de  la  méthode. 
Depuis  bienlùt  cinquante  ans,  une  ère  nouvelle  a  commencé  pour 
la  philosophie.  Disons-le  à  sa  louange  :  elle  a  laissé  loin  derrière  elle 
le  sensualisme  de  Locke,  de  Condiliac,  d'Hclvélius,  du  baron  d'Hol- 
bach, etc.  ;  sur  plusieurs  points,  elle  a  propagé  les  hautes  doctrines 
spiritualistes  du  il""  siècle.  Là  est  son  véritable  titre  à  la  gloire, 
son  droit  à  vivre  dans  la  mémoire  de  la  postéiiié.  Ccrics,  personne 
ne  refusera  aux  auteurs  de  ce  mouvement  la  puissance  du  talent ,  la 
magie  du  style;  mais  faut- il  leur  reconnaître  une  méthode  arrêtée, 
fixée?  Laissons  les  faits  répondre  à  cette  question.  —  Or,  ou  a  vu  les 
maîtres  du  Rationalisme  contemporain  flotter  continuellement  entre 
deux  manières  opposées  de  philosopher.  Tantôt  ils  ont  voulu  recueillir 
les  vérités  éparses  dans  toutes  les  écoles,  afin  de  former  par  leur 
réunion  un  système  pur  et  complet;  tantôt,  regardant  l'erreur 
comme  un  fragment  de  la  vérité  universelle ,  comme  un  dévelop- 
pement nécessaire  de  Vidce^  ils  ont  eu  la  prétention  de  tout  con- 
server, de  tout  concilier,  d'harmoniser  les  contraires.  Ils  se  sont 
donc  jetés  tour  à  tour  dans  Véclectisme  et  dans  le  syncrétisme  •. 

'  X  Depuis  1817,  dit  M.  l'abbé  de  Valroger,  M.  Cousin  a  flollé  conlinuel- 
lenient  entre  l'écleclisnie  ralionalisle  et  le  syncrétisme.  C'est  dans  ses /«"fOHj 
de  1817  que  l'on  voit  en  effet  apparaître  pour  la  première  fois  un  éclectisme 
encore  timide.  Dès  l'année  suivante  cet  éclectisme  dégénère,  sous  rinfluence 
de  Hegel,  en  un  syncrétisme  panlliéislique.  En  181'J  et  lb20,  l'éclectisme  re- 
prend le  dessus,  avec  la  philosophie  écossaise  malheureusement  alliée  à  des 
doctrines  moins  pures.  Mais  bientôt  le  syncréiisme  hégélien  triomphe  de 
nouveau  dans  l'intelligence  de  notre  philosophe  :  la  premicre  préface  des 
Fragmeus  (  182G  )  et  le  cours  de  1828  (  Introduction  à  Ihùloirc  Je  la  philo- 
jopliie)  sont  les  fruits  de  son  développement  complet.  Enfin,  dans  les  leçons 
de  1820,  l'éclectisme  ressaisit  son  premier  empire;  et  c'est  lui  qui  domine 
les  publicationsles  plus  récentes  de  M.  Cousin.  Toutefois,  on  voit  les  ra- 
cines vivaces  du  syncrétisme  pousser  encore  çà  et  là  de  nouveaux  rejetons 
même  dans  ses  derniers  écrits.  •   EtmUs  sur  le  ration,  cont.,  p.  565-60, 
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Or,  à  laquelle  de  ces  deux  méthodes  s'ariêier  enfin  ?  A  la  première, 
ou  à  la  seconde?  Un  choix  esl  nécessaire  :  opposées  qu'elles  sont, 
elles  ne  peuvent  pas  être  également  vraies.  3Iais  allons  plus  loin  : 
l'une  d'elles  même  est-elle  la  vraie  méthode  philosophique,  à  pren- 
dre ce  mot  dans  toute  sa  force?  M.  JoulTroy,  sans  nul  doute,  les 
connaissait  très-bien  l'une  et  l'autre  :  personne,  que  nous  sachions, 
ne  nous  contredira  sur  ce  point.  Or,  M.  Jouffroy  pose  quelque  part 
la  question  que  voici  :  «  Pourquoi  rejetterions-nous  comme  impos- 
»  sible  l'hypothèse  qui  admet  que  la  vraie  méthode  {de  la  philo^ 
>>  Sophie  )  n'est  pas  encore  trouvée,  et  que  c'est  là  la  source  de  sou 
»  impuissance  à  arriver  à  des  vérités  fixes  '  ?  »  Eh  bien!  cette  hypo- 
thèse qu'il  adopte  il  faut,  étudiant  l'éclectisme  rationaliste  et  le  syn- 
crétisme, l'élever  au  rang  d'une  vérité  incontestable. 

Et  pourtant,  nous  dit- on,  «  fe  principe  de  V éclectisme  est  à  tel 
»  point  simple  et  raisonnable,  qu'il  suffit  de  l'exposer  pour  lui  obte- 
»  nir  l'adhésion  de  tout  esprit  sincère.  Il  s'est  même  rencontré  un 
»  chrétien  illustre ,  qui  a  su  déterminer,  en  quelques  phrases,  avec 
»  une  extrême  précision ,  sa  nature  et  son  caractère  essentiel  *.  » 
Cette  remarque  est  très  -  vraie.  Voici,  en  effet,  comment  Clé- 
ment d'Alexandrie  le  définit  :  «  Je  ne  donne  le  nom  de  philosophie 
n  ni  à  la  doctrine  Stoïcienne,  ni  h  celle  de  Platon,  ni  à  celle  d'Épicure, 
»  ni  h  celle  d'Aristote,  mais  seulement  au  choix  qui  se  compose  des 
»  meilleures  maximes  professées  par  chacune  de  ces  écoles  sur  la  jus- 
>•  tice,  la  science  et  la  piété.  —  Sans  doute  la  vérité  n'a  qu'une  voie; 
»  mais  d'autres  ruisseaux  lui  arrivent  de  divers  côlé^,  et  se  jettent 
»  dans  son  Ut  comme  dans  un  fleuve  éternel.  —  Du  contact  des  dog- 
><  mes  que  l'on  compare  entre  eux  jaillit  la  vérité  ;  et  de  là  une  con- 
»  naissance  plus  certaine  '.  »  M.  Cousin  a  donc  raison  :  «  Véclectiyme, 
»  comme  on  le  voit,  Ji'cst  pas  né  dliier  •*.  »  Et  pourquoi  le  dissi- 
inuler?  dans  tous  les  siècles,  depuis  la  chute  du  Paganisme,  il  a  eu 
pour  rcprésentans  les  plus  grands  génies  que  le  Christianisme  ait 

'  Nouveaux  mélanges  philosophiques,  p.  98. 

'M.  J.  Simon,  fJist.  de  l'école  {C Alexandrie^  t.  i,  p.  90. 

'  Clem.  Al.,  Strom.,  1.  i,  c.  1,  5,  '2. 

<  Fra^'.  philos. y  1. 1,  p.  52. 
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inspirés.  Clémont  d'Alexandri»'  ne  l'avait  pas  encore  formulé,  mais 
déjà  saint  Justin  l'avait  esquissé  et  pratiqué;  depuis,  il  s'est  transmis 
par  une  tradition  lumineuse  de  saint  Augustin  à  saint  Thomas  et  à 
saint  Bonaventure,  de  Rossuct  et  de  Fénelon,  aux" philosophes  de  notre 
tems.  —  Il  devait  en  être  ainsi.  Les  grands  problèmes  de  la  philoso- 
phie ont  tous  été  agités  dans  le  passé,  et  tous  ont  trouvé  des  solutions. 
Trop  souvent ,  il  est  vrai ,  l'erreur  domine  dans  les  systèmes  qu'elles 
forment  par  leur  réunion  ;  mais  aussi  quelques-unes  sont  l'expression 
de  la  vérité.  Or,  quand  celles-ci  se  présentent  à  nous  fortes  de  la  triple 
autorité  du  sens  commun ,  du  génie  et  du  tems  qui  les  a  consacrées, 
il  y  aurait  à  les  repousser  un  coupable  orgueil.  Une  vérité  est-elle  ac- 
quise à  la  science  ?  quelle  que  soit  sa  source ,  elle  est  toujours  belle, 
toujours  précieuse  :  il  faut  donc  l'admettre.  Ce  n'est  pas  en  vain  que 
Dieu  laisse  parfois  des  hommes  au  génie  perçant  déchirer  le  voile  qu'il 
a  jeté  sur  les  secrets  de  notre  nature  ;  quand,  à  la  sueur  de  leur  in- 
telligence ,  ils  ont  fait  un  pas  sûr  dans  la  connaissance  de  notre  Olrc 
et  du  monde,  les  générations  suivantes  ne  doivent  pas  rétrograder;  il 
faut  qu'elles  se  placent,  pour  prendre  leur  essor,  là  où  se  sont  arrêtées 
leurs  aîuées.  Recueillir  ainsi  les  enseignemens  de  l'histoire  et  de  la 
tradition,  c'est  déposer  dans  son  intelligence  des  germes  qui  la  fécon- 
deront; —  c'est  l'enrichir  de  tous  les  travaux  du  passé  ;  —  c'est  lui 
donner  pour  piédestal  toutes  les  pensées  vraies  des  plus  beaux  génies. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  dira-t-on  peut-être,  pourquoi  donc  combattez- 
vous  l'Éclectisme?  Ah  !  voici  :  il  y  a  deux  choses  à  considérer  dans 
ce  système  :  le  but  qu'il  se  propose,  puis  les  principes  sous  l'influence 
desquels  il  travaille  pour  l'atteindre.  —  Le  but  n'a  rien  que  de  très- 
louable;  mais  on  peut,  pour  y  arriver,  suivre  des  voies  cniièrcmcnt 
opposées.  Si  les  philosophes  modernes ,  qui  prônent  la  définition  de 
Clément  d'Alexandrie,  veulent  embrasser  sa  mùthodc  dans  toute  son 
étendue,  alors  plus  de  discussion  :  nous  nous  réunissons  h  eux.  Mais 
ou  pourrait  se  tromper  sur  son  caractère  :  essayons  donc  de  la  bien 
comprendre. 

Ouvrons  ses  Slromates  :  cette  méthode  y  est  clairement  exposée; 
nous  y  trouvons  aussi  une  solution  aux  questions  qui  ont  le  plus  d'ac- 
tualité. Depuis  seize  siècles,  le  llalionalisinc  n'a  pas  fait  un  pas  en 
avant  ;  il  s'agite  toujours  dans  le  même  cercle  d'idcct;,  sans  uous  op- 
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poser  aucune  difficullé  nouvelle  ;  il  ne  sait  que  revêtir  ses  objections 
d'une  forme  plus  moderne.  D'autres  avant  nous  ont  plus  d'une  fois 
constaté  ce  fait;  ils  ont  aussi  montré  renseignement  qu'il  nous  ap- 
porte :  mais  on  semble  ne  pas  le  comprendre,  et  cependant  il  est  de 
la  plus  haute  importance.  Puisque  les  Pères  de  l'Eglise  ont  triomphé 
du  Rationalisme,  s'il  vient  aujourd'hui  nous  attaquer  avec  les  mêmes 
armes,  pourquoi  n'allons-nous  pas  chercher  dans  leurs  ouvrages  les 
moyens  de  le  combattre  '  ?  Nous  exploitons  trop  peu  cette  mine  fé- 
conde ;  aussi  nous  privons-nous  de  ressources  immenses,  ftlontrons 
donc  plus  d'empressement  à  jouir  de  cet  héritage  :  c'est  notre  bien, 
et  nous  n'avons  pas  à  craindre  de  l'épuiser. 

Justifions  ces  observations  par  un  coup-d'œil  jeté  sur  la  méthode 
de  Clément  d' Alexandrie  :  il  est  nécessaire  de  bien  en  apprécier 
l'esprit  ;  qu'on  se  garde  bien  de  le  prendre  pour  un  éclectique  ratio- 
naliste :  la  méprise  serait  par  trop  forte.  —  II  expose  donc  d'abord 
'origine  de  la  philosophie  grecque.  Au  commencement  du  y  siècle, 

y  avait  des  éclectiques  qui  revendiquaient  pour  elle  une  originalité 
absolue  r  aujourd'hui,  même  prétention  de  la  part  de  nos  adversaires. 

'  Nos  adversaires,  remontant  le  cours  des  siècles,  pénètrent  dans  toutes  les 
écoles  hétérodoxes;  ils  déploient  une  patience  de  talent,  une  activité  vrai- 
ment prodigieuses  pour  recueillir  tous  les  produits  de  Terreur,  les  condenser 
et  les  présenter  comme  en  faisceau;  nous  voyons,  depuis  plusieurs  années, 
paraître  des  ouvrages  très  remarquables  sur  les  conceptions  de  Kant,  de 
Fichu,  de  Hegel,  de  Shelling,  de  Spinoza  ,  ^Abailard,  de  Fanini,  de  Jean 
Scot  Erigène,^i  surtout  de  l'ccole  xà\.ion&\\s,ieà\llexanclrie;  on  laisse  percer 
une  prédilection  particulière  pour  ces  systèmes;  on  les  prône,  on  les  édite 
magnifiquement, voilà  ce  qui  se  fait  en  faveur  de  l'erreur.  Laissons  leRationa- 
lisme  redire,  s'il  le  veut,  les  erreurs  du  passé;  ne  nous  indignons  pas  contre 
ses  livres;  acceptons-les  plutôt,  mais  alors  complétons-les.  Il  se  fait,  lui, 
l'histoire  de  l'erreur  ;  il  se  condamne  à  ne  nous  révéler  que  les  égaremens 
de  l'esprit  humain.  Ayons,  nous,  plus  de  respect  pour  lui;  rappelons  les 
sublimes  conceptions  qui  traversent  les  siècles  inaltérables  et  immortelles  : 
en  un  mot,  faisons-nous  les  historiens  de  la  vérité.  Opposons  donc  école  à 
école,  système  à  système,  philosophe  à  philosophe.  La  vérité  n'a  rien  à  re- 
douter de  ce  rapprochement  :  n'est-eile  pas  déjà  sortie  victorieuse  de  la 
lutte?  —  Mais  surtout  portons  dans  la  controverse  la  politesse  cl  la  loyaule 
saos  lesquelles  elle  oe  sera  jamais  féconde  en  bons  résultats. 


lo2  I-TIDES  CniTlOLtS 

S'il  faut  les  en  croire,  «  la  iraditioii  et  l'aulôriié  ncjoucnl,  dans  ses 
»  systèmes,  qu'un  rôle  lout-à-fait  secondaire,  quand,  par  hasard,  elles 

•  y  jouent  un  rôle  ;  c'est  au  nom  de  la  raison  qu'ils  s'adressent  b  leurs 
>•  semblables...  ;  et  loin  de  s'abriter  ou  de  s'effacer  derrière  quel- 
»  que  Irudilion  séculaire,  ils  se  font  gloire  de  leur  génie,  ils  met* 
/«  tcnt  leur  orgueil  dans  la  nouveauté  et  dans  la  liardicsse  de  leurs 

»  doctrines Cependant  celte  originalité,  cette  fécondité  dont  nous 

»  parlons,  ont  été  vivement  contestées  à  la  philosophie  grecque.  On 
»  a  prétendu  que  ses  systèmes  les  plus  célèbres,  que  ses  doctrines  les 
»  plus  admirées  pour  leur  singularité  ou  pour  leur  élévation,  ne  sont 
><  que  des  importations  de  l'Orient,  déguisées  avec  plus  ou  moins 
»  d'adresse  sous  une  forme  nouvelle...  Cette  assertion  n'a  pour  appui 
»  aucun  fait  positif,  aucun  témoignage  contemporain  des  philosophes 
»•  qu'elle  dépouille  de  leur  génie  '.  » 

Nous  en  demandons  bien  pardon  à  M.  FranV  ;  mais  ,  quoi  qu'il 
dise,  cette  assertion  repose  sur  des  faits  très-positifs.  Clément  appelle 
la  Grèce  en  témoignage  contre  elle-même  pour  la  convaincre  d'avoir 
dérobé  aux  Barbares  ,  aux  Hébreux  ,  les  fragmens  de  vérités  que  sa 
philosophie  renferme.  Elle  les  a  puisés,  nous  dit-il,  non  dans  la  m\- 
thologie  de  Bacchus,  mais  dans  la  théologie  du  Verbe  éternel  *.  C'est 
là,  c'est  dans  l'enseignement  traditionnel  '  que  tous  ses  sages  sont 

'  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques,  4«  livrais,  p.  588-90. 
»  CIcm.  Alex. ,  Stroni.,  1.  i,  c.  xiii,  I.  vi,  c.  2,  4. 

'Ecoulons  à  ce  sujet  Socrale,  Platon,  Arislote,  les  grands  représenlans 
de  la  philosophie  grecque.  «  Les  anciens,  meilleurs  que  nous  et  plus  proches 

•  des  dieux,  nous  ont  transmis  par  la  Iradidon,  dit  Socrale,  les  connais' 
»  sances  suhlimes  qu'ils  tenaient  d'eux...  Il  faut  donc  en  croire  nos  pércs, 
»  lorsqu'ils  assurent  que  le  monde  est  gouverné  par  une  inleiligence  su- 
»  prême  ■•  s^ éloigner  de  leur  sentiment,  ce  serait  s'exposer  à  un  très-grand 
»  danger.  »  (  .Ip.  Platon,  Philcb.,  Oper.,  t.  iv,  p.  310.  )  — Platon  n'est  pas 
moins  explicite.  La  tradition,  la/b/  dans  ranliquilé,  voila  le  critérium  qu'il 

nvoqiic  sans  cesse.  ':  Il  faut  qu'on  njoutc  foi,  sans  raisonner.,  à  ce  que  les 
anciens  nous  ont  transmis.  {  In  Tima-o,  .V/^rr.,  t.  ix,  p.  3}i) — «Cela 
est  certain,  quoique  la  preuve  ex'pe  de  lonj^s  discours  ;  et  il  faut  croire  ces 

•  choses  sur  la y^/  des  législateurs  et  des  traditions  antiqius.,  à  moins  qu'on 
>•  n'ait  perdu  l'espril.  >-  )  De  I.cû'.,  mi,  Oper..,  t.  ix,  p.  212.  —  «  On  doit  cer- 
9  laincmcnl  croire  à  l'anlique  et  ïBcrée  tradition  qui  nous  apprend  que  l'ànie 
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allés  s'inspirer  ;  ils  n'ont  créé  qu'avec  des  élémens  déjà  préparés  :  ou 
l^lulôl,  en  voulant  les  développer  ,  ils  ont  souvent  corrompu  ,  altéré 
la  parole  divine  '.  «  Semblables  aux  Bacchantes  ,  qui  dispersèrent  les 
»  nionibres  de  Pauthce,  les  diverses  sectes  de  la  philosophie,  chez  les 
"  Grecs  et  chez  les  Barbares,  ont  éparpillé  en  fragmcns  l'indivisible 
»  lumière  du  Verbe  divin'  ».  Telles  sont  les  idées  générales  de  Clé- 
ment d'Alexandrie  sur  l'origine  de  la  philo^ophie  grecque  -  ;  elles  suf- 

»  est  immortelle,  et  qu'après  sa  séparation  d'avec  le  corps  un  juge  inexora- 
»  ble  lui  inllige  les  supplices  qu'elle  a  mérités,  w  {Episl.  y\\,  Opcr.,  t.  xi, 
p.  115.  )  —  «Voulez-vous,  demande  Arislote,  découvrir  avec  certitude  \di 
»  vérité  ?  Séparez  avec  soin  te  qu  il  y  a  de  premier,  et  lenez-vous  à  cela  : 
»  c'est  là,  en  effet,  le  dogme  paternel,  qui  ne  vient  certainement  que  de  la 
*  parole  de  Dicti.  (  Arist.,  De  mundo,  c.  vi,  Oper.y  t.  i,  p.  171  ). 

Ainsi,  comme  on  le  voit,  les  princes  de  la  plûlosopliie  grecque,  Socratc, 
Platon,  Arislote,  se  font  gloire  de  s'abriter  et  de  s'effacer  derrière  des  trn- 
dilio))s  séculaires  :  c'est  au  nom  de  ces  traditions;  et  non  point  seulement 
au  nom  de  leur  raison  privée,  qu'ils  s'adressent  à  leurs  semblables.  Et  qu'on 
le  remarque  bien,  en  constatant  ce  fait,  nous  ne  cberchons  nullement  à  les 
dépouiller  de  leur  génie,  nous  voulons  seulement  rétablir  la  vérité.  Pour  y 
parvenir,  nous  ne  jetons  pas  en  avant  de  simples  conjectures,  il  nous  suffît 
d'invoquer  leur  témoignage. 

•  M.  Vaclierot  nous  dit  {Histoire  crilifpic  de  V école  d'Alexandrie,  t.  i, 
p.  249  )  :  Clément  est  loin  de  croire  que  la' philosopliie  grecque  ait  corrompu 
ou  même  altère'  le  germe  divin  en  le  développant.  M.  Vacherot  se  trompe  : 
Clément  croit  très-fortement  à  cette  altération  -,  il  fait  plus,  il  prouTC  qu'elle 
a  eu  lieu. 

*Strom.,  l.i,  c.  xiii.  Ap.  IM.  Vacherot,  IHst.crit.  de  l'école  d'Âl.  t.i,  p.  250. 

'  Nous  donnerons  à  ces  idées  plus  de  développement  dans  un  travail  spé- 
cial sur  la  philosophie  des  Pères  de  l'Eglise. — Hâtons-nous  toutefois  d'ajouter, 
pour  être  juste,  que  la  science  moderne  vient  confirmer  le  point  de  vue  de 
Clément  d'Alexandrie.  Tout  récemment  un  des  défenseurs  les  plus  ardents  du 
rationalisme,  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  a  montré  l'inlluence  puissante 
exercée  par  les  idées  indiennes  sur  l'enfance  et  même  sur  Tàge  mûr  de  la 
philosophie  grecque.  Voir  dans  le  Correspondant  (10  janvier  18i7  )  Analyse 
d'un  mémoire  sur  la  philosophie  indienne,  par  M.  Barthélémy  Saint-IIilaire, 
p.  149-54.  Voir  aussi  la  préface  du  Bagavala  Pourana,  traduit  et  publié  par 
M.Eugène  Burnouf  (Paris,  1840).  On  peut  lire  encore  un  compte-rendu  de  cet 
ouvrage,  iVw«f67/c  revue  enci/clopédique,f,e\\icmhïfi\'6'i^.,  p.  6U-C8j  — D'un 

111"   StlUli.  lOAIt    .W.  --  K"   86 j   18^7.  'J 


laa  LTLDtS  CnlIIQLLS 

lisent,  ce  nous  semble  ,  pour  montrer  le  point  de  dépari  de  sa  mé- 
lliodc.  Continuons  à  l'exposer. 

Tour  ne  pas  s'égarer  dans  le  dédale  vaste  et  souvent  ténébreux  de 
tous  ses  sy*émes,  il  lui  faut  un  flambeau  jetant  devant  lui  une  vive 
lumière.  Il  veut,  sous  les  ornemens  adultères  qui  parfois  la  déparent , 
reconnaître  la  vérité,  la  dégager  des  crrcuis  au  milieu  dcs<iuelles  elle 
est  ensevelie:  comment  procédera -t-d?  où  prendra-t-il  la  règle,  la 
|)ierre  de  touche,  le  critérium  infaillible  qu'il  faut  appliquer  à  tous  ces 
systèmes?  Se  poscra-l-il  juge  des  spéculations  des  plus  grands  génies? 
Les  appcllern-t-il  au  tribunal  de  sa  raison  privée?  Ainsi  faisaiejit  alors 
les  éclectiques  d'Alexandrie.  On  connaît  les  résultats  de  leurs  travaux, 
lin  ihéwlicée  ,  ils  arrivaient  forcément  à  un  Dieu-néant,  sans  pen- 
sée, sans  liberté,  sans  Providence; — La  création  du  monde  leur  appa- 
raissait nécessaire ,  l'homme  un  être  jeté  fatalement  sur  la  terre ,  et 
([u'aucun  devoir  ne  lie  envers  une  Puissance  supérieure  ;  —  Point  de 
vie  future  avec  un  système  de  peines  et  de  récompenses;  mais  pour 
les  âmes  une  longue  série  de  transmigrations,  de  métempsychoses, 
puis  le  retour  et  l'absorption  finale  dans  le  sein  de  l'Absolu...  Ces 
désolantes  maximes  se  répandaient  à  Alexandrie,  sous  les  yeux  de 
Clément;  il  s'éleva  contre  elles  de  toute  la  puissance  de  son  intelli- 
gence. Qu'ils  étaient  beaux  à  voir  ces  hommes  de  Dieu  marchant, 
au  sortir  de  la  prière,  à  la  lutte  contre  l'erreur,  avec  celle  intrépidité, 
avec  cette  grandeur  d'âme  qu'ils  savaient  déployer,  lorsque  les  per- 
sécuteurs leur  demandaient  les  restes  d'un  corps  usé  par  les  rudes 
travaux  de  l'apostolat  !  —  Le  regard  perçant  de  Clément  a  découvert 
la  cause  du  mal  et  sondé  toute  sa  profondeur.  A  l'écleclisme  pure- 
ment rationaliste  il  oppose  donc  un  autre  éclectisme.  11  voit  que  «  les 
»  philosophes  sont  des  enfans,  à  moins  que  la  doctrine  du  C/trisl  ne 
«  les  fasse  des  hommes  '.  »  Il  la  prend  |)our  guide.  Appuyé  sur  elle, 
appuyé  sur  la  sainte  et  glorieuse  tradition  %  il  pénètre  dans  les 
écoles  philosophiques  de  la  Grèce  ;  tous  les  systèmes  qu'elles  lui  pré- 
autre  cOlé,  il  faut  consulter  VRssni  du  cnpt'thirte  ff^ilford  snrCorigine  des  Ira- 
tiitions  bibliques  trouver  s  dans  tes  livres  indiens^  dans  nos  Jnnales  ,  3«  série, 
1.  xin,p.2S,96, 179,  l.  xiv  7,  143,  222,  -iU  et  t.  xv  ci-de«sn5,  p.  66  et  115. 

'  Strom.,\.  I,  cil. 

-  Slrum.fX.  I.  ,  c.  1. 
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sentent ,  il  les  accueille  ;  mais  interrogés  par  lui,  ils  rendent  un  son 
que  les  cclecliques  rationalistes  n'ont  pas  su  entendre.  A  la  lumière 
du  flambeau  divin  qui  l'éclairé,  l'erreur  se  retire,  la  vérité  se  dégage 
et  s'avance  radieuse  et  brillante.  Voilà  l'éclectisme  de  Clément  d'A- 
lexandrie ;  voilà  les  principes  sous  l'influence  desquels  il  l'ap- 
plique. 

Ajoutons  un  dernier  trait  à  Texposé  de  sa  méthode.  Au  tems  où  il 
vivait,  il  y  avait  des  hommes,  à  l'esprit  étroit,  qui  lui  reprochaient 
cet  éclectisme.  Pourquoi,  disait-on,  consumer  son  tems  et  ses  veilles 
à  étudier  les  écrits  des  Grecs?  l'enseignement  de  Jésus-Christ  ne 
suffit-il  pas?  —  Voici  la  réponse  de  Clément  :  elle  nous  paraît  admi- 
rable. «  C'est  à  de -nombreux  auditeurs  que  nous  devons  coramuni- 
»  quer  la  doctrine  de  la  tradition.  Il  nous  faut  donc  employer  les 
»  opinions  et  le  langage  qu'ils  ont  coutume  d'entendre.  Par  ce  moyen, 
»  ils  seront  amenés  plus  sûrement  à  la  vérité  '.  »  On  voit  là  un  cœur 
vaste  comme  le  monde  ,  qui  voudrait  pouvoir  se  dilater  assez  pour  y 
embrasser  l'humanité  toute  entière.  Déjà  saint  Paul  nous  apprend 
qu'il  vouliut  non-seulement  se  faire  /«i/à  cause  des  Juifs  et  de  ceux 
qui  vivent  sous  la  Loi ,  mais  encore  se  faire  Grec  h  cause  des  Grecs, 
afin  de  les  gagner  tous  ^  Ainsi  les  grandes  âmes  se  répondent  à  tra- 
vers les  siècles;  leur  voix  ne  cesse  pas  de  proclamer  les  moyens 
d'opérer  le  bien  ;  la  vérité  qu'elles  possèdent ,  elles  ne  la  retiennent 
pas  captive,  mais  elles  s'ouvrent  pour  laisser  se  répandre  au  loin  celte 
semence  de  vie,  ce  gage  d'immortalité. 

Puissions- nous  avoir  été,  dans  cet  exposé,  l'interprète  clairet  fidèle 
des  idées  de  Clément  d'Alexandrie  !  Puissent  les  philosophes  modernes 
qui  placent  à  la  première  page  de  leurs  livres  sa  définition  de  Y  éclec- 
tisme, embrasser  ses  principes  dans  toute  leur  étendue!  Alors,  nous 
le  répétons,  nous  serons  à  eux. — Mais  aussi,  qu'il  nous  soit  permis  de 
montrer  franchement ,  sans  déguisement  aucun ,  ce  qui  nous  paraît 
défectueux  dans  leur  système.  La  vérité,  d'ailleurs,  ne  se  manifeste 
jamais  inutilement.  Messagère  céleste,  vient-elle  frapper  à  la  porte  de 
notre  intelligence?  nous  pouvons  parfois,  distraits,  que  nous  sommes, 

'  Cléai.  Alex.,5//cw<.,l.  i,  c.  1. 
2  Saint  Paul,!  Co/-.  iXjm 
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ne  pas  entendre  sa  voix  ;  mais  enfin  elle  se  fait  reconnaître  :  alors 
nous  raccueillons  comme  un  ami  d'enfance,  el,  dans  sa  possession, 
nous  retrouvons  ce  calme  de  l'esprit,  cette  tran(iuilliié  [«rfaite,  celle 
jouissance  que  l'on  ne  connaît  pas  sous  l'empire  i\  rannicjue  el  inciuict 
de  l'erreur. 

L'abbé  V.  II.  D.  CAUVlG^ï. 


riin.osoriiiF.  et  supr^matif.  rNivEr.SEr.r.c.  137 


JJoU'miiiuc  aralijoliquc. 

SI  LA  PHILOSOPHIE 

A   DUOIT  A  LA  SUPRÉMATIE  UNIVERSELLE, 

ET 

SX  KLI.E  A  DROIT  DE  NE  DOTHIVER  AITCVXE  PREUVE 
DE  CETTE  PRÉTENTIOW  , 

En  réponse  à  la  Bévue  de  rinslruction  publique. 


Sous  le  titre  de  La  Liberté  philosophique  »  un  journal  de  l'ÏJni- 
versilé,  la  Revue  de  rinslruction  publique,  a  publié  un  article  où 
sont  examinés  quelques  principes  émis  par  M.  l'abbé  Gauvigny  dans 
le  cahier  d'octobre  des  Jnnales  de  la  philosophie  chrétienne. 
Comme  ces  principes  constituent  le  fond  même  de  toute  la  doctrine 
des  Annales,  on  nous  permettra  de  lui  répondre  et  de  lui  soumettre 
quelques  observations  sur  les  règles  et  les  principes  qu'il  cherche  ù 
établir. 

Et  d'abord,  l'auteur  rend  justice  au  ton  général  de  convenance  et 
de  politesse  de  la  polémique  des  Annales;  nous  aussi,  nous  nous 
plaisons  à  citer  ses  observations ,  non  seulement  comme  convenables, 
mais  encore  comme  d'une  importance  telle  qu'elles  formeront  bientôt 
l'unique  question  à  débattre  entre  les  catholiques  et  les  rationalistes 
quelconques;  en  effet,  il  ne  s'agit  pas  seulement,  comme  le  dit  l'au- 
teur de  l'article,  de  la  Liberté  de  V esprit  humain,  il  s'agit  de  la  Re- 
ligion elle-même,  c'ost-à-dire  des  rapports  de  l'homme  avec  Dieu , 
du  droit  de  contrôler  ou  de  changer  sa  parole  :  ce  qui,  certes,  est  bien 
tout  autant  sérieux  et  grave.  Nous  y  répondons  surtout  parce  que 
nous  espérons  qu'il  y  a  certaines  vérités  à  dire  qui  seront  utiles  à 
nos  amis. 

Comme  c'est  notre  habitude,  nous  allons  d'abord  donner  la  parole 
à  notre  adversaire. 
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M.  l'abbé  Cauvipny  trouve  mauvais  que  les  rédacteurs  du  3Ianuel  <lr  phi- 
losophie revendiquent  pour  celte  science  la  suprématie  universelle."  La  phi- 
i>  losopliie,  disent-ils,  ne  suppose  rien  au-dessus  de  soi;  l'indépendance  est 
«  son  caractère  scienlilique.  »  M.  Cauvi^ny  blAme  cette  prétention  :  «  Ce  sont 
«  là  des  assertions,  dit-il;  ce  ne  sont  pas  des  preuves.  » 

C'est  mieux  qu'une  assertion;  cisl  une  dijinition  :  et  l'on  ne  doit  pas  dis- 
puter sur  une  définition,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  du  mot;  on  l'accepte  ou  on 
la  repousse,  et  voilà  tout. 

Je  dis  que  c'est  une  de  finition,  quoique  ce  n'en  soit  pas  une  dans  sa  forme 
rigoureuse;  je  veux  dire  qu'en  effet  cela  seul  dislingue  les  deux  sciences  qui 
guident  parallèlement  [homme  dans  l'élude  des  faits  moraux  ou  de  ceux  qui 
s'y  rapportent,  la  théolo'^ie  et  la  philosophie.  La  première  procède  de  Vau- 
torile  qu'elle  met  naturellement  au-dessus  de  tout.  La  seconde  prend  pour 
point  de  départ  le  libre  examen, ei  n'admet  rien  qui  lui  soil  supérieur. 

Que  quelques  esprits  cherclient  maintenant  à  concilier  les  résultats  nalu- 
rellemeiit  discordans  de  ces  deux  méthodes;  qu'ils  montrent  les  incunvéniens 
de  l'une  ou  de  l'autre  suivie  exclusivement  ;  qu'ils  tâchent  même  de  les  réu- 
nir el  de  les  forlifier  toutes  deux  par  le  secours  mutuel  qu'elles  pourront  se 
prêter,  rien  n'est  plus  louable  sans  doute  :  mais  rien  aussi  n'est  plus  étranger, 
en  quelque  sorte,  à  ce  dont  il  s'agit  ici,  le  but  et  C esprit  de  chaepie  scicnee. 

Or,  de  tout  tems  et  partout  on  a  nommé  philosophes  ceux  qui  tâchaient 
d'arriver  à  la  connaissance  de  la  vérité /)ar  le  seul  emploi  de  la  raison  et  dei 
moyens  de  connaître  que  nous  a  donnes  la  nature.  Jamais  ceux  que  l'on  a 
ainsi  appelés,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  eux-mêmes  théologiens,  n'onl  invoqué 
d'autre  principe  que  l'étude  de  notre  âme,  ou  les  propositions  qui,  à  droit  ou 
à  tort,  nous  paraissent  assez  évidentes  pour  mériter  le  nom  d'axiomes  el 
n'être  contestées  par  personne. 

C'est  ce  que  signiûc  cet  antique  adage  reçu  dans  les  écoles  :  Son  est  philo- 
sophi  recnrrerc  ad  Dcum.  C'est  ce  qu'indiquait  déjà  Aristole  quand  il  distin- 
guait avec  soin  ceux  qui  parlent  au  nom  de  la  raison  (oiXoacifcûvTeî),  de  ceux 
qui  parlent  au  nom  de  la  divi?iite  {^iM'^iù-i-i;)* • 

'  Dans  une  rectiGcation  insérée  dans  le  n"  du  15  mars,  l'auteur  convient 
que  ce  ne  sont  pas  lout-à-fait  les  expressions  d'Aristoie,  el  cite  un  texle  ex- 
trait du  livre  n,  ch.  1  des  Météorologiques,  el  du  livre  ii,  ch.  4  de  la  Jl/e'ta- 
phi/sique.  Nous  croyons  qu'il  se  trompe  encore  sur  le  sens  et  la  portée  qu'il 
donne  au  texte  d'Aristoie,  pour  lequel  les  mots  jiJtilosophie  et  théologie 
n'avaient  pas  el  no  pouvaient  pas  avoir  le  sens  que  nous  y  attachons  en  ce 
moment  ;  mais  ce  n'est  pas  le  lieu  de  discuter  celte  question. 
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Il  y  a  des  choses  vraies  dans  cet  article,  d'autres  que  nous  croyons 
inexactes,  et  d'autres  qu'il  est  urgent  de  changer.  Il  n'est  que  trop 
vrai  que,  depuis  un  certaiji  tems,  principalement  depuis  radoplion  de 
la  philosophie  Cartésienne,  on  a  admis  qu'un  cours  de  philosophie 
doit  se  faire  sans  l'intervention  de  la  révélation  positive ,  ou  des  rap- 
ports extérieurs  de  Dieu  avec  l'homme.  Il  est  très -vrai  que  l'on 
a  prétendu  découvrir,  révéler  Dieu,  ses  attributs,  nos  devoirs 
envers  lui ,  envers  nous-mêmes ,  envers  nos  semblables,  par  le  seul 
emploi  de  la  raison,  et  des  moyens  de  connaître  que  nous  a  donnés 
la  nature.  Il  est  très-vrai  qu'on  a  ainsi  formé  une  religion  que  l'on  a 
appelée  religion  naturelle,  et  on  la  philosophie,  c'est-à-dire  l'homme, 
était  le  seul  révélateur,  le  seul  législateur  ;  c'est  pour  cette  religion 
qu'on  a  dit,  même  dans  les  livres  de  philosophie  catholicpie  :  «  Ce  n'est 
»  pas  une  méthode  philosophique  que  d'avoir  recours  à  Dieu  :  «  Non 
»  est  philosophi  recurrere  ad  Deum.  » 

Quand  la  philosophie  a  créé  cette  méthode ,  alors  elle  était  l'amie 
de  la  religion,  sa  servante  même,  comme  elle  le  disait,  et  elle  mettait 
toute  sa  science  au  service  et  au  profit  de  la  religion.  C'est  ce  qui  fit 
qu'elle  fut  reçue  au  sein  du  Christianisme;  et  qu'on  ne  se  mit  pas  en 
peine  de  lui  demander  des  preuves  de  sa  mission. 

Mais  en  ce  moment  elle  affiche  d'autres  prétentions  ;  elle  se  prétend 
non  pas  la  servante,  non  pas  l'amie,  pas  même  la  sœur  de  la  religion, 
mais  sa  maîtresse,  et  elle  affiche,  connue  elle  dit,  la  suprématie  uni- 
verselle. Le  moment  est  donc  venu  de  lui  demander  ses  titres,  et  de 
les  examiner.  Voilà  l'état  de  la  question  :  aussi  n'avons- nous  pas  re- 
proché au  Manuel  de  philosophie  de  MM.  Saisset,  Jacques  et  Simon 
d'avoir  inventé  ce*  principes  ,  mais  seulement  de  les  avoir  adoptés, 
et  de  les  enseigner  à  la  jeunesse.  Et  nous  leur  avons  dit  que  lorsque 
ils  réclament  pour  la  philosophie  la  suprématie  universelle ,  ils 
doivent  non  l'assurer,  mais  le  prouver. 

A  cela  on  nous  répond  que  c'est  là  une  définition ,  sur  laquelle  il 
n'y  a  pas  de  discussion  à  établir,  et  que  c'est  une  chose  à  prendre  ou 
à  laisser.  Nous  ne  saurions  accepter  cette  réponse. 

Comme  nous  venons  de  le  dire ,  la  philosophie ,  ou  la  raison  hu- 
maine, au  moyen  de  celte  suprématie,  a  créé  une  vraie  religion',  elle 
s'est  faite  révélateur,  messie,  dieu,  non-seulement  pour  soi-même 
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dans  son  for  inliTiciii-,  mais  onroro  pour  los  aulros,  puisqu'elle  ré- 
clame un  véritable  exercice  spirituel,  comme  elle  le  dit  elle-mcmo. 
Or,  nous  le  domarjdous  avec  confiance  5  notre  adversaire  :  est-ce 
que  la  l'Iiilosopliie  aurait  la  |)rétenlion  d'exercer  celle  mission ,  ce 
ministère,  sans  eu  donner  des  pn;uves?  a-l-ellc  le  droit  de  se  borner 
il  dire  :  c'est  là  lua  de  finition,  c'est  ce  qui  seul  me  distingue  de  la 
Ihéulogie ?  Celles  non;  et  nous  disons  a>ec  M.  l'abbé  (^auvigny  : 
cest  là  une  assertion  et  non  une  preuve.  Or,  sous  peine  de  renon- 
cer à  son  nom  et  à  sa^définilion  mt-me,  il  faut  bien  que  la  l'Iiilosopbie 
exhibe  ses  titres.  Aucune  puissance  n'est  maiiiienant  à  l'abri  de  celte 
épreuve. 

L'Kglise,  elle  aussi,  a  longtems  dit:  mea  est  possessio  (cl  elle 
était  la  seule  qui  eût  le  droit  de  le  dire)  ;  mais  la  Pliilosopliie  n'a  pas 
été  satisfaite  de  sa  définition,  et  elle  lui  a  demandé  de  prouxer  sa 
mission.  L'Eglise,  par  respect  pour  la  liberté  humaine,  pour  la  Phi- 
losoj)hie  même ,  s'est  soumise  à  cette  épreuve.  Non-seulement  elle 
enseigne  une  religion ,  mais  elle  prouve  qu'elle  a  le  droit  de  l'ensei- 
gner. Il  faut  donc  de  toute  nécessité  que  la  Philosophie,  qui  elle 
aussi  établit  une  religion ,  donne  ses  preuves.  Nous  lui  accordons 
bien  le  droit  de  conmiencer  son  enseignement  par  ce  chapitre  :  Je 
revendique  pour  moi  la  suprématie  universelle;  mais  c'est  a  con- 
dition qu'elle  le  fera  suivre  immédiatement  de  celui-ci  :  Je  prouve 
que  la  suprématie  universelle  m'appartient. 

Sans  cela,  elle  aurait  fait  comme  les  docteurs  protestans,  elle  aurait 
élagué  l'Église,  justement  pour  se  mettre  à  sa  place,  et  enseigner 
d'autorité,  et  au  nom  de  Dieu,  sans  en  donner  aucune  preuve. 

Ces  préliminaires  vont  nous  montrer  comment  toute  la  suite  du 
raisonnement  de  l'auteur  porte  sur  une  base  ruineuse. 

Ainsi,  enfaity  on  s'est  accordé  jusqu'ici  à  faire  celte  distinction,  que  les 
rédacteurs  du  Manuel  de  philosophie  ont  formoiée,  comme  nous  venons  de 
le  voir.  La  raison  humaine  cioil  pouvoir  marclicr  seule,  et  elle  appelle  philo- 
sophie la  science  ou  la  niélhodc  créée  par  elle-ménte  pour  marcher  ainsi  sans 
secours  étrangers. 

Celle  prétention  est-elle  bien  ou  mal  fondée ?.Vomj  ne  C examinons  pas. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  e'est  quelle  existe  ;  et  M.  l'abbé  Cauvigny ,  qui  y 
oppose  l'opinion  de  saint  Paul,  n'avance  pas  du  tout  la  question.  Son  objec. 
lion  se  réduit  à  ces  mots:  «  Vous  croyez  à  l'indépendance  absolue  de  la  rai« 
uson;sainl  Paul   n'y  cri>)ai!   pas;  rcsperlo/ son  auloiilé.  .■   MM.  .lncque«, 
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Simon  et  Saisset  répondent,  avec  tous  les  philosophes:  «  Nous  n'admettons 
»  en  philosophie  d'autre  autorité  que  celle  de  la  raison;  ne  soyez  point  sur- 
»  pris  que  nous  comptions  pour  nulle  celle  de  saint  Paul,  du  moment  qu'elle 
»  veut  restreindre  la  première.  Comme  chrétiens,  nous  la  respecterons  sans 
»  doute  ;  comme  philosophes,  nous  n'en  tenons  pas  compte.  » 

On  le  voit,  la  philosophie  s'appuye  ici  sur  le  fait  de  sa  définition,  et 
refuse  de  s'expliquer  sur  le  droit  ;  elle  pose  en  principe  ce  que  la 
raison  humaine  croit,  sans  vouloir  examiner  si  elle  ne  se  tromperait 
pas;  elle  part  de  ce  qui  existe,  sans  vouloir  s'expliquer  sur  l'époque 
où  cela  a  commencé  à  exister,  sur  la  solidité  de  celte  prétention. 
Pardon,  elle  donne  une  preuve  en  note  :  la  voici,  elle  est  assez  curieuse 
pour  la  citer  en  entier  : 

C'est  ce  qu'a  fort  bien  exprimé  M.  de  Rémusat  dans  ce  paragraphe,  l'un 
des  plus  brillans  à  la  fois  et  des  plus  fermes  de  son  discours  à  l'Académie 
française  :  «  En  France,  il  faut  dater  de  Descartes  la  vraie  liberté  de  r esprit. 
»  Son  image  est  là,  au  milieu  de  vous,  Messieurs,  parce  qu'il  fut  le  maître  de 
»  nos  maitrcs.  Or,  que  leur  enseigna-l-il?  La  foi  dans  la  raison.  Cet  intré- 
»  pide  génie  se  dit  un  jour  qu'au-dessus  de  tous  les  préjugés,  (]u'avant 
»  comme  après  toutes  les  leçons,  toutes  les  traditions,  l'homme  avait  une 
»  rèirle  en  lui-même,  primitive  et  définitive,  une  puissance  supérieure  au 
«  doute,  et  même  à  un  certain  degré  inaccessiùle  à  l'erreur,  sa  propre  pen- 
»  sée.  A  celte  souveraine,  il  soumit  toutes  les  sciences  ;  devant  elle  il  fil  taire 
»  l'expérience  et  l'école;  il  abolit,  il  suspendit  du  moins  toute  l'autorité  du 
»  passé  pour  s'en  tenir  au  présent,  qui  se  révèle  dans  la  conscience  de  l'es- 
-  prit,  pour  donner  à  la  raison  la  tâche  formidable  de  remplacer  tout  ce 
»  qu'elle  aurait  supprimé,  de  relever  tout  ce  qu'elle  aurait  détruit,  et,  en  se 
»  retrouvant  elle-même,  de  rétablir  la  vérité  du  vrai  et  la  réalité  du  réel.  » 

L'auteur  vient  de  dire  que  ce  qui  distingue  la  philosophie  de  la 
théologie,  c'est  que  celle-ci  seule  s'appuye  sur  ïautoi^ité  et  celle-là  sur 
le  libre  examen;  nous  devons  donc  rejeter  ici  l'autorité  proprement 
dite  de  Descartes  et  même  de  M.  de  Rémusat.  Or,  cela  ôté,  que 
reste- t-il?  Refesons  ses  phrases,  et  nous  allons  voir  qu'il  n'y  a  encore 
que  d'emphatiques  assertions  sans  preuves. 

«  Il  faut  dater  de  Descartes  la  vraie  liberté  de  l'esprit.  — Il  fut  le 
»  maître  de  nos  maîtres. —  Il  leur  enseigna  la  foi  dans  la  raison. — Il  .<?e 
»>  dit  que  l'homme  avait  une  règle  en  lui-même  primitive,  définitive; 

— Que  celte  règle,  à  un  certain  degré  (quel  est  ce  degré?),  inacces- 


1U2  DU  nr.oiT  nf:  r./v  rnirocioriiir 

»  sible  à  l'orroiir,  est  sa  propre  pensée.  — 11  soumit  à  celle  souveraine 
»  toutes  les  sciences  (y  compris  la  ilifologie,  rÉglisc),  — Il  abolit,  il 
»  suspendit  (ce  qui  a  toujours  été  inoxactj  toute  l'autorité  du  passé. — 
»  Il  donna  à  la  raison  la  tâche  formidable  de  remplacer  tout  ce  qu'elle 
»  avait  supprimé  (en  avait-il  le  droit?).  — En  se  trouvant  elle- 
>»  même,  la  raison  rétablit  la  vérité  du  vrai  et  la  réalité  du  récî i. 

Tel  est  le  genre  de  preuves  de  la  Philosophie.  Hélas!  que  dirait-elle 
si  l'Église  n'en  apportait  pas  d'autres?  On  le  voit,»elle  prétend  faire 
ou  refaire  la  vérité  et  la  réalité ,  c'est-h-dire  faire  une  fonction 
divine,  et  elle  ne  donne  aucune  preuve  de  sa  mission. 

Quant  à  ce  que  l'on  répond  sur  saint  Paul,  nous  convenons  que  si 
saint]  Paul  était  cité  au  même  titre  que  l'on  cite  Descartes  et  M.  de 
Rémusat,  on  pourrait  à  bon  droit  regarder  son  autorité  comme  nu//e; 
mais  non  :  saint  Paul  s'est  donné,  et  il  est  cité,  comme  nous  exposant, 
nous  redisant  les  préceptes,  la  révélation  de  Dieu,  et  l'on  sait  qu'il  a 
donné  de  cette  mission  ,  des  preuves  que  ne  peut  donner  la  Philoso- 
phie. Il  ne  suffit  pas  de  dire  :  cela  ne  me  regarde  pas^  parce  que  je  me 
considère  comme  philosophe  et  non  comme  chrétien',  car  saint  Paul 
ne  s'adresse  pas  seulement  au  chrétien  ,  mais  surtout  au  philosophe. 
Le  philosophe  comme  le  chrétien  est  homme,  est  créé  par  Dieu  , 
et  il  faut  bien  qu'il  écoute  la  voix  de  Dieu,  au  moins  pour  s'assurer 
que  celte  voix  est  fausse.  J^'ailleurs  nous  allons  bientôt  voir  qu'il  est 
difficile  au  philosophe  de  se  passer  du  chrétien ,  c'est-h-dire  de  ce 
que  Dieu  a  révélé ,  à  quelqu'un  de  ces  Pauls  auxquels  il  a  daigné 
parler. 

M.  Jacques  continue  et  dit  :  •  Tout  ce  qui  excède  les  limites  de  nos  facultés 
»  est  pour  nous  connue  s'il  nclail  pas,  cl  à  notre  Cgard  iitst  rien.  »  M.  Cau- 
vipny  trouve  celle  phrase  singulière.  Laissons-en  de  côté  la  forme  grammati- 
cale :  la  pensée  qui  y  est  contenue  est  indubitable. 

M.  l'abbé  Cauvigny  y  oppose  une  pensée  de  Leibnilz,  et  la  distinction  re- 
commandée par  ce  grand  philosophe  (après  Pascal ,  si  je  ne  me  trompe),  de 
ce  qui  est  au-dessus  de  lu  raison,  et  de  ce  qui  est  contre  la  raison. 

Un  peut  répondre  d'abord  que  Pascal  et  Leibnilz  sont  des  aM/«;v/fj,  et  que 
la  philosophie  n'en  reconnaît  pas  d'autre  qvîellc-nu'me.  (Pourquoi  donc  ve- 
nez-vous de  citer  ÎM.  de  Rémusat,  cl  surtout  Descaries,  dont  vous  avez  cité 
les  nsserllons  comme  des  preuves?..  Kst-ce  que  la  philosophie  aurait  seule 
le  droit  de  chnnLM'r  les  nulnriles  en  preuves?)  Mais  il  y  a  mieux  à  dire  : 
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c'est  que  cette  distinction  est  purement  verbale  et  n'a  aucune  vaUitr 
philosophique ,  OU  s'applique  à  des  choses  qui  ne  sont  pas  absolument  philo- 
sophiques. 

Sans  doule,  il  y  a  des  faits  qui  sont  au-dessus  de  la  raison,  en  ce  sens  que 
nous  ne  savons  pas  du  tout  comment  ils  se  produisent.  Les  sciences  nous 
offrent  ces  faits  par  milliers,  et  c'est  à  eux  que  s'applique  très-exactement  la 
distinction  de  tout  à  l'heure,  puisque,  pour  être  au-dessus  de  la  raison^  ils 
n'y  sont  pas  contraires. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  ce  qui  se  passe  tout  entier  dans  notre  enten- 
dement. Là,  si  une  proposition  est  au-dessus  de  notre  raison  ,  c'est  non  pas 
seulement  parce  que  nous  ne  la  comprenons  pas;  c'est  parce  que  nous  com- 
prenons qu'elle  implique  contradiction ,  %oïi  avec  elle-même,  soit  avec  quel- 
que autre  proposition  de  la  vérilé  de  laquelle  nous  nous  croyons  assurés. 

Tels  sont,  en  général,  les  mystères,  qui  supposent  non-seulement  une  v«- 
7-ite  incomprise,  mSiis  le  renversement  d'une  vérité  admise  par  tout  le  monde. 
Nous  sommes  tous  convaincus  que  rien  ne  se  fait  de  rien  :  ex  niliilo  nihil  fil. 
Le  mystère  de  la  création  vient  renverser  cette  conviction.  Il  est  donc  bien 
réellement  contre  la  raison.  Prétendre  qu'il  est  seulement  au-dessus  d'elle  , 
comme  le  dit  M.  Cauvigny,  c'est  énoncer  une  proposition  bien  hétérodoxe , 
savoir  qu'un  jour  viendra ,  peut-être,  où  la  raison  humaine  V expliquera  plei- 
nement et  à  la  satisfaction  de  tous  :  car  nous  ne  croyons  pas  que  jamais 
l'Église  ait  admis  cette  possibilité.  Les  mystères  sont  pour  elle  essentiellement 
incompréhensibles;  et  sans  cela,  seraient- ce  des  mystères  ?  Ce  ne  seraient  que 
des  vérités  inexpliquées  Jusqu'ici. 

M.  Jacques  (si  par  hasard  il  était  l'auteur  de  l'article)  ne  nous 
paraît  guère  heureux  à  défendre  sa  proposition,  «  tout  ce  qui  excède 
»  les  limites  de  nos  facultés  est  pour  nous  comme  sHl  n'était  pas,  et 
»  à  notre  égard  n'est  rien.  »  Quoi  qu'il  fasse,  et  même  d'après  sa  ré- 
ponse, c'est  établir  pour  principe  que  la  compréhension  de  l'homme 
constitue,  non  la  connaissance  personnelle  des  choses,  ce  qui  est  vrai, 
mais  Vexistence  des  choses  ;  c'est  dire  :  ce  que  je  ne  comprends 
pas  n'existe  pas.  C'est  là  une  proposition  qui  n'est  pas  seulement 
au-dessus  de  la  raison,  mais  contre  la  raison,  même  aux  yeux  de 
la  pliilosophie, 

«  Mais,  dit-il,  dans  ce  qui  se  passe  dans  notre  entendement,  une 
)'  chose  01^  rfessMsde  la  raison  n'est  pas  seulement  une  chose  que  nous 
>t  ne  comprenons  pas,  mais  encore  c'est  une  chose  que  nous  comprc- 
»  nous  impliquer  contradiction.  — Nous  l'avouons  :  une  chose  qui 
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implique  contradiction,  est  une  chose  qui  n'existe  pas  pour  nous.  Or, 
voyons  la  contradiction  dans  l'exemple  cité.  Rien  n'est  fait  de  rien; 
c'est  là  un  axiome,  j'en  conviens;  mais  pourquoi  et  parcjui  a-t-il  él6 
fait?  Il  a  éié  fait  par  la  raison  humaine,  pour  les  choses  qu'elle  voyait  et 
comprenait;  car  il  ne  serait  pas  philosophique  de  faire  un  axiome  sur 
une  chose  qu'elle  ne  connaît  pas,  qu'elle  ne  comprend  pas.  Restreint 
dans  ces  bornes,  l'axiome  est  vrai  dans  toute  sa  rigueur;  et  il  signifie 
ceci  :  rien  (dans  les  opérations  humaines)  n'est  fait  de  rien  (par 
l'ouvrier  humain  ).  Mais  si  l'on  veut  appli(iuer  cet  axiome  à  la  créa- 
tion, alors  il  signifiera  :  rien  (dans  les  opérations  divines)  n'est  fait 
de  rien  (par  l'ouvrier  divin).  C'est-à-dire  que  la  philosophie  aurait 
fait  un  axiome,  une  règle,  sur  une  opération,  et  concernant  un  oU' 
trier  qu'elle  ne  connaît  pas,  qu'elle  ne  comprend  pas.  Que  M.  Jac- 
ques nous  dise  «  si  ce  procédé  est  philosophique.  » 

Quant  à  ce  que  Ton  demande  si  jamais  la  raison  humaine  pourra 
expliquer  les  mystères,  nous  répondons  que,  bien  loin  d'être  hété- 
rodoxe, celle  proposition  est  rigoureusement  vraie.  Oui,  la  raison  hu- 
njaine  expliquera  les  mystères  le  jour  où  Di(Mi  lui  en  aura  donné 
l'explication,  et  ils  ne  sont  incompréhensibles  qu'à  notre  condition 
l)réscnte  :  c'est  ce  que  dit  expressément  saint  Paul  :  •<  Nous  voyons 
»  à  présent  dans  un  miroir  et  comme  dans  une  énigme;  mais  alors 
»  nous  verrons  face  à  face.  Maintenant  je  ne  connais  que  par  partie 
»  alors  je  connaîtrai  comme  je  suis  connu  '.  » 

Cela  étonnera  sans  doute  la  raison;  ou  plutôt  disons  que  cela  la 
réjouira,  et  remplira  cette  faculté  de  connaître  qui  ne  peut  être  satis- 
faite en  ce  monde. 

En  avançant  toujours,  on  arrive  bientôt  à  rùtct  de  Dieu.  M.  Cauvigny  attri- 
bue il  récole  écleiiique  cette  pensée  qui  appartient  certainement  à  Gassendi  » 
»  que  pour  s'élever  de  la  connaissance  de  1  liomuie  à  celle  de  l'Etre-Suprènie,  il 
»  ne  s'agit  que  de  potier  à  iinjinitude  ce  que  nous  /rouvons  en  nuus  de 
»  borne;»  et  après  avoir  montré  qu'on  ne  peut  jamais  ainsi  se  faire  de  Dieu 

'  Videnius  nunc  per  spéculum  in  snigmate  tune  aulem  facie  ad  facieni; 
nunc  cognosco  ex  parle,  tune  autem  cognoscam  sicut  et  cognitus  sum.  1  Cor. 
XIII,  U. 

•  V^oyez  les  OEuvres  philosophiques  de  Discartes ,  édition  de  M.  Garnier; 
t.  II,  p.  513  et  suiv.  Librairie  de  Hachelle. 
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qu'une  idée  lrès-iuco»iplcle,  il  blùme  le  philosophe  qui  dit  que  lout  ce  que 
nous  savons  de  Dieu,  sans  l'cludc  de  son  oiiv)-ai;c,  c'est  qu'il  esl,  et  que 
pour  être,  il  n'a  besoin  que  de  lui-iuènie.  «Quoil  s'écrie-t-il,  vous  ne  savez 
»  que  cela:  que  faites-vous  donc  de  la  triple  révélation  adamique,  mosaïque  et 
•  chrétienne? 

Nous  répondrons  encore  •  les  philosophes  n'eufonlrien;  ils  peuvent  bien 
admettre  à  titre  de  Chrétiens  celte  triple  révélation  :  tant  qu'elle  n'est  pas 
donnée  par  la  raison  seule,  elle  n'entre  pas  et  ne  doit  pas  entrer  dans  Iti  philo- 
sophie. C'est  précisément  pour  cela  qu'il  y  a  dans  les  séminaires  un  cours  de 
lheologie\  c'est  pour  cela  que  dans  les  collèges  le  cours  de  philosophie  ne  dis- 
pense pas  du  catéchisme;  les  deux  sciences,  en  effet,  ne  font  pas  double  em- 
ploi; les  propositions  qui  les  composent  ne  sont  point  de  même  nature- 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  la  valeur  de  l'arguaient  de 
Gassendi,  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  de  ces  mots  :  «  les  philo- 
»  sophes  ne  font  rien  de  la  triple  révélation  adamique ,  mosaïque  et 
n  chrétienne.  «  Or,  nous  soutenons  que  cette  assertion  est  complète- 
ment inexacte.  D'abord  ils  l'avouent  eux  mêmes,  que  sans  l'étude  de 
l'ouvrage  de  Dieu,  ils  ont  l'idée  de  son  êti'e  et  de  son  être  par  soi. 
Or,  qui  leur  a  donné  celte  idée  ,  si  ce  n'est  la  parole  sociale?  et,  de 
qui  la  tenait  la  parole  sociale,  si  ce  n'est  de  la  révélation  adamique? 
De  plus ,  nous  soutenons  que  la  parole  qui  leur  a  donné  cette  idée 
de  Dieu  ,  ne  leur  a  pas  donné  seulement  l'idée  de  son  être  et  de  la 
source  de  cet  être ,  mais  encore  leur  a  donné  l'idée  complète  de 
Dieu  ;  c'est  grâce  à  cette  triple  révélation  que  les  philosophes  actuels 
peuvent  raisonner  sur  toutes  les  perfections  de  Dieu,  S'ils  étaient 
nés  en  Chine,  dans  l'Inde,  dans  l'Océanie  tout  en  possédant  les  mêmes 
facultés,  tout  en  ayant  sous  les  yeux  les  mêmes  ouvrages  de  Dieu, 
ils  n'auraient  de  Dieu  que  Vidée  des  Chinois,  des  Hindous,  des  Océa- 
niens; ils  adoreraient  Fo,  Bouddha ,  un  Fétiche.  Qu'on  ne  vienne 
donc  point  nous  dire  que  l'on  ne  fait  rien  en  philosophie  des  trois 
révélations.  Ces  révélations  «  servent  de  base  aux  conceptions  de  la 
»  philosophie,  sont,  pour  ainsi  dire,  Vétoffe  de  ses  pensées  ,  le  sujet 
»  de  ses  démonstrations  ,  »  comme  M.  Cousin  le  dit  avec  beaucoup 
de  justesse  des  traditions  orientales  par  rapport  aux  conceptions  de 
Platon  '. 

'  Voir  noire  /ic'oonse  à  la  crïlique  faite  par  M.  Saissel  de  l" Introduction 
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11  y  a  des  vêrllrs  de  foi  ;  il  y  en  a  d'autres  (jui  résiillent  de  la  /lemonj/ ra- 
tion. C'est  assurément  une  opération  de  l'esprit  trés-Iéj.'itinie,  de  distinguer  et 
de  classer  ces  deux  ordres  de  vérités.  Prétendre  les  faire  rentrer  dans  la  même 
science,  c'est  non-seulement  confondre  deux  origines  ircs-divcrses  de  nos 
connaissances;  c'est  demander  que  la  science  composée  qui  va  résulter  de  ce 
mélange  n'ait  plus  aucun  caractère  propre. 

Nous  ne  voulons  certes  pas  confondic  les  vérités  de  foi  el  celles  de 
démotistration ;  c'est  vous,  c'est  la  philosophie,  qui  revendiquant  la 
suprématie  universelle,  qui  déclarant  que  les  vérités  de  foi  ne  sont 
rien  pour  elle,  fait  plus  que  de  les  confondre  avec  d'autres ,  puis- 
qu'elle les  supprime  de  fait.  Qui  peut  vouloir,  parmi  les  hommes,  de 
vérités  que  l'on  met  en  dehors  d'un  cours  de  sagesse  ?  C'est  pourtant 
ce  que  vous  faites.  ISous  ne  vous  disons  pas  que  vous  n'avez  pas  le 
droit  de  faire  celte  étrange  exclusion ,  nous  vous  deniandous  de  nous 
<lonner  les  preuves  de  ce  droit.  Car,  nous  aussi  nous  déclarerons  ces 
▼érités  nulles  pour  nous;  seulement  nous  voulons  savoir  comment  el 
pourquoi  nous  agirons  ainsi. 

Nous  Toici  arrives  à  l'objection  la  plus  apparente  et  la  plus  plau- 
sible de  la  Philosophie;  nous  ne  voulons  pas  la  dissimuler  à  nos  lec- 
leurs  ;  aussi  l'cxposons-nous  dans  toute  sa  longueur. 

J'ajoute  (juc  c'est  un  parti  dangereux.  Car  on  amènera  inévitablement 
ainsi  les  principaux  dogmes  religieux  dans  le  diamp  de  la  discinsion  et  de  la 
discussfo» passiojwrc ,  [ouïes  les  fois,  du  moins,  qu'il  se  trouvera  dans  la  classe 
an  élève  appartenant  à  une  autre  coinminiion  que  le  professeur  :  et  l'on  sait 
combien  ces  débats  ont  toujours  fait  de  tort  \  la  religion  et  à  la  piété. 

li  bnporle  donc,  dans  un  ptnjs  de  liôcrie  comme  le  nùlrc,  lorsque  toas  le» 
cultes  ont  droit  à  une  egn/c  protection  (el  le  clergé  ,  dans  ces  derniers  tcms,  a 
proclamé  ce  principe  plus  haut  que  personne),  il  importe,  di^-je,  qu'il  y  ait 
dans  nos  collèges  une  classe  où,  n  empruntant  rien  d  telle  ou  telle  reli^'ion 
positive  et  rc'vclic,  le  professeur  établisse  seulement  les  vc'-ites  qui  se  retrou- 
vent dans  toutes,  parce  qu'elles  ne  dépendent  que  de  la  raison  pure. 

Celle  clasje  est  celle  de  philosopHc,  au  moins  dans  le  sens  reçu  de  ce  mot; 
et  celle  qu'y  sulistitue,  involontairement  pcut-ôlrc,  M.  Cauvigny,  serait  une 
classe  clcmentarre  de  théologie.  Je  ne  prétends  pas  dire  qu'une  telle  classe  té 

philosopitiquc  dc  iMgr  l'arch.  de  Paris  dans  notre  tome  xi,  p.  2-JI,el  les  Frag. 
mr  fapM.  anc.  de  M.  Cousin,  p.  151'.  jiiji^iiu/  ' 
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pûl  pas  avoir  de  bons  résultats  :  mais  il  en  faudrait  d'abord  exclure  tous  ceux 
qui  ne  scraicnl  pas  Chrcbens. 

Que  M.  l'abbé  ne  soit  pas  surpris  si  l'Université,  dont  les  écoles  sont  ou- 
vertes à  tout  le  monde,  et  qui  doit,  sans  alj'aiblir  auciincmcnl  les  croyances^ 
préparer  pour  l'avenir  cette  tolérance  religieuse  qui  fait  la  gloire  et  le  bonheur 
de  noire  pays,  entend  autrement  que  lui  les  devoirs  d'un  professeur  de  philo- 
sophie ;  et  si  ceux  qu'elle  a  instruits  se  font  de  l'esprit  philosophique  et  de  sa 
/iiertr' anc  tout  autre  idée  que  celle  qu'il  exprime  dans  les  annales  de  phi- 
losophie chrcliennc. 

Noos  convenons  ici  de  la  gravité  de  ces  observations.  Autant  que 
la  Piiilosophie ,  nous  voulons  que  tous  les  cultes  soient  protégés  ; 
autant  qu'elle,  nous  voulons  égalité  de  liberté,  égalité  de  droits,  et 
aussi  c'est  au  nom  de  ces  principes  de  toute  controverse  que  nous 
corabattonsTenseignement  de  la  Philosopbie. 

Qu'on  ne  se  trompe  pas  sur  notre  polémique  :  nous  ne  formulons 
pas  contre  nos  adversaires  l'accusation  banale  d'être  des  impies,  et 
de  vouloir  détruire  le  Christianisme  et  l'Église  catholique  ;  nous  leur 
disons  :  ""-'■'  '■"*"' 

«  Vous  voulez  établir  une  religion  nouvelle,  côilipTête,  pouvant 
«  suppléer  h  toutes  les  autres,  et  les  rendre  par  conséquent  inutiles, 
a  Vous  tirez  cette  religion  des  principes  qui,  dites-vous,  ont  été  ini- 
»  primés  en  vous  par  Dieu  lui-mêiue;  vous  les  expliquez  par  la  révé- 
»  laiion  intime  ,  directe ,  que  Dieu  fait  à  chaque  instant  à  la  raison 
»  humaine.  Vous  vous  dites  les  prophètes,  les  messies,  les  prêtres  du 
»  celte  religion,  et  par  conséquent  de  Dieu  lui-même  ;  vous  ajoutez: 
»  nous  prêchons  une  religion  naturelle  que  nous  tenons  de  Dieu, 
»  tant  pis  pour  les  autres  religions  si  elles  ne  peuvent  pas  s'accorder 
«avec  la  nôtre.  » 
■    Nous  vous  répondons  : 

«  Vous  avez  parfaitement  raison,  votre  argument  est  tout-à-fait  en 
1)  forme...  Seulement  nous  vous  demandons  de  prouver  que,  en  effet, 
♦>  Dieu  vous  illumine,  et  que  c'est  par  celte  révélation  que  vous  avez 
'»  appris  ce  que  vous  savez  de  Dieu  et  de  l'autre  vie.  »        ;.,,.,.; 

Voilà  notre  réponse.  Vous  ne  pouvez  vous  dispenser  de  nous  don- 
ner satisfaction  ;  tous  les  jours  vous  nous  demandez  les  preuves  cte 
notre  révélation  positive  et  extérieure,  et  nous  vous  les  offrons  dans 


lûb  DL    OKOll    DL    LA    llJlLoSOl'Uli: 

une  tradition  de  60  siècles.  Ayez  la  bonté  de  nous  dire  à  votre  tour 
sur  quoi  vous  fondez  votre  llévélaiion  intérieure,  celle  communication 
directe  et  immédiate  de  Dieu  avec  votre  âme.  Notre  demande  n'est 
pa.s  de  Vordre  de  foi  que  vous  déclarez  ne  pas  exister  jxjur  vous, 
elle  esl  de  Vordre  philosophique,  elle  est  de  votre  ordre. 

Ouant  aux  diflicullés  que  vous  venez  de  nous  0j)|xjscr,  à  les  exa- 
miner de  près  on  voit  qu'il  n'est  pas  bien  dinicile  d'y  réi>ondic.  ^ous 
allons  essayer  de  le  faire  d'une  manière  sommaire, 

1°  D'abord  cette  diicussion  entre  élèves  et  professeur  qui  vous 
c'ITraye  esl  de  l'essence  même  d'un  cours  de  pliilosopliie.  Vous  ne 
voulez  pas,  dites-vous,  que  le  professeur  attaque  ou  blesse  aucune  des 
croyances  de  ses  élèves.  Mais  que  nous  dites-vous  là?  n'est-ce  pas  là 
précisément  ce  qu'il  fait  tous  les  jours?  Tous  les  élèves,  qu'ils  soient 
catlioli<|ues,  protestans  ou  juifs,  ont  reçu  leur  croyance  de  leurs  pères 
par  Aoie  de  tradition; or,  c'est  précisément  celle  mélbode,  celle  base 
(jue  le  j>orfesseur  vient  blâmer  et  détruire;  il  leur  ôle  toute  relijjion  ré- 
vélée extérieurement,  pour  leur  donner  la  sienne,  celle  que  lui-même 
prétend  avoir  trouvée  en  son  âme,  ou  au  moins  il  leur  dit  qu'il  n'y 
en  a  pas  d'autre  de  raisonnable.  Ce  n'est  pas  nous  qui  avons  à  répon- 
dre à  celle  objection,  c'est  vous;  et  notre  Pliilosopliie  qui  serait  basée 
sur  la  tradition  serait  précisément  celle  qui  respecterait  la  base  de 
toutes  les  sectes  et  de  toutes  les  croyances.  J/éléve  aurait  à  examiner 
seulement  si  sa  croyance  comprend  toute  la  tradition,  etc.,  etc. 

2°  Vous  nous  diics  que  le  professeur  de  philosophie  n'emprunte 
rien  à  telle  ou  telle  religion,  c'est  encore  là  une  erreur  manifeste,  et 
il  est  facile  de  montrer  que  vous  empruntez  à  toutes.  Vous  prenez  à 
la  religion  civile,  sociale,  primitive,  le  mot,  l'idée  même  de  Dieu;  vous 
prenez  à  la  religion  juive  cl  à  la  religion  chrétienne  les  dévclop- 
pemens  dont  elles  ont  été  graliflées;  et  c'est  sur  celle  étoffe,  et  sur 
celle  étoffe  seule,  que  s'exercent  vos  pensées  et  votre  enseignement; 
seulement,  après  le  leur  avoir  pris,  vous  dites  :  cela  est  à  moi.  Ces 
religions  veulent  bien  vous  le  prêter,  vous  permettent  de  travailler, 
mal  ou  bien  sur  celte  é/o^e;  mais  c'est  injuste,  c'est  ingrat,  c'est 
inexact  de  dire  ensuite  que  vous  ne  leur  prenez  rien ,  cl  que  ces 
vérités  ne  dépendent  que  de  la  raison  pure.  C'csl  ce  qu'on  vous 
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coiilesle  Cl  c'csl  ce  que  l'on  vous  prie  de  prouver  daus  \oUc philu- 
suph  ie. 

3°  Vous  dites  qu'en  suivant  une  autre  nulhode  la  classe  de  pliilo- 
sophie  serait  transformée  on  classe  de  Ihcotogic,  qui  pourrait  être 
utile,  mais  dont  il  faudrait  exclure  tous  ceux  qui  ne  seraient  pas 
chrétiens.  C'est  encore  ici  une  préoccupation  trompeuse  ou  exa- 
gérée, et  provenant  d'une  délinilion  inexacte  des  mots. 

La  philosophie  théolof/ise,  c'est-à-dire  parle  de  Dieu ,  tout  comme 
la  théologie.  Seulement,  au  contraire  de  la  théologie,  elle  prétend  eu 
parler  d'après  elle-même  et  elle  seule  ;  ce  que  l'on  lui  dispute,  et  avec 
raison.  Tant  donc  qu'elle  n'aura  pas  prouvé  que  les  notions  de  Dic«i 
lui  viennent  d'elle  seule ,  elle  parlera  de  Dieu  d'après  l^ieu  tout 
comme  la  théologie ,  seulement  un  peu  moins  explicitement  qu'elle. 

D'ailleurs  elle  peut,  si  cela  lui  plaît,  ne  traiter  que  de  la  révéla- 
tion faite  à  Adam ,  et  pour  celle-là ,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
tout  homme,  Juif  ou  Chrétien,  ou  même  payen,  peut  rester  dans  son 
école;  même  en  recevant  la  révélation  mosaïque,  elle  pourra  parler 
aux  Juifs  et  aux  Chrétiens,  et  elle  n'aura  personne  à  exclure  de 
ses  écoles.  Au  contraire,  dans  celte  voie,  dans  ces  recherches,  tous 
l'ccouteront  avec  plaisir,  Juifs,  Chrétiens,  Catholiques  et  même 
Musulmans  et  Payens,  car  il  s'agit  là  des  rapports  de  Dieu  avec 
les  hommes  en  général.  Aucune  liberté,  aucune  conscience  ne  sera 
gênée. 

Que  si  par  hasard  il  arrivait  que,  dans  celle  voie,  les  différentes 
croyances  se  rapprochassent  davantage,  si  les  deux  sciences  natu- 
rellement  discordantes,  comme  vous  le  dites,  venaient  même  à 
se  réunir,  nous  ne  voyons  pas  que  la  philosophie  eût  à  s'en  allliger. 

Mais,  allez-vous  dire,  vous  voulez  supprimer  ïa philosophie.  Non, 
mille  fois  non.  Nous  lui  laissons  la  part  que  M.  (àousin,  lui  même, 
fait  à  Platon ,  celle  de  travailler  sur  ces  premières  vérités  essen- 
tielles, de  les  étendre,  de  chercher  à  les  comprendre,  de  les  séparer 
de  l'erreur  qui  les  obscurcit  ;  enfin  nous  ne  supprimons  rien  des  opé- 
rations de  la  raison  humaine  ',  absolument  rien,  excepté  d'être  par  cUe- 

'  Voir  noire  Sitlicle,  Discussion  des  parafes  de  conciliation  adressées  par 
31.  Saisstt  au  nota  de  la  philosophie  eclecliriuc  à  la  philosophie  catholique^ 
lli"  StRiE.   TOMt  XV.—  IN*  ^6;  1847.  10 
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Ljj'iHC,  et  (le  son  fonâs,  prophète,  révélateur,  messie,  verbe  incarné. 
Voilà  ce  que  nous  refusons  à  la  philosophie.  Qu'elle  le  dise  nellemcnl  : 
ces  quairc  qualités  cnlrent-ellcs  dans  sa  définition,  cl  faut-il  recevoir 
cette  définition  sans  preuves? 

Tel  est  notre  dernier  mot,  et  c'est  aussi  celui  de  toute  la  polémique 
actuelle,  entre  l'Église  et  la  philosophie. 

A,  B. 

dans  notre  tome  xitr,  p.  16,  et  celui  (|ui  a  pour  titre  :  J/.  Cousin  comballanl 
le  mijsticisvic,  dans  notre  tome  xii,  p.  297. 
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DE  QUELQUES  NOUVEAUX  PRINCIPES 

ADftiis  DANS  l'Étude 

DES  SCIENCES  NATURELLES 

EN  OPPOSITION  AUX  PRINCIPES  MATÉRIALISTES 
DU  SIÈCLE  DERNIER. 


Abandon  de  l'ancien  principe  de  simplicité  et  de  développement  organiques. 
—  Ses  résultats  en  philosophie.  —  Résultat  des  études  nouvelles.  —  I.es  ani- 
maux les  plus  dégradés  sont  dans  un  état  permanent.  —  Le  règne  animal 
ne  provient  pas  d'un  développement  unique  et  progressif.  —  La  puissance 
créatrice  apparaît  partout  constituant  tous  les  règnes.  —  Il  n'eiisle  pas 
d'hommes  Jossi/cs  qui  Aienl  précédé  l'époque  géologique  actuelle. — Curieuse 
exploration  sous-marine. 

Lqs  annales  de  philosophie  ne  peuvent  suivre  les  sciences  natu- 
relles dans  les  continuelles  découvertes  et  modifications  qu'elles  of- 
frent tous  les  jours,  par  les  rapports  qui  se  font  au  sein  des  acadé- 
mies ou  qui  sont  publiés  dans  les  recueils  qui  leur  sont  spécialement 
consacrés  ;  mais  elles  doivent  signaler  les  cliangemens  essentiels  et 
complets  qui  s'opèrent  dans  la  base  même  et  la  constitution  de  cette 
science.  Ainsi,  il  y  a  peu  d'années  encore  que  l'on  admettait  en  prin- 
cipe que  tous  les  animaux  étaient  sortis  les  uns  des  autres  par  voie  de 
développement.  On  est  allé  jusqu'à  dire  que  l'homme  n'était  qu'un 
singe  un  peu  plus  développé.  Or,  c'est  là  le  principe  que  les  hommes 
les  plus  avancés  de  la  science  viennent  déclarer  faux  et  insoutenable 
devant  de  nouvelles  découvertes  et  de  nouvelles  études.  Les  animaux 
présentent,  sans  doute,  différens  degrés  de  perfection,  mais  ils  sont 
tous- dans  l'éiqt  où  ils  ont  été  créés.  Les  plus  imparfaits  comme  les 
plus  parfaits  datent  du  commencement.  Nous  constatons  d'autant  plus 
volontiers  ce  résultat  qu'il  peut  ser\ir  à  réfuter  une  erreur  analogue 
qui  subsiste  encore  en  philosophie  pour  les  idées  et  les  vérités  esseu-' 

■  Vuir  rarlitic  intitulé  ;  Souicnn  J.\:ii n.:laiuUil'\,  Hauc  des  dou  mande, 
l'i  janvier  ISiT,  p.  120. 
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ticllos.  On  prélend  encore,  niênic  dans  quolcjucs  ('colcs  cailu)li((ucs, 
(lue  les  virifés,  que  les  idéea,  sont  en  f/crmedans  notre  esprit,  et  que 
les  plus  élevées,  celles  de  Dieu,  de  l'infini,  ne  sont  qu'un  dtieloppc- 
in('nl,w\yt  g^crminatumAc  l'idée  primitive.  Ceux  qui  soutiennent  cette 
oi)inion  ne  font  pas  allcnlion  qu'ils  dénaturent  l'idée  même  de  la 
vérité;  car,  h  ce  compte,  V  erreur  n^  existerait  jamais,  il  n'y  aurait 
que  dos  vérités  moins  dn-eloppées.  Les  objets  physiques  même  vien- 
nent donner  un  démenti  à  ce  funeste  système  :  c'est  pour  cela  que 
nous  recommandons  aux  réflexions  de  nos  lecteurs  les  considérations 
suivantes,  que  nous  empruntons  h  la  Pcvue  des  Deux  ^fondes'.  Il  est 
extrait  d'un  travail  de  M.  de  Qua(ref<igcs,  qui  avait  été  envoyé  par  le 
gouvernement  pour  examiner  les  objets  d'histoire  naturelle  des  côtes 
de  Sicile. 

«  Nous  sommes  bien  loin  de  l'époque  où  Réaumur  appelait  les 
méduses  des  masses  de  gelée  vivante,  où  Cuvier  croyait ,  avec  tous 
les  naturalistes,  aux  rers  parenchymateux.  A  mesure  que  les  zoolo- 
gistes ont  scruté  davantage  les  mystères  du  monde  inférieur,  l'orga- 
nisation a  semblé  se  compliquer  sous  leurs  yeux,  et,  revêtant  les 
formes  les  plus  inattendues,  a  renversé  bien  des  théories  basées  sur 
des  observations  imparfaites.  Toutefois  gardons-nous  de  tomber  dans 
un  autre  extrême.  Après  avoir  admis  sans  preuves  suflisantcs,  cl  par 
une  sorte  dV/yyn'o/'i,  la  simplicité  organique  des  animaux  inférieurs, 
n'allons  pas  conclure  des  quelques  faits  déjà  connus  (]u'ils  oflrenl 
tous  une  égale  complication.  Au  plus  bas  degré  de  l'échelle  zooîo- 
gi((ue  ,  il  existe  des  êtres  chez  lesquels  tous  les  actes  vitaux  s'accom- 
plissent à  la  fois  et  de  la  même  manière  sur  tous  lej  points  du  corps. 
Jusqu'à  présent,  les  éponges  paraissent  consister  uuitiucment  en  une 
sorte  de  vernis  demi-fluide,  partout  homogène  et  revêtant  d'une 
couche  mince  la  charpente  cornée  plus  ou  moins  solide  employée 
dans  les  arts.  Ce  vernis  est  réellement  l'animal  ;  l'éponge  usuelle  en 
est,  pour  ainsi  dire,  le  squelette.  Les  amibes,  plus  sijuples  encore, 
semblent  n'être  qu'une  goutte  de  ce  vernis  vivant  doué  de  locomotion, 
mais  n'ayant  pas  même  de  forme  déterminée.  Sous  le  verre  du  mi- 
croscope, on  les  voit  glisser  en  masse  connne  une  goutte  d'huile  <iui 

'  Voir  lôa/. 
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coulerait  sur  le  porte-objet,  en  présentant  les  figures  les  plus  diverses, 
les  plus  irrégulières.  Enfin  M.  Dujardin  nous  a  fait  connaître  dans  les 
rhizopodes  des  animaux  recouverts  d'uu  test,  et  dont  le  corps  n'a 
pourtant  aucune  organisation  définie.  Une  gromie,  une  milliole, 
veulent-elles  grimper  sur  les  parois  polies  d'un  vase  de  verre,  elles 
font  h  l'instant,  et  aux  dépens  de  la  substance  qui  les  compose,  une 
sorte  de  pied  qui  s'allonge  et  leur  offre  un  point  d'appui  ;  puis,  le 
besoin  satisfait,  cet  organe  temporaire  rentre  dans  la  masse  commune 
et  se  confond  avec  elle  à  peu  près  comme  ferait  un  filament  soulevé 
au-dessus  d'un  corps  visqueux.  Entre  ces  termes  extrêmes  et  les  ani- 
maux dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  il  existe  sans  doute  bien  des 
intermédiaires;  car,  ainsi  que  l'a  dit  Linné,  la  nature  ne  fait  pas  de 
sauts  et  procède  toujours  par  nuances  insensibles.  Ici,  plus  que  par- 
tout peut-être,  l'expérience  et  l'observation  doivent  précéder  toutes 
les  conceptions  théoriques. 

»  Au  reste,  c'est'en  suivant  ces  deux  guides  infaillibles  que  la  zoologie 
moderne  est  arrivée  à  un  résultat  qui  semble  être  la  contre-partie  de 
feux  que  nous  venons  d'indiquer.  En  même  tems  qu'elle  découvrait 
dans  les  dernières  séries  animales  une  complication  organique  inat- 
tendue, elle  reconnaissait  que  les  groupes  supérieurs  eux-mêmes  ren- 
ferment des  espèces  dégradées  qui  semblent  avoir  perdu  presque  tous 
1^  caractères  essentiels  de  leur  type  fondamental.  En  se  plaçant  à 
certains  points  de  vue  ,  on  peut  dire  avec  juste  raison  qu'il  existe  des 
mammifères,  des  oiseaux,  des  reptiles  in/cn'eMrs.  Cette  proposition  est 
vraie  d'une  manière  absolue  pour  la  classe  des  poissons.  Le  groupe 
des  myxinoïdes  et  surtout  Yamphioxus  ne  peuvent  laisser  aucun 
doute  à  cet  égard.  Ce  dernier  est  un  joli  petit  poisson  qui  vit  dans  les 
sables  de  la  mer,  où  il  se  cache  et  se  meutavec  une  incroyable  rapidité. 
Son  corps,  parfaitement  transparent,  se  termine  en  pointe  aux  deux 
extrémités,  circonstance  qui  lui  a  valu  son  nom.  L'amphioxus  a  été 
trouvé  sur  les  côtes  de  Cornouailles,  dans  la  Baltique,  à  Naples.  J'en  ai 
péché  un  très-grand  nombre  à  Messine,  à  quelques  mètres  du  gouffre 
de  Carybde.  Il  a  été  étudié  successivement  par  Goodsir  en  Angleterre, 
par  Costa  en  Italie,  par  Retzius,  Raihke  et  surtout  Mûller  en  Alle- 
magne. Enfin  il  a  été  de  ma  part  l'objet  d'une  étude  aussi  détaillée 
qu'il  m'a  été  possible,  et  aujourd'hui  on  peut  en  regarder  l'organisa- 
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Uon  comme  patfailcmcnt  connue.  Kb  bien  !  l'ampliioxus  n'est  bien 
certainement  ni  un  mollusque,  ni  un  atinelé,  ni  un  rayonné ,  et 
cependant  à  peine  niériie-t-il  le  nom  de  vertébré.  En  ell'et,  on  a  jus- 
qu'à ce  jour  admis  couime  autant  de  particularités  essentielles  de  cet 
embranchement  la  présence  d'une  colonne  vertébrale,  d'un  cerveau, 
d'un  cœur,  d'un  sang  rouge.  L'ampliioxus  ne  possède  ni  cœur,  ni 
cerveau  proprement  dit,  ni  colonne  vertébrale  distincte,  et  son  sang 
est  entièrement  incolore.  L'impulsion  nécessaire  pour  faire  parcourir 
à  ce  fluide  le  cercle  circulatoire  lui  est  communiquée  par  les  gros 
troncs  vasculaires.  Ce  sang  même  ressemble  ti  celui  des  mollusques. 
La  colonne  vertébrale  est  représentée  par  une  tige  cartilagineuse 
entièrement  composée  de  cellules  et  étendue  de  la  léte  à  la  queue.  Le 
cer\eau,  que  ne  protège  pas  la  plus  légère  apparence  de  crâne,  ne  se 
dislingue  de  la  moelle  épinière  que  par  la  nature  des  nerfs  qui  en 
parlent.  L'œil  est  enlièrcmonl  renfermé  dans  l intérieur  des  tissus; 
mais,  grâce  à  la  transparence  parfaite  de  ces  derniers,  il  n'en  remplit 
pas  moins,  selon  toute  probabilité,  ses  fonctions  d'organe  de  la  vision. 
Celle  diaphanéilé  de  l'amphioxus  a  permis  en  outre  de  s'assurer  qu'il 
possède  une  bouche  de  mollusque  plutôt  que  de  poisson,  un  appareil 
circulaire,  un  mode  de  digestion  qui  rappellent  ce  qui  existe  chez  les 
annélides,  etc. 

»  L'étude  attentive  de  l'ampliioxus  conduit  à  des  conséquences  d'une 
liauie  importance  pour  la  zoologie  et  la  physiologie.  Confirmant  en 
cola  les  résultats  embryologiques  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  elle 
nous  montre  dans  la  dégradation  d'un  animal  un  état  permanent  qui 
rappelle  à  certains  égards  l'état  transitoire  des  animaux  plus  parfaits 
apj)artenant  au  même  type.  En  elfet,  pendant  les  premières  périodes 
de  son  développement,  l'embryon  d'un  poisson  ordinaire,  d'un  sau- 
mon, par  exemple,  possède  des  particularités  d'organisation  qui  rap- 
pellent ce  qu'on  observe  chez  rainpliioxus  ;  mais  tandis  que  chez  ce 
dernier  ces  pariicularités  persistent  pendant  la  vie  entière  ,  chez  le 
jeune  saumon  elles  s'effacent  bientôt  pour  faire  place  à  d'autres  carac- 
tères définitifs.  L'embryogénie  des  annvlides  nous  a  montré  des  faits 
tout  semblables.  Dans  le  premier  tems  de  son  existence,  la  larve  des 
térchelles  ressemblait  presque  à  une  némerte.  Ainsi,  les  résultats 
fournis  par  rnnalomie  et  reml)ryo!:îénie  chez  les  poissons  cl  chez  les 
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annélides  concordent  pleinement  malgré  la  distance  considérable  qui 
sépare  ces  deux  groupes. 

»  Par  le  fait  même  de  la  dégradation,  Vamphioxus  s'éloigne  des  ver- 
tébrés pour  se  rapprocher  des  embrancbcnicus  inférieurs;  toutefois  les 
affinités  nouvelles  qui  se  montrent  ainsi  ne  le  rattachent  pas  aux  chefs 
de  file  de  ces  embranchemens.  L'amphioxus  ne  rappelle,  par  sa  struc- 
ture organique,  ni  les  céphalopodes,  ni  les  insectes  ou  les  crustacés, 
mais  bien  plutôt  les  mollusques  acéphales,  les  huîtres  par  exemple  et 
les  annélides,  c'est-à-dire  des  représentans  déjà  très-inférieurs  du  type 
mollusque  on  annelé.  Ici  encore  nous  trouvons  un  accord  manifeste 
entre  les  résultats  fournis  par  l'anatoime  et  ceux  que  donne  l'embryo- 
génie. En  effet,  les  germes  se  ressemblent  tous  dans  la  première  pé- 
riode de  leur  évolution.  lisse  différencient  successivement  à  mesure 
que  le  travail  génétique  avance,  et  par  conséquent  les  êtres  qui  en 
émanent  s'écartent  d'autaut  plus  les  uns  des  autres,  qu'ils  sont  eux- 
mêmes  des  représentans  plus  parfaits  de  leur  type.  Par  conséquent 
aussi  les  séries  résultant  de  ces  évolutions  successives  seront  très-éloi- 
gnéesà  leurs  sommets,  se  rapprocheront  par  leurs  bases,  etlesrapports 
d'une  série  à  l'autre  s'établiront,  non  point  parles  animaux  supérieurs, 
mais  bien  par  les  animaux  inférieurs. 

»  Pour  éclaircir  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'abstrait  dans  les  idées  pré- 
cédentes, qu'on  nous  permette  une  comparaison  grossière  ,  mais  fa- 
cile à  saisir.  On  peut  se  figurer  h  marche  suivie  par  les  germes  en 
voie  de  développement  comme  une  route  couverte  de  voyageurs.  De 
cette  route  d'abord  unique  partent  à  droite  et  à  gauche  de  nombreux 
chemins,  qui  divergent  en  s'écartant  de  la  route  centrale.  N'est-il  pas 
évident  que  les  voyageurs  engagés  dans  ces  routes  secondaires  s'écar- 
teront d'autant  plus  les  uns  des  autres  que  le  trajet  parcouru  par 
chacun  d'eux  sera  plus  long?  Eh  bien  !  les  plus  éloignés  du  point  de 
départ  général  représentent  en  quelque  sorte  les  animaux  supérieurs; 
ceux  qui  ne  sont  qu'à  une  faible  distance  du  carrefour  représentent 
les  animaux  inférieurs.  Le  saumon  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure, 
les  céphalopodes,  les  insectes,  les  crustacés,  , répondent  aux  voya- 
geurs actifs  :  aussi  n'y  a-t-il  entre  eux  que  peu  ou  point  de  rapports  ; 
l'amphioxus,  les  annélides,  répondent  aux  piétons  attardés  :  aussi 
trouvons-nous  chez  les  uns  et  les  autres  beaucoup  de  points  com- 
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mtins.  Les  deux  sous-rèRiics  dos  Ycrlébivs  eUles  iiivcrlébrés,  si  dis- 
semblables (luand  011  les  éliube  dans  leurs  représentants  élevés,  se 
toucbeut  presque,  yrace  à  ces  espèces  inférieures,  à  ces  représen- 
tans  (léfjrtidés. 

»  On  voit  combien,  cbez  l'anipliioxus,  tout  sendile  avoir  été  crée 
pour  donner  le  démenti  le  plus  complet  aux  doctrines  de  ces  natura- 
listes qui,  s'étayani  d'une  science  vieillie,  ou  peut-être  reculant  de- 
vant quel((ues  fatigues,  traitent  avec  dédain  l'élude  des  animaux 
inférieurs,  repoussent  les  conséquences  ([u'elle  entraîne,  et  font  saiis 
cesse  appel  aux  seuls  vertébrés.  Peut-être,  en  présence  des  faits  que 
vient  leur  montrer  ce  poisson,  admettront-ils  plus  facilement  à  l'a- 
venir ce  que  nous  enseignent  les  vers  et  les  zoophytes.  A  moins  de 
nier  l'évidence,  on  ne  saurait  aujourd'bui  méconnaître  que  les  re- 
présentans  d'un  même  type  sont  loin  de  se  ressembler,  que  leur 
organisation  peut  présenter  des  degrés  très  divers  de  perfectionne- 
ment et  de  dégradation.  Qu'on  se  rapi)elle  en  outre  ce  que  l'anatoniie, 
d'accord  ici  avec  l'embryogénie,  nous  apprend  sur  l'existence  des 
types  fondamentaux  dislincls  se  modifiant  de  mille  façons  |)our  en- 
gendrer les  types  secondaires,  tertiaires...,  et  bientôt  nous  verrons 
disparaître  à  jamais  ces  conceptions  systématiques  (jui  donnent  une 
si  étrange  et  si  fausse  idée  de  la  nature  animée.  Les  êtres  vivans  ne 
nous  apparaîtront  plus  comme  emprisonnés  dans  iVétroites  séries 
Unlùl  uniques,  tantôt  parallèles,  qui  laissent  le  néant  à  droite  et  à 
gaucbe,  au-dessus  et  au-dessous.  A  la  surface  de  notre  globe,  comme 
dans  l'immensité  des  cieux,  nous  verrons  la  puissance  créatrice, 
s'exerçant  librement  en  lout  sens,  faire  germer  les  plantes  et  se  dé- 
velopper les  animaux  comme  elle  a  produit  les  étoiles,  les  distribuer 
en  groupes  naturels  comme  elle  a  réuni  les  constellations,  rattacher 
enlin  leurs  mille  familles  par  des  liens  simples  et  multiples,  comme 
elle  a  rendu  dépendans  l'un  de  l'autre  les  mondes  qui  peuplent  l'es- 
pace. >) 

>'  Au  reste,  les  doctrines  que  nous  défendons  ici  viennent  de  re- 
cevoir une  de  ces  confirmations  éclatantes  (jui  ne  permettent  plus 
même  le  doute.  La  paléontologie,  cette  science  qui  date  de  Cuvier 
seulement,  mais  dont  les  progrès  ont  été  si  rapides,  est  arrivée,  de 
S(m  côté,  à  (les  résultats  absolument  semblables,  en  étudiant  l'ordre 
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tlo  surcession  des  animaux  depuis  les  anciens  lems  gé<»logiques  jus- 
qu'à nos  jours.  La  vie  ne  s'est  pas  glissée  à  la  surface  du  globe  peu  à 
peu  et  connue  à  la  dérobée,  par  rinlcrmédiaire  d'èlrcs  d'abord  très 
simples  qui,  se  complotant  de  plus  en  plus,  auraient  donné  naissance 
à  des  animaux  plus  parfaits.  Le  règne  animal  ne  présente  pas  un  dé' 
veloppcment  unique  et  progressif.  Bien  au  contraire.  Dès  le  début, 
nous  voyons  apparaître  à  la  fois  les  quatre  groupes  fondamentaux  qui 
partagent  encore  aujourd'hui  l'ensemble  des  animaux,  f^ertébrés, 
annelés,  mollusques,  rayonnes,  se  retrouvent  à  côté  les  uns  des 
autres  dans  les  plus  anciennes  couches  à  fossiles.  Bien  plus,  les  trois 
embranchements  inférieurs  possèdent,  dès  cette  époque  reculée,  des 
représentants  de  presque  toutes  les  classes  actuelles,  et  s'il  en  est  au- 
trement pour  les  vertébrés,  si  les  reptiles,  les  oiseaux  et  les  mam- 
mifères manquent  à  ces  faunes  primitives,  on  trouve  facilement  l'ex- 
plication de  leur  absence  dans  un  ensemble  de  conditions  extérieures 
incompatibles  avec  leur  genre  de  vie.  Puis,  à  mesure  qu'on  s'élève  à 
travers  des  couches  géologiques  de  plus  en  plus  modernes,  on  voit 
chacun  de  ces  types  se  modifier,  tantôt  se  perfectionnant  graduelle- 
ment jusqu  à  l'apparition  de  l'homme,  à  peu  près  comme  nous  avons 
vu  la  jeune  térébelle  gagner  quelque  chose  à  chaque  phase  de  son  exi- 
stence ;  tantôt  perdant  ses  espèces  les  plus  parfaites,  ne  conservant 
que  ses  espèces  inférieures  et  formant  ainsi  des  séries  récurrentes, 
comme  nous  voyons  encore  aujourd'hui  certains  animaux,  les  lernées, 
par  exemple,  se  déformer  par  les  progrès  même  de  leur  évolution. 
N'y  a-t-il  pas  dans  cet  accord  quelque  chose  de  merveilleux?  Aussi 
M.  Agassis,  qui,  dans  ses  ouvrages  sur  les  poissons  et  les  échino- 
dermcs  fossiles,  a  insisté  d'une  manière  toute  spéciale  sur  ces 
grandes  considérations,  n'a-t-il  pas  craint  de  formuler  en  ces  termes 
la  conséquence  où  l'a  conduit  l'ensemble  de  ces  magnifiques  travaux  ; 
«  L'arrangement  zoologique  le  plus  naturel  est  l'expression  la  plus 
générale  de  l'ordre  géologique,  et  vice  versa/l'ordre  de  succession 
génétique  est  l'indication  la  plus  sûre  des  vraies  affinités  natu- 
relles '.  » 

»  Résumé  d'un  travail  d'ensemble  sur  l'organisation,  ta  classification  et  le 
développement  progressif  des  echinodermes  dans  la  série  des  terrains. 
(Comptes-rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  184(5.) 
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»  Dans  cet  article  ot  dans  les  précédens,  nous  avons  essayé  de  faire 
comprendre  que  la  zoologie  telle  qu'on  l'entend  de  nos  jours  n'est  pas, 
comme  trop  de  personnes  le  croieul  encore,  un  simple  recueil  de  pe- 
tits faits  de  détail  et  i\v  petites  historiettes.  Nous  avons  voulu  montrer 
comment  elle  aborde  les  questions  les  plus  hautes  de  la  philosophie 
naturelle,  bien  sûr  de  lui  concilier  ainsi  la  sympathie  de  ces  esprits 
d'élite  qui  savent  aimer  la  science  en  dehors  de  toute  préoccupation 
d'utilité  matérielle,  qui  estiment  la  démonstration  d'une  grande 
vérité  purement  scientifique  à  l'égal  de  l'invention  d'un  nouvel 
engrenage  ou  d'un  nouveau  procédé  de  teinture.  En  rappelant  quel- 
ques-uns des  principaux  problèmes  dont  les  zoologistes  cherchent 
aujourd'hui  la  solution,  nous  avons  exposé  les  doctrines  de  celte 
école  physiologique  à  laquelle  nous  sommes  fier  d'appartenir.  Pour 
an-iver  à  1.1  solution  de  ces  problèmes,  nous.avons  interrogé  tour  à 
tour  l'anatomie  des  animaux  adultes ,  les  phénomènes  embryogô- 
niques,  les  faits  géologiques  :  partout  la  réponse  a  été  la  même. 
Le  passé  et  le  présent  de  notre  globe  se  sont  accordés  pour  sanc- 
tionner les  idées  fondamentales  que  nous  croyons  devoir  conduire  à 
la  vérité,  pour  justifier  les  hommes  qui,  pleins  de  confiance  en  ces 
principes,  les  prennent  comme  guides  dans  leurs  travaux,  et  voient 
en  eux  le  germe  des  progrès  à  venir.  » 

Nous  signalerons  encore  dans  ce  travail  le  passage  suivant,  où  l'on 
réfute  l'opinion  de  ceux  qui  prétendaient  avoir  trouvé  des  ossemens 
humains  fossiles,  et  prouver  par  là  que  la  création  de  l'homme  ne 
datait  pas  de  la  présente  époque  géologique, 

u  Dans  les  couches  de  calcaire  de  la  presqu'île  de  Milazzo,  le  choc 
des  vagues  arrivant  de  la  haute  mer  a  creusé  des  chambres  et  des 
bassins  où  croissent  d'épaisses  touffes  d'algues  et  de  fucus ,  asiles  de 
maintes  populations  marines.  C'étaient  là  autant  de  viviers  qui  nous 
promettaient  des  pêches  fructueuses.  Nous  comptions  eu  outre  sur  les 
espèces  terricoles  dont  nous  espérions  rencontrer  de  nombreux  repré- 
sentans  sous  les  blocs  bouleversés  recouverts  à  peine  de  quelques 
pouces  d'eau  ;  mais  une  circonstance  imprévue  vint  ici  tromper  notre 
espoir.  Sous  l'influence  de  conditions  assez  difficiles  à  aj^précier,  mais 
parmi  lesquelles  une  évaporation  plus  ou  moins  prompte  joue  cer- 
tainement un  rôle  actif,  l'eau  de  ces  mers  tantôt  dissout,  l<inlôt  aban- 
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donne  une  certaine  quantité  de  calcaire  enlevé  aux  roches  submergées. 
Dans  le  dernier  cas ,  la  matière  calcaire  se  dépose  comme  une  sorte 
de  vernis  à  la  surface  des  pierres  et  des  galets  qu'elle  agglutine  les 
uns  aux  autres,  fermant  ainsi  la  plupart  des  passages  où  les  annélides 
et  les  vers  de  tout  genre  pourraient  se  glisser  dans  leurs  interstices. 
Cette  espèce  de  soudure  présente  une  très-grande  résistance,  et  sou- 
vent les  efforts  réunis  de  nos  hommes,  armés  de  leviers  solides,  n'ont 
pu  suffire  à  décoller  telle  pierre  que  l'un  d'eux  aurait  facilement  roulée 
avec  ses  seules  mains,  si  elle  eût  été  hbre. 

n  En  se  déposant  ainsi  peu  à  peu ,  la  roche  sédimentaire  a  retenu 
et  englobé  dans  sa  masse  de  petits  cailloux  isolés,  et  parfois  aussi  des 
débris  de  Vindustrie  humaine.  C'est  là  un  fait  important,  et  qui, 
réuni  à  d'autres  de  même  nature ,  explique  en  les  condamnant  les 
opinions  de  quelques  géologues  qui  ont  voulu  faire  remonter  à  une 
époque  trop  reculée  Y  apparition  de  l'homme  à  la  surface  du  globe, 
La  roche  sédimentaire  de  Milazzo  est  d'une  structure  très  compacte; 
elle  égale  au  moins  en  dureté  le  calcaire  primitif  qu'elle  recouvre,  et 
il  serait  facile  de  les  confondre  au  premier  coup-d'œil.  En  retrouvant 
dans  la  roche  de  formation  récente  des  fragmens  de  briques  et  de 
poteries ,  on  pourrait  donc  être  amené  à  regarder  ces  restes  comme 
contemporains  des  calcaires  mêmes,  si  l'on  ne  tenait  compte  du  phé- 
nomène qui  s'accomplit  journellement  sous  les  yeux  de  l'observateur. 
L'incrustation  des  roches  de  Milazzo  est  un  fait  analogue  à  ceux  qu'on 
a  signalés  sur  les  côtes  de  quelques  îles  de  l'Archipel,  et  qui  se  mon- 
trent sur  une  grande  échelle  le  long  des  falaises  de  la  Guadeloupe.  Ici 
la  mer  a  soudé  et  converti  en  une  sorte  de  brèche  d'immenses  amas 
de  sables  et  de  fragmens  de  coquilles.  Dans  cette  brèche,  on  a  décou- 
vert des  ossemens  humains  mêlés  h  quelques  traces  d'une  civilisation 
dans  l'enfance  ;  mais  on  y  a  trouvé  également  des  débris  provenant 
de  navires  européens  naufragés  depuis  peu  d'années.  Il  est  donc 
évident  qu'à  la  Guadeloupe  la  formation  de  ces  roches  marines  marche 
avec  une  grande  rapidité.  L'ensemble  de  ces  roches,  quoique  consi- 
dérable ,  appartient  tout  entier  à  Vepoque  géologique  actuelle.  Les 
ossemens ,  les  débris  de  tout  genre  qu'on  y  rencontre ,  ne  méritent 
donc  pas  le  nom  de  fossiles ,  car  cette  expression  est  réservée  aux 
restes  organiques  contemporains  des  époques  précédentes,  et  de  nos 
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jours,  comme  au  icmsde  Cuvier,  on  peut  dire  que  le  véritable  homme 
fossile  est  encore  à  trouver  (p.  12^).  • 

Jùilin,  nous  terminons  par  la  description  curieuse  du  mode  adopté 
par  un  des  naturalistes  de  l'expédition  ,  M.  Edwards,  pour  descendre 
au  fond  de  la  mer  et  y  faire  des  recherches  qui,  jusqu'à  ce  jour, 
avaient  été  impossibles  à  la  science  humaine. 

«  Tandis  que  M.  Blanchard  faisait  une  guerre  active  à  ces  popula- 
tions terrestres  et  aériennes,  M.  Edwards  et  moi  reportions  tous  nos 
elTorts  du  côté  de  la  mei'.  A  nos  moyens  d'investigation  déjà  si  variés, 
nous  allions  en  ajouter  un  plus  puissant  encore.  Cette  fois  nous  ne 
voulions  plus  seulement  explorer  les  |)arties  accessibles  du  rivage  ou 
draguer  au  hasard.  Il  a'ayùsait  de  descendre  au  fond  de  la  mer  en 
conservant  touic  sa  liberté  d'action ,  de  poursuivre  ainsi  les  animaux 
marins  jusque  dans  leurs  retraites  les  plus  cachées,  jusque  dans  les 
anfracluosités  de  ces  roches  qui,  profondément  enfoncées  sous  les 
eaux ,  sentblaient  défier  tous  nos  efforts.  L'exécution  de  ce  projet, 
dont  l'idée  appartenait  à  M.  Edwards,  exigea  quelques  tâtonnemens. 
Il  fallut  s'assurer  du  bon  état  des  appareils,  en  combiner  la  dispo- 
.sition,  prévoir  les  accidens  possibles,  et  s'assurer  des  moyens  d'y 
remédier.  Au  bout  de  quelques  jours,  tout  fut  disposé,  et  après  quel- 
ques essais  préliminaires,  31.  Edwards  fit  sa  première  excursion  sous- 
marine  dans  le  port  de  Milazzo.  Pendant  plus  d'une  demi-heure ,  il 
parcourut  en  tout  sens  le  fond  du  bassin,  retournant  des  pierres,  exa- 
minant brin  à  brin  les  louiïes  d'algues ,  recueillant  et  observant  sur 
place  des  zoophytes  qui  vivent  à  une  profondeur  de  10  à  12  pieds. 
Depuis  lors,  iM.  Edwards  s'est  enfoncé  bien  plus  profondément  encore, 
et  dans  la  baie  de  Taormine  entre  autres,  nous  ra\ons  vu  à  25  pieds 
sous  l'eau  manier  la  pioche  pendant  près  de  trois  quarts  d'heure  pour 
tâcher  d'atteindre  une  de  ces  grandes  panopèes  de  la  Méditerranée, 
espèce  de  mollusque  bivalve  dont  on  ne  connaît  encore  que  les  co- 
quilles. 

«L'appareil employé  par  M.  Edwards  dans  ces  promenades  sous-ma- 
rines était  celui  qu'a  inventé  le  colonel  Paulin,  l'habile  et  zélé  com- 
mandant des  pompiers  de  Paris.  Un  casque  métallique  portant  une 
visière  de  verre  entourait  la  tète  du  plongeur  et  se  fixait  au  cou  à 
l'aide  d'un  tablier  de  cuir  maintenu  par  un  colliei'  rembourré.  Ce  cas- 


L.\   UI'I'USITIO.N    AL\    l'IlliNC.irtS   .MA  lÉKlALl&lLS.  lOl 

({lie,  YÔritable  cloche  à  ;)/o«^^)<r  en  miniature,  communi([uait  par  un 
Uibe  flexible  avec  la  |X)mpe  foulante  que  manœuvraient  deux  de  nos 
liommes;  deux  autres  se  tenaient  en  réserve  prêts  à  remplacer  les  pre- 
miers. Le  reste  de  notre  équipage,  sous  les  ordres  de  Peronc,  tenait 
l'extrémité  d'une  corde  qui,  passant  dans  une  poulie  attachée  à  la 
vergue,  venait  se  fixer  à  une  sorte  de  harnais  et  permettait  de  hisser 
rapidement  à  bord  le  plongeur  que  de  lourdes  semelles  de  plomb,  re- 
tenues par  une  ceinture  à  déclic,  avaient  entraîné  promptement  au 
fond  de  l'eau.  M.  Blanchard  veillait  h  ce  que,  dans  les  divers  mouvc- 
mens  de  M.  Edwards  ou  de  la  barque,  le  tube  à  air  ne  fût  jamais  en- 
travé. Enfin,  une  corde  destinée  aux  signaux  restait  toujours  dans  ma 
main,  et  Dieu  sait  avec  quelle  anxiété  j'en  étudiais  les  moindres  niou- 
vemens.  On  le  comprendra  sans  peine  si  l'on  songe  que  la  plus  légère 
méprise  pouvait  entraîner  la  mort  de  M.  Edwards.  Malgré  tous  nos 
soins,  les  moyens  de  sauvetage  dont  nous  disposions  étaient  bien  im- 
parfaits. Il  fallait  près  de  deux  miimtes  pour  retirer  de  l'eau  le  plon- 
geur et  le  débarrasser  de  son  casque.  Une  fois  même  la  vergue  craqua 
et  menaça  de  se  rompre,  au  moment  où,  croyant  avoir  reçu  un  signal 
de  détresse,  je  venais  de  pousser  le  cri  de  hissa!  Nos  hommes  saute» 
rent  immédiatement  à  la  mer  et  eurent  bientôt  ramené  M.Edwards  à 
bord  ;  cependant  plus  de  cinq  minutes  s'écoulèrent  entre  le  moment 
où  j'avais  senti  remuer  la  corde  et  celui  où  M.  Edwards  put  respirer  à 
l'air  libre,  et  ce  tems  aurait  été  plus  que  suffisant  pour  déterminer 
une  asphyxie  mortelle.  Heureusement  que  j'avais  été  trompé  par  une 
secousse  involontairement  imprimée  à  notre  télégraphe.  Cependant 
on  voit  que  ces  recherches  n'étaient  pas  sans  danger,  et  certes,  pour 
les  entreprendre  et  les  poursuivre,  il  fallait  être  animé  d'un  zèle  bien 
rare  parmi  les  naturalistes  de  nos  jours. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Edwards  recueilUtle  fruit  de  ses  fatigues. 
Chaque  fois  il  revint  du  fond  de  l'eau  avec  sa  boîte  richement  garnie 
de  mollusques  et  de  zoophyies.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  précieux  dans 
ces  conquêtes  arrachées  au  fond  de  In  mer,  ce  fut  une  innombrable 
quantité  d'oeufs  de  mollusques  et  d'annéhdes.  Déposés  ensuite  dans 
de  petits  bassins  où  les  vagues  pénétraient  à  travers  des  parois  en 
pierres  sèches,  ces  œufs  continuèrent  à  se  développer,  et  M.  Edwards 
pul  éludicr  à  loisir  loulcii  les  phases  de  leurs  curieuses  évolutions. 

A.  Ofi  QUATBEfAGES. 
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EUROPE. 

ITALIE.  —  ROME.  Omrages  mis  d  Findcx.  Par  décret  du  3  mars 
1846;  VIndfcalorc ,  journal  religieux  qui  se  public  à  Malle.  —  VÉgfise  ro' 
marne pnyenn«^  ou  la  papauté  romaine,  renouvelant  la  Gentilité,  exposée  par 
Fr.  Ammann  (en  allcm.).  —  Par  décret  du  17  août  184G,  les  Evangiles,  tra- 
duction nouvelle  avec  des  notes  et  des  réflexions  à  la  lin  de  chaque  chapitre , 
par  F-  Lamennais.  —  Les  mêmes,  traduits  on  italien.  —  Le  Voyant  dans  la 
solitude,  poème  par  Gab.  Rosselli.  —  Par  décret  du  1"  juillet  ISifi,  IJisloire 
delà  Franc-Maronnciic  et  des  Francs-Maçons,  par  l'auteur  delà  DibUollUqne 
.Ùaconif/uc.  —  Par  décret  17  août  184G,  Histoire  de  la  Confession  ^  sous 
ses  rapports  religieux,  moraux  et  politiques,  chez  les  peuples  anciens  et  mo- 
dernes, par  le  comte  C.-P,  de  Lasleijric.  —  Rome  vers  le  milieu  du  19''  siècle^ 
considérations  de  Gabriel  HosscUi.  —  Ilisloire  des  Hébreux,  de  leurs  seeles 
et  doctrines  religieascs  sous  le  second  temple,  par  A.  Bianehi-Gicvini.  — 
Examen  crHi<iue  des  actes  et  docuracns  relaliTs  à  la  fable  de  la  papesse 
Jeanne, par  le  même. — Ponlijical  de  saint  Gre^oirc-le-Grand,  par  le  mnne.— 
M.  Lanci,  auteur  de  VousVi'^tParalipomènes  pour  nilustralion  de  la  sainte 
écriture  par  les  monumens  phênico-assyriens  et  elypliens,  condamné  le  17 
septembre  l&i6,  s'est  louablement  soumis  et  a  réprouvé  son  ouvrage. 

ASIE. 

TURQUIE.  —  5I08SOUL.  Xom  elles  dêcouvcrles  faites  sur  rempla- 
cement de  Ninive.  11  paraît  que  cette  ville,  si  célèbre  dans  nos  Ecritures,  va 
nous  révéler  toutes  ses  richesses  ensevelies  depuis  3,000  ans.  Voici  quelques- 
unea  des  découvertes  qui  ont  été  laites  depuis  noire  dernière  annonce. 
On  écrit  de  Mossoul,  le  1(3  décembre,  à  la  Gazette  d  .iu^sliourçr  : 
<•  J\I.  Layard  poursuit  avec  activité  les  fouilles  qu'il  a  commencées ,  à 
Teiempie  de  3L  Botta,  à  Nemrod^  Jicu  situé  à  huit  heures  de  chemin  d'ici  â 
l'embouchure  du  Grand-Znb  dans  le  Tif;re.  Il  vient  de  découvrir  dans  un 
grand  tertre  deux  palais  construits  comme  ceux  de  KkorsaLad,  en  briques  non 
tuiles,  et  couvertes  au  dedans  cl  au  dehors  de  |ila(iucs  de  marbre  sur  les- 
•fuelles  se  trouvent  des  inscription!  et  des  ligures.  Ce  qui  frappe  d'abord  dans 
•  elle  nouvelle  découverte,  r'eet  que  l'un  des  deux  palais  est  cxaclctatftiT  sèûi- 
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blable  à  celui  de  Khorsabad  ;  que  les  costumes  des  personnages  représentés 
sur  les  murailles  sont  pareils,  et  que  le  palais  lui-même  a  été  également  sac- 
cagé et  brûlé  comme  celui  de  Khorsabad  ,  tandis  que  lautre appartient  évi- 
demment à  une  époque  différente  et  même  antérieure;  ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  plusieurs  plaques  du  second  ont  été  employées  à  la  construction  du  pre- 
mier. On  a  retrouvé  le  côté  uni  couvert  de  figures  contre  la  muraille,  et  l'on  a 
disposé  le  côté  raboteux  pour  recevoir  d'autres  figures  dans  le  style  général 
de  l'édifice.  Le  palais  plus  ancien  paraît,  en  outre,  n'avoir  pas  subi  le  sort  de 
l'autre,  car  on  n'y  voit  pas  de  traces  de  feu.  On  trouve  dans  ces  décombres  un 
grand  nombre  d'armes,  de  vases  et  d'objets  en  ivoire.  On  a  trouvé  ,  en  outre, 
un  obélisque  en  basalte  haut  de  six  pieds  ,  parfaitement  conservé ,  et  couvert 
de  20  bas-reliefs  représentant  des  batailles,  des  sièges,  des  éléphans,  des  rhi- 
nocéros, des  chameaux  de  la  Bactriane  et  des  singes.  Cette  dernière  circon- 
stance fait  involontairement  penser  à  l'expédition  de  Sc'miramis  dans  l'Inde.  » 

On  écrit  dii  même  Mossoul  en  date  du  11  janvier  18i7,  au  Journal  de 
Co)tsla»linople  : 

t  31.  Layard  fait  des  fouilles  depuis  plus  d'un  an  à  Nemroud  où  Ton  a  mis 
à  découvert  une  immense  portion  d'un  palais  ou  temple  divisé  en  un  grand 
nombre  d'apparteraens.  De  nombreuses  statues  aux  proportions  colossales 
tapissent  tous  les  murs  de  ces  appartemens;  tantôt  elles  représentent  des 
divinités  avec  un  corps  de  lion  ou  de  taureau  surmonte  d'une  tète  humaine, 
mais  imposante  et  terrible,  tantôt  elles  ont  un  corps  humain  el  une  tête  d'aigle. 
D'autres  fois,  ces  statues  représentent  des  rois  accompagnés  déjeunes  garçons, 
accomplissant  quelques  fêtes  religieuses  ou  bien  combattant  sur  des  chars 
contre  des  bêles  fauves. 

La  physionomie  de  ces  rois  est  toujours  la  même,  ce  qui  semblerait  indiquer 
qu'on  a  voulu  représenter  le  même  souverain,  ou  bien  que  les  Assyriens  avaient 
un  type  particulier  servant  pour  tous  leurs  monarques.  Ces  statues  sont  d'une 
beauté  rare,  el  l'on  remarque  une  grande  perfection  dans  les  détails.  Ces 
découvertes  prouvent  d'une  manière  incontestable  que  la  sculpture  assyrienne, 
quoique  plus  ancienne,  est  supérieure  à  X'arl  égyptien  qui  n'a  produit  que 
des  objets  raides  et  sans  grâce. 

On  est  surtout  étonné  de  voir  dans  quel  état  parfait  de  conservation  se 
trouvent  des  objets  qui  remontent  à  plus  de  3,000  ans. 

A  mon  arrivée  à  Mossoul^  on  venait  de  découvrir  des  sarcophages  d'une 
petite  dimension  où  l'on  ne  déposait  sans  doute  que  le  squelette.  Ces  sarco- 
phages contenaient  des  pots  d'une  terre  très-fine,  des  vases,  des  boucles 
d'oreille,  des  bagues,  elc,  etc  Los  vases  sont  d'une  forme  élégante  et 
gracieuse,  et  sur  les  agrafes  des  bracelets  on  voit  très-distinclenient  de  petites 
tètes  de  lions  excculccs  avec  une  habilclé  parfaite,  On  a  aussi  trouvé  douxe 
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lions  en  bronze  ausiii  arli>leiuciil  faits  que  bien  conscrveit.  M.  l.avAril  a  déjà 
dessiné  tous  ces  objets  et  pris  copie  des  imcripUons  qui  se  trouvent  sur  les 
statues. 

Ces  chefj^-d'œuvre  de  l'art  ns-^yrien  jetteront  sans  doute  de  la  lumière  sur  une 
q)oque  intéressante  et  obscure  des  premiers  siècles.  Il  reste  encore  pour  rrla 
à  lire  les  mscriplions;  mais  tout  fait  supposer  qu'on  y  parviendra  ,  car  déjà 
M.  Laijard  et  le  major  Rawlinson  s'y  sont  appliqués  avec  qucl(|ue  succès. 

Ainsi,  bien  que  PAngleterre  n'ait  pas  la  gloire  de  la  première  découverte, 
elle  possédera  bientôt  un  musée  assyrien  aussi  riche  que  varié.  I 

De  Klioi sa/xtd ,  où  le  savant  Botta  lit  ses  premières  découverte»,  jusqu'à 
iXemroud,  il  semble  qu'il  existe  une  suite  non  interrompue  de  souterrains, 
et  de  ruines,  et  il  est  probable  que  tout  cet  espace  formait  remplacement 
de  Vanciinue  \inivc  h  laquelle  les  anciens  historiens  donnent  une  étendue 
si  considérable. 

Le  marbre  des  statues  est  très-mou,  d'une  qualité  fort  médiocre,  et  ce 
même  marbre  se  rencontre  aujourd'hui  dans  une  |)etile  montagne  voisine  de 
Mossoui."  Et  dans  une  lettre  postérieure,  M.  Lajard  vient  de  déterrer  encore 
un  grand  nombre  de  petits  lions  en  bronze,  des  colliers  de  femme,  un  casque 
en  cuivre,  une  multitude  de  petits  objets  en  or  et  en  argent,  deux  cylindres 
d'une  grande  beauté  ,  et  un  pilier  qttudraiignlnirc  (ont  couvert  (finsrrip- 
lions  cl  de  dessins.  Ce  pilier  Cil  d'une  matière  noire  semblable  au  porpbvre, 
unie  et  luisante  comme  du  verre.  Tous  les  produits  des  fouilles  sont  dans  un 
assez  bon  état  de  conservation.  » 
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EXAMEN 

DE  L'OUVRAGE  DE  M.  LE  CHEVALIER  DE  BUNSEN 

INTITULÉ  : 
LA  PLACE  DE  L'EGYPTE  DANS  L'QISTOIRE  DE   L'HUMANITÉ. 


Cluatvifmc  :?lilifU  •. 

Règne  d'Apapus  3  -  mœris.  —  Anliquilé  du  lac  Mœris.  —  Élude  sur  la  reine 
Nitocris  ella  3*^  pyramide.  —  La  liste  d'Eratoslhène,  comparée  à  la  cham- 
bre des  rois  de  Karnak.  —  Elude  de  la  1"  ligne  de  la  lable  d'Abydos,  el  de 
la  2«  dynastie.  —  La  méthode  de  Manclhon  jusliiiée  pa?'  le  Papyrus 
royal  de  Turin. 

Nous  avons  dit  qu'Efatosihène,  après  la  h'  dynastie,  passait  immé- 
diatement au  règne  à'yipapiis  le  centenaire ,  qui  se  trouve,  par  ce 
renseignement,  identifié  avec  le  Phiops  de  Manéthon,  U'  roi  de  la 
6e  dynastie,  en  négligeant  ainsi  la  dynastie  d'Eléphantine  toute  entière 
et  les  3  premiers  monarques  de  la  dynastie  suivante.  Voici  comment 
M.  de  Bunsen  poursuit  la  confrontation  des  deux  auteurs  : 

'  Voir  le  '2'"  article  au  n"  84,  t.  viv,  p.  355. 
m*  SÉRlIi.  rO.ME  .\V.  —  R»  b7;  IW .  Il 


166 


TRAVAUX  DE  M.   Dli   BUNSEN 
6'    Dynastie  d'après  M.  de  Bunsen. 


'j-, 

M 

MANLinON. 

ir. 

ir. 

< 

Othocs. 

30 

Phioj. 

53 

Mélhésouphis. 

7 

Phiops. 

100 

Ménlhésouphis. 

1 

Nitocris. 

12 

Total 

"m 

tnjkTUOSTtNE. 


Apappus. 

Achescos-okaras. 

Nitotris. 


100 
1 
G 

W 


0 


BQ 


Aapp'. 


M.  de  Bunsen  reconnaît  dans  le  roi  Phiops,  VJpap- Maire,  le  célèbre 
il/oTM  des  Grecs  :  c'est  en  effet  le  seul  roi  qui  ait  porté  le  nom  de  Maïrè, 
à  peine  altéré  dans  le  mot  grec  Moipiç.  Les  travaux  célèbres  qui  ont 
immortalisé  ce  nom  sont  ici  l'objet  d'un  examen  approfondi.  Les  in- 
génieuses recherches  de  M.  Linant  n'ont  pas  pleinement  convaincu 
W.  de  Bunsen,  et  nous  avouerons  avec  lui  que  le  système  de  cette 
grande  entreprise  ne  nous  paraît  pas  encore  bien  expliqué.  M.  Lep- 
sius ,  ayant  récemment  trouve  en  Nubie  une  série  de  hauteurs 
observées  pendant  les  inondations  du  Nil  sous  le  règne  à'Jmméne- 
tnhès-Afarès  (  hauteurs  qui  s'élèvent  notablement  au-dessus  des  ni- 
veaux actuels),  en  conclut  que  ce  roi  devait  être  le  Mœris  de  l'his- 
toire, et  que  l'abaissement  du  niveau  de  l'inondation  pouvait  être  lié 
avec  ses  travaux  gigantesques.  Mœris  et  l'auteur  du  Labyrintlie, 
nommé  par  les  historiens  Lamparès,  Lamarès,  Mares  et  .^tothéris, 
ont  eu  effet  été  souvent  et  -facilement  confondus;  mais  nous  oserons 
appuyer  l'opinion  de  M.  de  Bunsen  par  un  fait  qui  nous  paraît  bien 
significatif. 

*  Ce  nom  peut  aussi  se  lire  Papi,  nom  Egyptien  mentionné  par  Josêphe; 
mais  dans  le  Papijnis  historique  du  musée  britannique,  l'ordre  des  caractères 
biéraliques  donne  Jpap. 
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Il  existe,  au  cœur  du  Fayoum  (à  Bêgig),  un  obclisquc  porlani  le 
nom  de  Sésourlasen  V\  dont  Mares  n'est  que  le  li'  successeur.  Nous 
connaissons  assez  maintenant  les  règles  de  rarchiteciure  des  Pharaons 
pour  affirmer  en  toute  certitude  qu'un  obélisque  ne  peut  être  une 
pierre  isolée  dans  un  désert  ;  stèles  gigantesques  accouplées  devant  un 
monument  dont  elles  portent  en  général  la  dédicace,  ces  aiguilles ^ 
taillées  à  la  proportion  des  Pyramides ,  supjwsent  un  temple  ou  un 
palais,  et,  par  conséquent,  une  population.  Or,  il  est  bien  reconnu  que 
le  Fayoum  ,  ancien  désert  suivant  la  tradition ,  n'a  dû  son  sol  culti- 
vable et  toute  son  existence  qu'à  l'introduction  violente  d'un  bras  du 
Nil,  par  une  brèche  faite  à  la  chaîne  lybique,  première  base  de  tout  le 
travail  attribué  à  Mœris.  L'auteur  du  Labyrinthe  a  sans  doute  enrichi 
ou  régularisé  l'irrigation  de  la  belle  province  où  il  voulut  placer  son 
palais  et  son  tombeau;  mais  la  présence  de  l'obélisque  (à  Bégig) 
prouve  que  la  vie  factice  du  Fayoum  avait  commencé  bien  avant  lui. 
11  est  certain,  d'im  autre  côté,  que  le  roi  Jpapus  aurait  pu  plus  fa- 
cilement qu'un  autre,  pendant  son  règne  d'un  siècle ,  mener  à  fin 
cette  vaste  entreprise. 

La  reine  Nitocris;  la  belle  aux  joues  roses  des  traditions  égyp- 
tiennes, était,  d'après  3Ianéthon,  l'auteur  de  la  3'  pyramide,  où  nous 
avons  trouvé  le  cercueil  de  Menkérès  ;  cette  contradiction  apparente 
fournit  à  M.  de  Bunsen  le  sujet  d'une  excellente  observation,  La  3" 
pyramide  était  célèbre  par  son  revêtement  en  granit  rose  de  Syène , 
qui  lui  faisait  balancer,  au  jugement  si  éclairé  d'^Ma/Zatî/,  l'admira- 
tion causée  par  la  grande  pyramide.  Lorsqu'on  songe  aux  difficultés 
qu'offre  le  travail  du  granit,  que  les  Pharaons  eux-mêmes  employaient 
avec  discernement  et  ne  prodiguaient  pas,  on  est  effrayé  des  sommes 
immenses  qu'elle  avait  dû  coûter.  Ceci  n'allait  guère  au  caractère  his- 
torique du  bon  roi  Menkérès;  mais  IM.  de  Bunsen  a  trouvé  dans  les 
observations  minutieuses  de  l'ingénieur  Pcrring  la  preuve  que  ce 
monument  a  été  construit  en  deux  fois.  On  reconnaît  la  limite  de  la  pre- 
mière pyramide,  qui  était  d'une  hauteur  comparativement  très-modeste 
(165  pieds  environ),  à  l'extrémité  du  corridor  primitif  qui  se  trouve 
bouchée  par  la  nouvelle  construction.  Les  traces  des  instrumens  sur  les 
parois  de  la  roche  prouvent  que  le  corridor  actuel  a  été  travaillé  en 
parlant  de  la  chambre  sépulcrale;  i^uivrc  et  alloiigcir  rfillvc  pripùvc 
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eût  produit  une  culice  qui  ne  se  serait  |)as  accordée  avec  ia  liaulcur 
usitée  dans  les  pyramides.  La  reine  IVilocris,  en  s'emparant  de  la  py- 
ramide de  Menkt^rh,  laissa  le  sarcophage  du  roi  dans  une  chambre  in- 
férieure, cl  lit  placer  le  sien  dans  la  salle  qui  précédait,  si  l'on  en  juge 
par  les  fragmens  de  bazalte  bleu  qui  s'y  retrouvèrent,  lille  (it  doubler 
les  dimensions  du  monument,  et  lui  donna  celle  ruineuse  parure  de 
granit  (pii  passa  plus  lard,  dans  l'imagination  des  conteurs  grecs,  pour 
avoir  absorbé  les  sommes  immenses  que  la  courlisanc  Fhodopis  avait 
retirées  de  la  ruine  de  ses  amans.  C'était  là  prêter  au  vice  des  propor- 
tions impossibles.  Rien  ne  nous  paraît  plus  heureux  que  l'accord  ainsi 
rétabli  entre  les  textes  des  deux  auteurs  par  l'étude  intime  du  mo- 
nument. 

Malheureusement,  en  rentrant  sur  le  terrain  de  la  chronologie,  nous 
retombons  dans  les  suppositions  ordinaires.  Oihors,  le  premier  roi  de 
la  6'  dynastie  suivant  ylfricain  ,  devient  pour  notre  auteur  le  même 
que  le  roi  Obnos  (  Ounas?)  qui  termine  la  dynastie  précédente.  Les 
copistes  auraient  de  même  doublé  les  règnes  de  Phiops  et  de  Mcthé- 
souphis.  Mais  rien  n'est  plus  Égyptien  que  de  faire  alterner  ainsi 
deux  noms  dans  une  famille  ;  et  quoique  les  monumens  n'aient  pas 
encore  fourni  la  série  suivie  des  rois  de  celle  époque ,  nous  connais- 
sons au  moins  deux  rois  du  Jiom  de  Papi  ou  ./pop  '.  C'est  alors 
aux  mêmes  copistes  qu'il  faut  attribuer  le  total  de  la  dynastie;  mais 
nous  avons  déjà  remarqué  que  de  semblables  totaux  se  trouvant  dans 
les  annales  royales,  telles  que  le  papyrus  de  Turin,  ceux  de  Manélhon 
ne  peuvent  avoir  été  inveniés. 

M.  de  Bunsen  reconnaît  dans  le  nom  Mcnthésoujyhis,  le  nom  égyp- 

lieu  Mantouotp  a .  T^  (pii  a  été  porté  par  plusieurs  sou- 

verains appartenant  à  la  descendance  du  roi  ^papus.  Celui  qui  paraît 
le  plus  ancien  et  dont  le  nom  d'étendard  éiait  '^^^  le  seigneur  dea 
deux  mondes,  serait  le  successeur  d'yïpapus.  Le  nom  est  trop  défi- 
guré dans  Eratoslhène  pour  êlre  reconnu;  mais  son  règne  d'une  seule 

'  1*  Tapi  Maire,  salit  des  ancctres  d  Jiarnak^  n«  10;  2»  Pnpi  Scnb,  tahlc 
d'Abijdos,  n"  13;  3«  Ka  Papi,  trouvé  à  MaschalcH,  par  Champollion.  Papi, 
fds  d'Isis  ,  dame  de  Pounl,  doit]  cire  une  variante  du  premier,  car  il  a 
la  même  enseigne.  Voyez  la  Hciuc  Jrcluhloui'/uc,  l,  n,  p.  762. 
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année  et  sa  place  entre  Phiops  et  Nitocris  ne  permet  pas  de  douter 
qu'il  ne  s'agisse  du  moine  personnage.  Ce  Menthcsouphis  fut  cerlai- 
'iiement  un  Mantouotp  ,  mais  il  n'est  guère  probable  que  le  hasard 
nous  ait  conservé  quelque  monument  d'un  règne  aussi  court,  le  roi 
(Ncbtéti  )  —  ne  peut  lui  être  identifié,  car  Burton  a  copié  sur  la 
route  de  Cosseir  une  date  de  la  2*  année  de  son  règne.  Le  nom  de  la 
reine  Nitocris  n'a  été  mentionné  ni  à  Karnak,  ni  à  Ahydos^  et  nous 
verrons  que  la  même  règle  a  été  suivie  dans  la  série  de  la  18*  dynastie. 
Riais  nous  croyons  qu'on  doit  reconnaître  son  cartouche  dans  le  pa- 
pyrus royal  de  Turin.  A  la  colonne  5=  ligne  7,  on  Ht  (     ^1  ^  "^  j 

Ue  roi  (ou  la  reine)  Nétacri  avec  la  marque  du  féminin  -•  .  Ce  nom 
qu'Eratosthène  a  traduit  très-exactement  :  la  Minerve  victorieuse^ 
était  déjà  connu  sous  une  forme  peu  différente  par  la  reine,  épouse  de 
Psammeticus.  Net  est  la  prononciation  du  nom  de  la  déesse  Neiih 
assimilée  à  Minerve  '.  La  dynastie  ne  finissait  dans  le  papyrus  qu'a- 
près trois  autres  rois  dont  l'un  s'appelait  Néfroukéra\  ici  encore 
Manéthon  aurait  abrégé;  mais  on  en  peut  facilement  saisir  la  raison. 
Les  monumens  se  réunissent  avec  l'histoire  pour  nous  faire  considérer 
le  règne  de  Nitocris  comme  une  époque  de  troubles  et  de  scissions, 
à  partir  de  laquelle  nous  pouvons  nous  attendre  à  trouver  des  dynas- 
ties collatérales.  On  pourrait  l'inférer  de  Manéthon  lui-même,  qui 
n'accorde  qu'une  durée  chronologique  insignifiante  aux  60  rois  de  la 
7*  dynastie;  mais  la  brièveté  de  ses  extraits  cause  une  extrême  diffi- 
culté à  coordonner  les  monumens  un  peu  plus  suivis  qui  vont  nous 
conduire  jusqu'à  la  12*=  dynastie.  Voici  comment  M.  de  Bunsen  range, 
d'après  Eratosthène ,  les  5  dynasties  intermédiaires. 

•  V.  Wilkinson,  Panthéon,  pi.  xxviii,  n°  5. 
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Les  5  dynastlcsinfcrmddiaires,  de  laT  à  ?rtl2*,  d'après  M.  Dunien, 
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La  première  difTiculté  qui  s'oppose  à  cet  arrangement,  c'est  que  les 
deux  dynasties  ùHliracUopoUs  auraient  régné  iOO  ans  de  plus  que 
les  dynasties  principales;  et  cependant  on  ne  peut  nier,  comme  nous 
le  verrons,  que  l'autorité  de  la  12*  dynastie  n'ait  été  reconnue  depuis 
le  fond  de  la  Nubie  jusqu'aux  plages  Lybiennes.Lc  savantlM.  Baruc- 
chi  émet  une  conjecture  bien  plus  vraisemblable  :  d'après  lui ,  les  2 
dynasties  à'/IéracIéopoUs  auraient  eu  la  suprématie  pendant  une 
grande  partie  de  celte  période,  et  c'est  pour  cela  que  Manéihon  oc- 
corde  une  si  mince  part  chronologique  aux  rois  Memphiles  et  Thé- 
bains.  M.  de  Bunsen  veut  faire  ici  concorder  les  9  rois  d'Eratoslhène 
avec  la  série  généalogique  qui  paraît  unir  le  roi  Jpapus-Mœris  avec 
la  12*'  dynastie  sur  la  partie  gauche  de  la  chambre  de  Karnak'.  Le 
cartouche  n"  11  ne  contient  plus  que  de  faibles  traces,  et  M.  de  Bun- 
sen pensait  qu'il  avait  dû  porterie nomde  Mantouotp^Xc  Mcntlirsou- 
phis  de  Manéihon.  Une  récente  découverte  de  M.  Prisse  a  fait  voir 
qu'il  n'en  était  pas  ainsi,  et  que  ces  restes  mutilés  s'accordaient  par- 
faitement avec  le  nom  d'un  roi  Téii  ou  J{ct  que  ce  zélé  voyageur  a 

•  Voir  sur  notre  planche  dans  le  numéro  de  juin,  tome  xm,  les  cartouches 
depuis  le  n*  10  jusqu'au  n"  2.'|. 
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troiïTé  sur  wn  monument  funéraire  à  Zaouyet-el-Meyteyn  alternant 
trois  fois  avec  celui  du  roi  Apapus^ 
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Celte  disposition  ferait  croire  que  le  roi  Téti  a  partagé  le  pouvoir 
d  Apapus;  en  tout  cas  il  porte  sur  la  table  de  Karnak  les  titres  d'ua 
souverain.  Il  précède,  sans  doute  à  titre  d'ancêtre,  la  série  des  princes 
Men....  et  Enantef,  qui  n'arrivent  au  pouvoir  royal  qu'après  aa 
moins  six  générations.  Ces  princes  ont  des  qualifications  que  l'on  re- 
trouve ailleurs  et  qu'il  est  curieux  d'examiner. 

Le  premier  Enantefin"  12)  moins  élevé  en  dignité,  n'avait  poii^ 
son  nom  renfermé  dans  un  cartouche.  Il  porte  le  titre  de  Erpa,  jeune, 

litre  militaire ,  (la  partie  détruite  contenait  peut-être  —^  ha,  chef. 

Erpa  ha,  le  jeune  chef  correspond  à  général  d'armée).  Le  second 

(n"  13)  s'appelait  probablement  Mantouotp,  nom  commun  dans  cette 
famille.  Quoique  son  nom  soit  renfermé  dans  urt  Cartouche,  il  n'était 
certainement  pas  souverain ,  car  ce  qui  resté  dô  ses  titres  ;  VHorus 
chef...  Hor  ope, .,  ne  commence  aucun  des  nombreux  protocoles 
royaux  usités  chez  les  Pharaons  ;  les  trois  suîvans  avaient  des  titres 
identiques  OU  analogues.  Èes  exemples  et  quelques  autres  prouvent 
bien  que  le  cartouche  ne  suffit  pas  à  lui  seul  pour  indiquer  le  rang 
suprême.  Le  dernier  Ènantef  (n»  17),  au  contraire,  a  les  titres  de 
dieu  bienfaisant,  seigneur  des  deux  mondes;  et  sa  momie,  trouvée 
à  Thèbes  dans  son  tombeau,  portait  encore  un  bandeau  royal  qui  orne 
maintenant  le  musée  de  Leydè.'"""  '  •  '  '""h  "'m  J«-'i'  •■•"  •■  ^  '  i'^  '* 
'  Cette  table  généalogique  s'àccord'é  à  riiêrvêihe'aVec  3Ïànêthon';  en 
'effet  des  princes  Thébains  succédant  immédiatement  h  la  6e  dynastie 
ne  JjoùVaient  pas  porter  lé  titré  dé  rois  puisque  le  trône  était  aloi-s 
occupé  par  les  1^  et  8e  dynasties  mempjiiies.  Retournons  mamtenant 
à  Eratosthène  et  aux  rois  de  la  talk  de  Karnak  qui  suivent  Enafite/, 

•>  |.«,n  »-i '-i  !  i'i  A---"!    liiiiliiK  I  lîr.  if.'r  ii.f'> -i\ni.('.  \    )•'(  iM.  l'iiu     »!  -iiM» 


172 


in vVAix  nr  m.  m.  r.i;Nsi\ 


EllVrOSTIIK.VE, 

conntcTioxs 
nioposLES. 

DYNASTIES. 

TiBLB 

DE  KAIIMK. 

1   Myrlaios. 

Amyrtaios. 

Te  Mcmithile. 

2.  Thyosimarés. 

TosimarèJ. 

8'-  Memphile. 

3  Sétirillos. 

Enentënnaos. 

M. 

Enanternaa. 

4  Semplirucratès. 

I(J. 

Ua  snéfrouké. 

5  Clioutlier  tatiros. 

Ncb  lou  ra. 

1(1. 

Ra  neb  lou. 

(')  Meyrès. 

IJ. 

Ra  noub  ter. 

7  Choinaëphta. 

Toma(:plitah. 

Id. 

Séjour  en  Ra. 

8  Soi  kunios. 

1(1. 

Skenn  Ra. 

9  Pété  Alhyrés. 

1  le  Tliëbaine. 

Snacht  en  Ra. 

On  voit  qu'un  seul  nom ,  celui  de  Soi  Kunios ,  ressemble  au  car- 
touche qui  devrait  lui  correspondre  sur  le  monument.  M.  de  Bunsen 
nous  paraît  avoir  ici  dépassé  les  besoins  de  son  système.  Il  s'est 
abstenu  sagement  de  chercher  les  deux  premiers  rois  sur  la  table  de 
Karnak;  mais  pourquoi  vouloir  à  toute  force  y  trouver  la  8*  dynastie 
memphile  ?  Reconnaissons  qu'ici  la  liste  et  la  chambre  des  rois  sui- 
vent deux  voies  différentes.  Le  fragment  ù'Iîratosthène  n'en  sera  pas 
moins  précieux,  puisqu'il  nous  conserve  quelques  noms  de  celte  époque 
que  nous  ne  trouvons  plus  dans  les  extraits  trop  laconiques  d'Eusèbe 
et  d'Africain.  Heureusement  ces  noms  et  leur  traduction  sont  moins 
défigurés.  Le  3e,  dont  la  forme  est  plus  incertaine  à  cause  des  variantes 
que  présentent  les  manuscrits  '  était  accompagné  d'une  traduction  ou 
plutôt  d'une  glose,  comme  nous  avons  vu  que  ce  fragment  en  conte- 
nait quelques-unes;  il  augmenta  la  puissance  paternelle.  Cette 
remarque  confirmerait  l'idée  de  souverainetés  rivales.  Elle  suffit  à 
M.  de  Bunsen  pour  métamorphoser  Sétirillos  en  Enentéfinaospirce 
que  le  nom  du  roi  Enantefnaa  paraît  contenir  iéfpi:vc  et  naa  grand. 


Tir  m  os,  Seti  PUlot  ou  Sfti  .Xi/os. 
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Mais  le  nom  Fnantcf  cxine  seul;  naa,  le  grand,  n'est  qu'uneépiiliète 
et  ne  |)cut  faire  partie  du  sens  véritable  de  ce  nom.  Les  mots  séti  et 
rillos  répondent  d'ailleurs  à  deu\  noms  royaux  égyptiens  ■.  Ce  chan- 
gement est  donc  complètement  arbitraire.  Quoi  de  plus  Thébain, 
d'ailleurs,  que  le  roi  Enanlef,  fils  de  princes  thébains  et  enterré  à 
Thcbes;  et  comment  ferait-il  partie  de  la  8^  dynastie  memphite  ? 

11  en  est  de  même  du  roi  Clwufer.  Ces  deux  syllabes  représentent 
exactement  deux  mots  aaiiqucs  très-communs  dans  les  cartouches 
Q  . 

royaux ,  "V   ou  sans  la  voyelle  et  avec  le  signe  symbolique  K^U 

le  bras  çortmlle  fouet  royaîjihou;  et  ^  le  scarabée,  emblème  du 
monde,  fer'.  Ce  nom  signifierait  donc  le  souverain  du  monde ,  ei 
Ératosthène  le  traduit  tyrannus.  Nous  ne  savons  pas  d'où  provient  le 
mot  taures  qui  suit  le  nom  du  roi;  mais,  à  coup  sûr,  il  ne  suffit  pas 
pour  supprimer  Chouter  et  y  substituer  Nebtoura  ,  prénom  du  roi 
Menmotp  (n.  20).  Chouter  pourrait  fort  bien  être  la  véritable  pro- 
nonciation égyptienne  du  nom  d'^c/i/ot'5,  chef  de  la  9'  dynastie,  le 
plus  méchant  des}  rois  d'Egypte  suivant  Manélhon;  mais  M.  de  Bun- 
sen ne  peut  pas  supposer  qu'un  roi  d'Héracléopolis  ait  été  admis  dans 
Eratosihène. 

Les  deux  noms  suivans,  qui  sont  bien  égyptiens  et  dont  la  traduc- 
tion garantit  l'exactitude,  n'ont  rien  de  commun  avecles  noms  thé 
bains  qu'on  leur  compare, 

Nous  retrouverions  au  moins  à  Karnak  le  roi  Pélé-Alhyrès ,  s'il 
représentait  la  11"  dynastie  thébaine;  son  nom,  qui  n'a  subi  aucune 
altération  et  répond  au  norn  propre  égyptien  Pélé-Haihor,  seraii  très- 
facile  à  reconnaître,  et  s'il  était  le  principal  personnage  de  la  1"  dy- 

'  SeliesLïe  nom  célèbre  Se'los;  Rillos  est  représenté  exactement  par  le 
lO  cartouche  de  la  ligne  supérieure  de  la  lable  d'.ibydos:  {Néfroukéra 
hétcl  -^g 

a  Le  scarabée  ^  emblème  du  monde,  était  prononcé  par  Champollion,  lo,  le 
monde,  en  copte-,  il  commence  en  effet  le  nom  de  Domitien.  Mais  M.  Lep- 
sius  a  observé  que,  dans  les  textes  d'une  ancienne  époque,  c'est  réellement  un 
hiéroglyphe  mixte  qui  est  employé  indifféremment  avec  ou  sans  le  complé- 
ment phonétique  <=>  r.  11  repond  donc  au  copte  ter,  tout  et  monde ,  dans  le 
sens  A'ivnvers;  tandis  que  In  sisniCie  parité  ;  pays. 
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nastie  thébainc,  le  seul  qui  en  tînt  la  place  dans  le  canon  chronolo- 
gique, comment  serait-il  omis  dans  la  chambre  des  rois  ?  Il  est  donc 
impossible  d'identifier  la  généalogie  sculptée  à  Karnak  avec  ces  9 
rois  d'Eratoslhène,  qui,  scion  toute  apparence,  ont  été  pris  dans  les 
7*,  8*,  9*.  10*  et  11'  dynasties,  dont  nous  ne  possédons  plus  le  détail 
dans  Nanétlion. 

Les  travaux  publiés  jusqu'ici  ne  paraissent  pas  fournir  les  moyens 
de  classer  encore  avec  certitude  tous  les  rois  que  les  monumens 
placent  entre  la  8»  et  la  12<>  dynastie^  mais  si  nous  osions  énoncer  noi 
conjectures,  après  celles  d'un  savant  aussi  éminent  que  M.  de  Bunsen, 
nous  dirions  qu'on  peut  distinguer  un  certain  nombre  de  groupes 
qui  répondent  assez  naturellement  aux  5  dynasties  de  cette  époque. 
En  adoptant  la  conjecture  de  31.  Barucchi ,  Manéthon  n'aurait  ac- 
corde aux  7«  et  Ho  dynasties  qu'une  durée  chronologique  insigni- 
fiante, parce  qu'elles  furent  réduites  à  un  état  subalterne  pendant  le 
reste  de  leur  existence  ;  la  descendance  du  roi  Téliy  successeur  ou 
même  associé  au  pouvoir  d'^pap-Mairê  '.jouissait  pendant  ce  tems, 
dans  la  Ilaute-Égypte,  d'un  rang  élevé  ';  mais  cette  famille  n'arrive 
à  l'empire,  sous  le  roi  Enantcf  le  grand,  qu'après  7  générations  au 
moins ,  et  sans  doute  après  un  laps  de  tems  beaucoup  plus  considé- 
rable, si  nous  consultons  les  allures  delà  table  de  Karnak'^. 

Si  nous  retournons  maintenant  à  la  table  d'Ahjdos  que  nous 
avons  laissée  après  le  roi  Menkérés ,  nous  y  voyons  la  5^  dynastie 
représentée  par  le  roi  Néfroukùra,  qui  est  sans  doute  le  même  que 
le  successeur  de  Snéfrou.  Les  noms  qui  suivent  ne  ressemblant 

•  Meyirès ,  Jfaî  tri,  aimant  la  prunelle  de  l'œil,  cj/i).o;  î4cj!y;;,et  TomaêphCah 
au  lieu  de  Chomàiphta^  le  monde  aimant  Phlah,  Ktff|A6î,  <piXt^aiyT,«ç.  Ce  son! 
deuï  excellentes  correclious  de  M.  de  Bunsen. 

»  Le  Musée  du  Louvre  possède  une  stèle  magnifique  et  quelques  autres  mo- 
numens provenant  û\lbydos,  qui  ont  élé  dédiés  à  des  personnages  qui  preà* 
nent  les  litres  les  plus  pompeux  et  qui  s'appelaient  Enéntff.  Tout  nous  porte 
à  croire  qu'ils  appartiennent  à  quclqii'urt  de  ces  princes.  Le  style  des  fciéro* 
glyphes  se  rapproche  par  sa  beauté  de  celui  de  Isi  12»  dynastie;  les  noms  de 
famille  sont  ceui  û'^pifp  *t  do  ses  desccndans:  Tc'tiy  Enenttf,  Se'ïortesen^  etci 

*  Ndus  verronâ  particulièrement  danâ  la  13'  dynastie  coinbled  de  g^néni" 
lions  étaient  sautées  sur  ce  mdnumen».  " '"  *'  "''*'' 
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ni  h  la  5«  ni  à  la  6»  dynastie  de  Manéthon ,  nous  sommes  obligés 
de  descendre  jusqu'à  nos  deux  dynasties  memphites  pour  leur  trou- 
ver une  place;  le  prénom  royal  dominant  dans  cette  famille  est 
Néfroukéra.  Cette  observation  nous  porte  à  penser  que  la  tabla 
d'Ahydos  continuait  ici  la  ligne  memphite.  Les  deux  noms  royaux 
qui  suivent  la  reine  Nitocris  dans  le  papyrus  de  Turin  contiennent 
également  le  mot  néfrou ,  et  rien  n'est  plus  remarquable  que  l'en- 
chaînement des  noms  propres  dans  les  familles  égyptiennes. 

Le  roi  Snéfroukéra  (  Karnak,  w"  19')  est  peut-être  le  même  que 
Snéfrouké  (Abydos,  n"  9).  Le  sommet  du  cartouche  étant  détruit, 
on  ne  peut  plus  constater  s'il  a  contenu  le  disque  du  soleil;  Il  établi- 
i-ait  alors  une  division  naturelle  dans  cette  famille,  car  sa  place  dans 
la  U^  ligne  de  la  table  de  Karnak ,  à  quelque  dynastie  qu'il  appar- 
tienne, le  rapproche  de  la  11"  dynastie.  Peut-être  en  était-il  con- 
temporain, et  c'est  Manéthon  lui-même  qui  nous  suggère  cette 
idée.  Ce  groupe  thèbain  qui,  suivant  lui,  comptait  16  rois,  n'aurait 
duré  que  ^3  ans.  Mais  la  famille  thébainc  qui  précède  la  12°  dynastie 
nous  a  laissé  des  monumens  suffisans  pour  prouver  une  existence  plus 
sérieuse.  Nous  nous  accordons  avec  M.  de  Bunsen  pour  trouver  dans 
la  l\^  ligne  de  la  chambre  des  rois,  les  prédécesseurs  immédiats  des 
Amènemhês  ;  nous  verrons,  en  effet,  qu'aussitôt  après  le  dernier  roi 
de  leur  dynastie ,  la  succession  passe  immédiatement  aux  rois  qui 
remplissent  le  côté  opposé  du  monument.  C'est  un  vice  propre  à  la 
méthode  qu'a  suivie  M.  de  Bunsen  d'être  obligé  de  s'en  référer  ainsi 
constamment  à  des  points  qu'on  prouvera  plus  tard.  Le  premier  groupe 
thébain  ne  sera  donc  admis  comme  correspondant  à  la  11^  dynastie 
(la  1"  thébaine),  que  si  l'on  parvient  à  se  convaincre  que  la  dynastie 
suivante  est  bien  la  12*'  de  Manèthon,^m\\.  qui  a  rencontré  jusqu'ici 
une  extrême  opposition  de  la  part  de  quelques  savans* 

Supposant  donc  ce  point  résolu ,  pour  nous  conformer  à  l'ordre 
suivi  par  notre  auteur,  cherchons  sil  est  possible  de  renfermer  le 
premier  groupe  thébain  en  entier  dans  une  limite  de  43  ans.  L'un 
d'eux  Rancbtou  (Karnak,  n°  20)  fut  un  personnage  assez  célèbre 
pour  être  le  seul  à  qui  l'on  ait  accordé  l'honneur  de  figurer  à  la  pro- 

'  "Voir  cette  liste  de  Karnak,  dans  notre  torac  xm,  p.  438. 
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rcssion  du  /lame^^féum  enirc  le  roi  :\fénè:i  et  le  foiulalour  de  la  18» 
dynastie.  Le  nom  propre  de  ce  roi  était  Menemolp  suivant  le  dessin 
([uc  /iur ton  a  publié  le  premier  d'un  tombeau  de  Gournah,  qui 
contient  une  suite  d'ancêtres  des  rois  ^hmos  et  Jmémphis  ^^ 
M.  Prisse  qui  a  vérifié  sur  les  lieux  avec  des  précautions  extrêmes  la 
lecture  de  lîurton,  nous  a  confimé  son  exactitude  sur  ce  point.  C'est 
donc  à  tort  que  M.  de  Bunsen  identifie  ce  roi  avec  Manlouolp=  Sont 
téti,  dont  les  musées  possèdent  quelques  monumens.  Ce  second  Man- 
touotp  à  qui  la  simplicité  de  sa  légende  assure  une  haute  antiquité, 
est  également  rapproché  de  ce  groupe  par  tous  les  noms  de  sa  famille 
que  l'on  peut  voir  au  Louvre  sur  la  belle  stèle  Cousinieri.  Quant  au 
roi  Haneblou  Menemotp^  Rosellini  avait  déjà  pensé  qu'il  ne  pouvait 
être  un  autre  que  le  chef  ou  le  personnage  le  plus  marquant  de  la  1'* 
dynastie  thébaine,  d'après  sa  place  au  Jiamesséum, 

Le  roi  Ra-nouhter  (Karnak,  n.  21),  dont  on  n'a  pas  encore 
trou\é  le  nom  propre,  s'appelait  sans  doute  Aménemhès ;  car 
c'est  le  seul  nom  usité  dans  celte  famille  qui  commence  par  yimen  ; 
^-^^^  or  ,  un  scarabée  du  Louvre  ■  nous  donne  la  légende  lia 
^.minm  ^'^^^^^icT  Ameu. ..  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  de  sem- 
<*"•—  blables  abréviations  '.  Ce  roi  fut  un  guerrier,  si  l'on  en  juge 
\  par  un  monument  cité  par  Leemans  dans  sa  Lettre  à  Salvo- 

n^f^  Uni  (page  1^2). 

La  série  du  tombeau  de  Gournah,  publiée  d'abord  par  Burton,  et 
que  l'on  trouvera  corrigée  avec  un  grand  soin  dans  les  Monumens 
de  M.  Prisse,  montre  que  le  roi  yimos,  chef  de  la  18'  dynastie,  se 
railachait  par  une  suite  d'alliances  à  Mcnemotp,  tandis  (\\i' /é méno- 
phis  V  est  auprès  de  Ra-Skenn  (Karnak  26),  et  précédé  de  person- 
nages tous  différens. 

Si  nous  joignons  celte  circonstance  à  la  présence  du  roi  Ra-Sné- 
frouké,  qui  peut  être  le  même  que  Snéfrouké  de  la  table  d'Ahydos, 
et  dont  le  nom,  dans  tous  les  cas,  nous  indique  une  autre  famille  ;  si 

'  Nous  devons  ce  cartouche  à  M.  Dubois ,  h  la  mémoire  duquel  nous 
laisissons  cette  occasion  de  rendre  hommage. 

»  On  peut  en  voir  un  exemple  dans  la  Bague  d'Or  nouvellement  publiée  par 
M.  Prisse,  dans  la  Revue  ^rcheolo^iqae,mMi  184C;  elle  porte  les  noms d'.Y- 
tnf'nophis  II'. 
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nous  nous  rappelons  tgalemcnl  ces  deux  faits,  qu'/înaulej  csi  le  pre- 
mier de  sa  lign^'C  qui  prenne  les  titres  royaux,  et  que  Mantouolp , 
sur  la  stèle  Consinieri,  laisse  voir  aussi  que  son  père  n'était  pas  sur  le 
trône,  nous  serons  autorisés  à  dire  que  la  W  ligne  de  la  table  de  Kar- 
nak  contient  des  noms  extraits  de  plusieurs  familles  différentes,  en 
quoi  nous  oserons  nous  écarter  de  l'avis  de  M,  de  Bunsen,  qui ,  du 
reste,  a  interprété  ce  monument  avec  une  rare  sagacité. 

Nous  sommes  loin  de  croire,  comme  on  le  voit,  que  nous  puissions, 
dans  le  silence  des  extraits  de  Manélhon,  régulièrement  ranger  ces 
cinq  dynasties ,  et  nous  n'avons  exposé  nos  conjectures ,  lesquelles 
n'ont  d'autre  mérite  que  de  ne  pas  choquer  les  faits  reconnus,  que 
dans  le  but  de  montrer  à  nos  lecteurs  combien  de  noms  royaux,  tant 
dans  Eratosthêne  que  sur  les  monumens,  doivent  être  placés  entre 
ces  deux  limites,  la  6'  et  la  12'  dynastie ,  et  pour  leur  faire  voir  en 
même  teras  que  nous  avons  encore  quelques  monumens  de  celte 
époque,  bien  rares,  il  est  vrai,  mais  enfin,  suffisans  pour  nous  assurer 
que  nous  n'étudions  pas  des  listes  imaginaires  ou  mythiques. 

Le  papyrus  de  Turin  contient  un  renseignement  qui  vient  à  l'ap- 
pui de  notre  conjecture  (  colonne  vi,  n.  63)  ;  on  y  trouve  un  frag- 
ment qui  comprenait  6  rois,  et  dans  lequel  l'avant-dernière  place  de 
la  dynastie  est  occupée  par  le  cartouche  du  roi  lia-nebtou.  Le  total  est 
lacéré  ;  mais  on  conviendra  maintenant  que  23  ans  sont  un  nombre 
insuflisant  pour  tous  ces  rois  théhains,  et  qui  ne  peut  se  trouver  dans 
Manéthon  que  par  la  nécessité  de  faire  une  part  chronologique  à 
chacune  de  ces  familles. 

Vax  résumé,  la  table  d'Jhydos  nous  paraît  avoir  continué  la  ligne 
metnphite  avant  d'arriver  à  la  12'  et,  sans  doute  aussi,  à  la  11'  dynas- 
tie; la  chambre  des  rois  de  Karnak,  après  les  princes  Enanfef^ 
nous  semble  composée  de  quelques  rois  pris  parmi  les  différentes  dy- 
nasties de  la  haute  Egypte.  Ce  qui  reste  évident,  c'est  qu'il  est  impos- 
sible de  fondre  celte  portion  des  deux  monumens  de  Karnak  et  d'Aby- 
dos,  et  bien  moins  encore  les  cinq  dynasties  de  Manéthon  en  une 
seule  ligue  représentée  par  les  9  rois  d' Eratosthêne.  Tout  nous  indi- 
que au  contraire  ici,  dans  les  extraits  à' africain,  un  travail,  un  choix 
chronologique,  et  qui  provient,  sans  aucun  doute,  de  Manélhon  lui- 
mùiue. 
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C'est  ici  que  ccl  l'crivain  avait  terminé  son  premier  volume  par 
des  calculs  et  une  récapitulation  dont  il  faut  examiner  la  valeur.  Cette 
première  partie  contenait  192  rois  et  2,300  ans;  c'est  ainsi  que  s'ex- 
prime le  i%ncc//e  dans  ses  divers  extraits  de  Manétlum,  et  c'est 
exactement  la  même  somme  que  nous  trouvons}  dans  l'édiiion  armé- 
nienne des  œuvres  d'Euscbe.  ftlais  ce  total  ne  convient  aucunement 
aux  nombres  partiels  donnés  par  l'évOque  de  Césaréc,  qui  ne  se  croyant 
pas  sans  doute  sur  le  terrain  sérieux  de  l'histoire  à  une  pareille  anti- 
quité ,  s'est  permis  de  larges  coupures  ;  si  donc ,  par  une  heureuse 
inconséquence,  il  nous  a  conservé  ce  total,  égal  a  celui  d'y^fricain, 
nous  pouvons  être  certains  d'avoir  ici  le  véritable  texte  de  Manélkon. 
M.  de  Bunsen  reconnaît  bien  qu'on  ne  peut  attribuer  ce  total  au  Sjjn- 
ccUe  :  «  C'est,  dit-il  ',  quelque  ancienne  glose  d'yifricain  copiée 
»  étourdiment  par  Eusèbe.  »  Mais  le  précieux  papyrus  va  nous 
montrer  encore  que  les  listes  royales  contenaient  de  semblables  réca- 
pitulations. On  lit  après  le  roi  Ounas:  «  Rois...  jusqu'à  Menés;  » 
et  sur  un  aulre  morceau  *,  qui  malheureusement  ne  tient  à  aucune 

dynastie  « ...  Mènes,  leurs  royautés,  leurs  années 355  »  (il  peut  y 

avoir  eu  un  chiffre  contenant  un  ou  plusieurs  milles).  Ces  débris  ne 
servent  qu'à  redoubler  nos  regrets;  mais  ils  prouvent  cependant  qu'il 
existait  dans  les  annales  de  semblables  récapitulations,  et  que  l'époque 
de  Menés  était  considérée  comme  la  base  de  tout  calcul  historique. 
Ce  total  de  Manéthon  si  conforme  à  la  mélhodc ,  et  sans  doute  aux 
souvenirs  égyptiens,  sert  en  même  tems  de  critéiium  pour  le  détail 
des  dynasties.  L'addition  de  celles  d'Jfricain  n'en  diffère  que  de  li 
ans;  2,296  au  lieu  de  2,300  ;  celles  d'Euscbe  au  contraire  donnent 
26U  ans  de  moins  que  la  somme  totale  qu'il  a  fidèlement  conservée. 
Cet  espace  de  tems  dans  Eratostlàne  n'aurait  embrassé  que  842  ans. 
Tiéduire  les  192  rois  de  ce  premier  volume  aux  32  règnes  de  son 
canon,  ce  serait  supposer  constamment  six  rois  à  la  fois,  et  la  pro- 
porlion  serait  encore  trop  faible,  puisque  M.  de  Cunsen  est  obligé 
d'avouer  que  la  double  couronne  de  Menés  ceignit  souvent  la  lêle 
du  même  pharaon. 

•  Urhiindenburh^  p.  51,  en  nolC. 

•  Colonne  v,il. 
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Si  les  monumcns  peu  cohércns  entre  eux  ne  nous  ont  prêté  jus- 
qu'ici qu'une  lumière  douteuse  et  non  cette  vérification  permanente 
qui  seule  pourrait  nous  déterminer  à  accorder  une  foi  complète  à 
7F/a«eV/!0«  et  aux  aMwa/es  elles-mêmes  où  il  a  puisé;  nous  arrivons 
ciifiii  à  une  page  d'histoire  bien  plus  complète.  La  12'=  dynastie  vit 
encore  toute  entière  sur  quelques  monumcns  qui  ont  échappé  aux 
siècles  et  aux  dévastations  des  pasteurs.  On  en  lit ,  par  bonheur,  le 
commencement  et  la  fm  dans  le  papyrus  de  Turin,  et  l'extrait  d'J- 
fricain  sort  de  son  laconisme  habituel  en  faveur  des  grands  sou- 
venirs de  Sésostris  et  du  Labyrinthe.  Quatre  rois  seulement  y  ré- 
pondent dans  Eratosthène  :  la  contradiction  avec  le  papyrus  était 
flagrante,  JM.  de  Bunsen  ne  cherche  pas  à  la  palHer;  il  s'attaque, 
au  contraire ,  ouvertement  aux  annales  égyptiennes.  Les  totaux, 
suivant  lui ,  ne  sont  plus  du  tout  des  nombres   chronologiques  : 
espèces  de  notes  destinées  uniquement  à  fixer  la  mémoire  des  nom- 
bres partiels,  on  n'y  a  tenu  aucun  compte  des  règnes  simultanés 
qui  ont  eu  lieu  spécialement  dans  cette  dynastie.  Cette  assertion 
hardie,  qui  refuse  toute  notion  chronologique  aux  annales  égyp- 
tiennes, notre  auteur  prétend  la  prouver  h  l'aide  des  monumens, 
opposant  ainsi  l'Egypte  des  stèles  à  l'Egypte  du  papyrus.  Eratosthène 
seul  aurait  su  discerner  ce  qu'il  y  avait  de  mensonger  dans  celte  ma- 
nière de  compter. 

Mais  il  faut  le  dire,  si  les  monumens  nous  apportaient  la  preuve 
que  les  annales  rédigées  au  tems  des  Ramsès  étaient  viciées  par  un 
manque  de  discernement  aussi  complet;  comme  Manèthon  n^a  pu 
avoir  habituellement  d'autre  guide,  il  faudrait  renoncer  à  tout  espoir 
de  pouvoir  jamais  apprécier  la  durée  des  17  premières  dynasties; 
car  noire  étude  sur  le  canon  d* Eratosthène  est  maintenant  assez 
avancée  pour  que  nous  ne  conservions  plus  l'espérance  d'y  trouver 
ce  fil  précieux  que  M.  de  Bunsen  pensait  nous  avoir  mis  dans  la  main. 
Nous  allons  donc  examiner  avec  un  grand  soin  les  monumens  et 
.  les  annales  de  celte  12'  dynastie. 
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Quelle  est  In  place  que  duit  occuper  dans  l'hiMoire  la  famille  royale  des  Jtne- 
netnhès  P  —  Ensemble  de  colle  famille  sur  le  papyrus  et  les  monumcns. 

—  Grandeur  de  l'Egypte  à  celle  époque,  el  perfection  des  arts.  —  C'est  bien 
ce  que  le  texte  actuel  de  Mnnc'llion  nomme  la  12e  dynastie,  car  on  y  retrouve 
le  roi  qui  construisit  le  labyrinthe,  et  son  prédécesseur  est  l'un  des  iywj////. 

—  L'origine  de  ce  nom  est  bien  égyptienne. 

J'ai  nommé  jusqu'ici  hardiment  l'époque  que  nous  allons  étudier, 
la  12'  dynastie,  à  la  suite  de  MM.  Lepsius  et  de  Jhimen,  pour  ne  pas 
introduire  dans  la  discussion  des  lems  aniérieurs,  un  doute  qui  n'existe 
plus  à  mes  yeux.  Cette  notion  est  pourtant  loin  encore  d'èlre  acquise 
à  la  science.  Nous  allons  exposer  à  nos  lecteurs  l'état  de  la  question 
et  tacher  d'en  faire  ressortir  l'imporlancc  ;  mais,  pour  être  logique,  il 
faut  sortir  un  instant  de  l'ordre  que  nous  imposait  le  travail  de  M.  de 
Bunsen,  et  pour  nous  placer  sur  un  terrain  solide,  revenir  à  l'étude 
de  la  table  d'yihydos  en  la  commençanl  au  dernier  cartouche  ,  celui 
de  Ramsès  le  grand,  son  auteur.  Chanipollion  y  lut  avec  une  grande 
sagacité  les  prénoms  royaux  des  princes  qui  précédaient  Ilamsès 
jusqu'au  fondateur  de  la  18^  dynastie  Jmos.  Il  affirma  que  l'ordre 
en  était  parfaitement  régulier  et  l'étude  complète  des  monumens  et 
des  généalogies  do  ces  rois  l'a  depuis  prouvé  jusqu'à  l'évidence.  Ce 
monument  est  donc  bien  plus  facile  à  employer  que  la  chambre  de 
harnak.  Mais  la  table  d'Jbydos  est-elle  une  suite  chronologique, 
c'est-à-dire  non  interrompue?  On  l'a  cru,  el  quelques  savans  le  pré- 
tendent encore.  On  ne  pouvait  nier  cependant  que  les  deux  reines  de 
la  18'  dynastie  auxquelles  Manéihon  accordait  une  place  dans  sa 
chronologie,  n'eussent  été  exclues  de  la  table  d\1bydos.  Depuis, 
l'élude  des  pylônes  de  Karnak  exploités  par  les  démolisseurs,  a 
fourni  la  preuve  qu'il  fallait  classer  à  cette  époque,  non-seulement 
quelques  usurpateurs  temporaires  et  qui  poul-èiro  n'ont  occupé 
qu'une  partie  du  pays  ',  mais  encore  des  souverains  qui  ont  fait 
des    expéditions  militaires  au  dehors,  élevé  des  édifices,   creusé 

'  Tels  que  Jmen  mes  Ra  smcn  nia,  trouvé  par  M.  Prisse  dans  ces  p>lones, 
Jmcn  touonlih,  frère  d\4»ir)iop/iis  Monnon,  et  /îa  onfili  tciou,  successeur  de 
Vckh  en  alciuu.yai  traité  en  détail  la  qucslion  de  ces  rois  dans  lu  lievue 
archcologiqnc. 
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iranquillement  leur  toDibcau ,  et  dont  les  inoniimens ,  s'étendant  de 
Tlièbes  à  3Iemphis,  prouvent  une  domination  bien  complète.  Tels  sont, 
par  exemple,  un  .ïménophis  inconnu  à  la  table  d'^-ibydos,  qui  intro- 
duisit le  culte  d'^^enra  après  Thoutmès  III*  ,  et  le  roi  Achèreï  dont 
Champollion  avait  décrit  le  tombeau  sous  le  nom  de  Skai^  tombeau 
dont  Nestor  Lhôte  a  rapporté  les  empreintes  et  que  nous  espérons 
voir  bientôt  publié. 

La  table  d'Abydos  n'a  donc  point  le  caractère  d'une  série  exac- 
tement chronologique.  Toutefois  ces  petites  lacunes  s'expliquent  aisé- 
ment. L'orgueil  de  Ramsès  n'a  pas  admis  les  reines  à  partager  ses 
hommages ,  en  considérant  leur  règne  personnel  comme  un  véritable 
abus  de  pouvoir.  On  observe,  en  effet,  que  les  cartouches  royaux  que 
s'était  attribués  la  régente  (sœur  de  Thoutmès  11^  suivant  M.  Lepsius), 
ont  été  martelés  sur  les  monumens.  Le  même  affront  subi  par  les 
deux  rois  que  nous  avons  nommés  prouve  que  leur  parti  finit  par 
succomber,  et  fait  comprendre  leur  exclusion.  La  liste  d'AbydoSf 
malgré  ces  traces  d'un  choix  fait  par  son  auteur,  restait  néanmoins 
assez  complète,  pour  qu'il  fût  bien  naturel  de  voir  la  17^  dynastie 
dans  les  prénoms  royaux  qui  précédaient  Amos.  Ce  fut  l'idée  de 
Champollion  et  de  tous  les  savans  qui  s'occupèrent  alors  de  la  chro- 
logie  égyptienne. 

Ce  n'est  qu'en  18û0  que  M.  Lepsius  affirma  qu'il  se  trouvait  sur  le 
monument  d'Abydos  une  lacune  de  cinq  dynasties,  et  qu'en  offrant 
ses  hommages  à  la  famille  d'Aménemhès,  Ramsès  avait  laissé  de  côté 
au  moins  toute  l'époque  des  pasteurs.  Certes,  les  petites  lacunes  de 
la  IS*^  dynastie  n'autorisaient  pas  cette  assertion  hardie  ;  publiée  sans 
être  accompagnée  des  raisons  qui  l'avaient  produite,  elle  n'a  pas  excité 
l'attention  qu'elle  méritait  parmi  les  savans.  M.  Barucchi  est  le  seul 
chronologue  qui  paraisse  l'admettre,  en  se  fondant  uniquement  sur  la 
ressemblance  des  noms ,  guide  souvent  si  trompeur.  Les  savans  fran- 
çais ontcontinué  à  ranger  ces  rois  dansles  17»  et  16^  dynasties,  et  telle 
est  encore ,  dit-on ,  la  base  des  calculs  de  M.  Lesueur  dans  son  Mé- 
moire sur  les  Dynasties  égyptiennes^  couronné  dernièrement  par 
l'Institut.  L'ouvrage  de  M.  de  Bunsen ,  en  établissant  l'opinion  de 
M.  Lepsius  comme  un  fait,  et  sans  en  discuter  à  fond  les  preuves,  n'a 
pas  suffi,  comme  on  le  voit,  pour  éclaircir  ce  point  esbcnliel.  11  nous 

111'  i3£lUE.  TOME  xv.—  N"  87;  18^7.  12 
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faut  donc  nuccssairemcut  rabandonncr  un  instant  pour  étudier  la 
que&lion  en  elle-même  avec  tout  le  soin  qu'elle  mérite. 

Laissons  de  côté  pour  le  moment  la  place  chronologique  de  la  fa- 
mille Oi' Aménemhès ,  et  faisons  avec  elle  une  plus  intime  connais- 
sance. £n  examinant  notre  tableau  ,  on  se  convaincra  d'abord  que 
cette  famille  est  un  tout  bien  complet,  une  dynastie  connue  tout  en- 
tière, depuis  son  chef  jusqu'à  son  dernier  roi,  où  rien  enfin  ne  laisse 
de  place  au  doute.  (Voir  le  tableau  de  la  12'  dynastie  page  suivante). 

Le  premier  rang  pouvait  paraître  indécis  entre  Sésourlésen  /"  et 
j4méncmhcs  J"  dans  les  tombeaux  de  Béni-hassan  et  sur  la  chambre 
des  rois.  La  raison  de  cette  indécision  nous  est  révélée  par  une  stèle 
du  Louvre,  que  nous  discuterons  plus  loin,  et  d'où  l'on  apprend  que 
ces  deux  princes  ont  dû,  au  moins  pendant  quelque  lems,  régner  si- 
multanément. Le  papyrus  royal,  en  montrant  qu'^/ménew/ies  était 
le  chef  d'une  dynastie,  a  tranché  la  question  en  sa  faveur^  une  suite 
de  monumcns  incontestables  établit  la  succession  des  rois  suivaus.  Les 
tombeaux  des  généraux  ensevelis  à  Beni-hassan  conduisent  jusqu'à 
Sésourtésen  //,  et  montrent  que  les  cartouches  à  la  chambre  des  rois 
suivent  ici  un  ordre  inver.se  de  celui  qu'on  aurait  naturellement  sup- 
posé. (Voir  sur  la  planche  1"  les  n°'  de  26  à  31  ')•  La  jwrtion  conser- 
vée de  la  table  d'.Jbydos  recommence  avec  le  second  Améncmhès , 
et  des  stèles  particulières  nous  confirment  qu'elle  n'a  rien  omis  ici,  sauf 
le  nom  du  dernier  roi.  Heureusement  celui-ci  figure  à  Karnak  au- 
près du  septième  roi  (cartouche  n"  30  et  31),  et  par  bonheur  un  frag- 
ment parfaitement  lisible  du  papyrus  royal  nous  a  conservé  ces  deux 
derniers  noms,  la  durée  de  leurs  règnes  et  le  total  de  la  dynastie. 

L'identification  de  ces  deux  derniers  rois  est  due  à  la  sagacité  de 
M.  Lepsius  î  nous  retraçons  ici  ces  deux  noms  royaux,  tels  qu'ils  sont 
écrits  sur  les  monumens  et  sur  le  papyrus  hiératique,  en  transcrivant 
en  hiéroglyphes  chacun  des  signes  qui  les  comj)oscnl  sur  ce  document, 
afin  que  nos  lecteurs  puissent  apprécier  la  certitude  de  cette  identili- 
cation. 

•  Dam  le  n.  78,  t.  xta,  p.  439  des  AanaUt. 
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Le  premier  nom  Ra  ma  tou  {a"  1  )  ne  diffère  du  nom  reproduit 
sur  le  papyrus  (n"  2),  qu'en  ce  que  le  mot  tou  ou  laouo,  dire,  pa- 
role, est  accompagné  sur  le  papyrus  de  son  délcrniiuatif  (un  liomme 
portant  la  main  à  la  bouche),  que  l'écriture  hiératique  n'omet  pres- 
que jamais  pour  suppléer,  autant  que  possible,  à  la  clarté  qui  résulte 
pour  l'écriture  monumentale  de  la  forme  plus  précise  des  caractères. 
Quant  au  roi  Souk  ou  Sébek  nofrcou,  deux  différences  méritent 
d'être  cxpUquées  :  1°  le  crocodile,  emblème  du  dieu,  occupe  le  pre- 
mier rang  sur  le  cartouche  de  Karnak  (n"  3)  comme  nom  divin;  c'est 
une  règle  observée  avec  beaucoup  de  soin  ,  pariiculièremcnt  dans  les 
cartouches  royaux.  L'écriture  hiératique,  au  contraire,  suivant  la  pro- 
nonciation, remet  souvent  le  nom  divin  à  la  fm  de  la  phrase  (n"  h). 
C'est  ce  qu'on  peut  vérifier  entre  autres  dans  le  nom  de  Eamsès 
Mcïamoun  '  ;  2°  le  pluriel  du  mot  nofré ,  bon  ou  bienfait ,  exprimé 
par  le  luth,  est  rendu  dans  le  papyrus  pai-  la  Iriplication  du  carac- 
tère (n"  U),  tandis  que  dans  le  cartouche  (n"  3)  il  er.t  indiqué  par  la 
terminaison  ou  (l'oiseau)^  variante  très-ordinaire  et  toute  calligraphi- 
que, qui  ne  pouvait  faire  aucune  différence  dans  la  prononciation  du 
nom,  laquelle  était  régulièrement  lia  nofrcou  sèhek. 

Cette  liste  ainsi  complétée  et  obtenue  avec  le  seul  aide  des  monu- 
mens  et  de  deux  fragmens  du  papyrus  de  Turin ,  l'on  conçoit  que 
M.  Lepsius  se  soit  écrié  qu'il  avait  devant  les  yeux  la  12'  dynastie  de 
Manéihon;  en  effet,  la  ressemblance  était  frappante. 


'  V  Lccinarî.,  Li(/rc  a  Sdhoiini,  pi  \is  et  w 
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Quelle  était  maintenant  la  condition  de  celte  dynastie  ainsi  ressus- 
citée  toute  entière?  Etait  ce  un  état  de  lutte  ou  de  domination  con- 
testée ou  partielle  ?  Les  monumens  la  montrent  au  contraire  comme 
composée  de  rois  guerriers  et  puissans.  Le  premier,  Sésourtésen^ 
fondait  ou  terminait  à  Jïéliopolis  un  temple  dont  on  peut  se  faire  une 
idée  d'après  la  grandeur  de  l'obélisque  que  cette  ville  a  conservé. 
Il  fondait  le  sanctuaire  de  Karnakf  et  ses  statues  colossales  de 
granit  apportées  en  Europe  par  Drovetti,  prouvent,  non  moins  que 
les  colonnes  monolithes  qui  portent  encore  son  nom ,  que  d'autres 
constructions  y  avaient  signalé  son  règne.  Il  gravait  en  même  tems, 
sur  la  stèle  d'Ouadi  Halfa,  au  fond  de  la  Nubie  et  sur  les  rochers 
du  Sinaï,  le  souvenir  de  ses  expéditions  victorieuses.  On  ne  voit  pas 
que  cet  essor  ait  perdu  de  sa  puissance  jusqu'à  la  fin  de  la  dynastie. 
La  tombe  de  Nébotph  rappelle  les  succès  militaires  de  ses  successeurs, 
et  le  3®  Aménemhés,  sans  doute  plus  pacifique ,  construisit  le  laby- 
rinthe et  la  pyramide  de  Fayoum  qui  suffisent  pour  attester  la  puis- 
sance du  double  royaume  sous  son  gouTcrnement. 

L'étonnante  perfection  des  arts  ne  rend  pas  moins  témoignage  d'un 
haut  degré  de  civilisation.  Deux  statues  en  granit  de  Sésourtésen  /" 
furent  jugées  par  le  grand  Ramsès,  qui  devait  s'y  connaître  ,  dignes 
d'être  usurpées  et  de  porter  ses  cartouches.  Elles  ornent  maintenant 
le  Musée  de  Berlin,  et  l'on  admire  la  franchise  de  leur  exécution.  La 
gravure  des  hiéroglyphes  montre  une  élégance  de  formes  qui  a  depuis 
été  rarement  atteinte  et  jamais  dépassée.  Enfin,  c'est  à  la  même  époque 
que  nous  trouvons  cet  ordre  architectural  si  simple,  si  beau  et  se  dis- 
tinguant si  nettement  du  style  égyptien  ordinaire  que  Champollion 
crut  pouvoir  l'appeler  proto-dorique ,  tant  il  rappelle  à  la  première 
vue  les  temples  de  Sunium  et  de  Pœstum.  La  colonne  monolithe  de 
Béni-hassan  à  16  cannelures  surmontée  d'un  simple  abacus  sur  le- 
quel repose  immédiatement  l'architrave ,  diffère  en  effet  par  tous  ces 
points  des  autres  types  égyptiens.  Seulement,  s'il  fallait  en  conclure, 
ce  que  nous  sommes  loin  d'admettre  aussi  légèrement ,  que  l'ordre 
dorique  fut  une  importation  de  quelque  Cécrops^  ce  fait  remonterait 
à  une  antiquité  bien  supérieure  aux  souvenirs  de  la  Grèce.  Le  style 
des  Amènemhès  était  reconnu  comme  le  plus  beau  type  connu  parmi 
les  Égyptiens  eux-mêmes,  et  leur  époque  comme  la  plus  glorieuse  de 
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riiisloire.  En  eiïet,  lorsque  Nectanèho  ,  aprt^s  avoir  relevé  la  puis- 
sance ^'g\  ptienne,  organise  une  véritable  renaissance  des  arts  qui  pro- 
duisit des  œuvres  très-remai-quables ,  il  n'évoque  point  les  souvenirs 
de  RaviêèSy  il  emprunte  le  prénom  royal  de  Sésourlésen  7",  et  toute 
sou  époque  se  livre,  à  son  exemple,  à  une  imitation  dont  Lcemans  a 
signalé  les  principaux  caractères  *. 

En  lisant  le  titre  que  M.  do  Bunsen  donne  à  son  livre  :  la  place  de 
VÉgypte  dans  l'histoire  du  monde,  nous  nous  attendions  h  trouver 
ici  un  dépouillement  complet  des  documens  qui  nous  restent  sur  cette 
grande  dynastie.  Notre  espoir  a  été  déçu  :  de  ces  stèles  encore  inexpli- 
quées, de  ces  peintures  do  Béni-hassan  ,  M.  de  Bunsen  n'a  lire  que 
quelques  dates,  et  l'indication  de  victoires  remportées  sur  les  Pount^ 
sans  doute  les  Phout  de  l'îlcriture,  peuples  mauritaniens,  et  sur 
d'autres  peuples  situés  au  nord  de  l'Egypte.  L'histoire  de  celte  dy- 
nastie par  les  monumens  est  donc  encore  à  faire;  mais  déjà  l'on  peut 
apprécier  la  gravité  de  celte  question  :  ces  2U0  années  d'une  existence 
si  puissante,  qui  nous  p  laissé  les  moyens  de  connaître  ses  guerres,  seg 
mœurs  et  ses  arts,  son  histoire  en  un  mot,  viennent-elles  se  souder  im- 
médiatement à  la  18*  dynastie  \ers  ré|X)que  biblique  de  Joseph; 
ou  bien  leur  empire  a-t-il  précédé  l'mvasion  des  pasteurs  qui  pesa 
500  ans  sur  le  pays?  Pour  lever  tous  nos  doutes  à  cet  égard  il  faudrait 
prouver  d'abord  que  cette  famille  est  bien  réellement  identique  avec 
la  dynastie  que  nous  lui  comparons  dans  Manéthon ,  et  puis  ensuite 
que  ni  cet  historien  ni  ses  a!)réviateurs  n'ont  fait  ici  aucune  confu- 
sion ,  et  que  les  monumens  introduisent  forcément  plusieurs  siècles 
entre  Jmos  et  le  roi  qui  lo  précède  sur  la  table  d'Ahydos. 

Avoir  reconnu  la  série  des  3  rois  telle  que  nous  l'avons  exposée, 
c'est  avoir  déjà  fait  une  réponse  presque  suffisante  à  la  première  ques- 
tion. Aucune  partie  des  listes  n'a  conservé  les  noms  originaux  avec 
aussi  peu  d'altération;  le  seul  nom  à'Aménemhès,  répété  trois  fois, 
suffirait  à  faire  reconnaître  la  dynastie,  si  dans  une  pareille  question  on 
n'avait  pas  le  droit  de  se  montrer  extrêmement  difficile  à  convaincre. 
Il  existe  toutefois  une  différence  dont  il  faut  se  rendre  compte  :  la 
liste  et  les  monumens  coulienneiU  également  8  rois  ;  mais  Sésostris 

•  Vol»  Lettre  A  Salvolini. 
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répond  seul  à  denxSésourtêsen,  tandis  t[\i'Jmênemhés,  Ra  en  ma 
se  trouve  en  face  de  deux  noms,  Labaris  et  Ammérès.  Ces  deux 
erreurs  qui  se  détruisent  mutuellement  nous  aident  à  en  pénétrer  Ift 
cause.  L'auteur  du  labyrinthe  était  connu  sous  divers  noms  plus  ou 
moins  altérés,  provenant  tous  certainement  de  son  prénom  royal  Ra  en 
ma  ou  Maen  ra;  on  trouve  en  effet  pour  ce  nom  les  formes  Marès^ 
Marros,  Motheris,  Zmarrés,  Maris  et  puis  Lamparès,  Lacharês 
et  Labaris,  qui  était  certainement  une  forme  populaire,  puisque  d'elle 
provient  le  mot  labyrinthe.  Jmmérès  peut  fort  bien  n'avoir  été 
qu'une  forme  plus  près  de  Maen  ré  ajouté  au  nom  plus  connu  des 
Grecs.  Celui  qui  le  premier  en  a  fait  deux  rois  a  dû  retrancher  un  des 
deux  Sésourtésen  pour  ne  pas  vicier  le  total  de  la  dynastie.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  l'erreur  existe  dans  Manéthon ,  et  ce  qui  nous  étonne  à  une 
pareille  antiquité ,  ce  n'est  pas  de  rencontrer  des  erreurs,  mais  bien 
d'avoir  conservé  à  côté  des  altérations  un  ensemble  de  faits  sufifisans 
pour  les  rectifier. 

Le  dernier  nom  Sébek  ou  Souk  nofrêou  nous  paraît  évidemment 
le  thème  primitif  du  mot  Skêmiophris;  c'était,  dit  Manéthon,  «né 
sœur  du  dernier  roî.  Il  y  a  eu  certainement  ici  quelque  léger  chan- 
gement dans  la  glose,  Sébek  nofrêou  n'a  point  les  signes  du  féminin  ; 
son  nom  lui-même  indique  une  nouvelle  famille  ;  de  sorte  qu'en  com- 
binant ces  deux  données,  il  reste  bien  probable  que  Sébek  nofrêou  est 
l'époux  de  cette  princesse,  qu'il  dut  le  sceptre  îi  la  naissance  de  sa 
femme,  et  qu'il  le  fit  passer  dans  une  autre  maison ,  comme  nous  le 
verrons  plus  tard,  ce  qui  explique  son  exclusion  de  la  table  d'Abydos. 

Le  nom  dont  l'identification  aurait  paru  la  plus  douteuse  était  cer- 
tainement Ra  en  ma  oaJménemhès  III  avec  Lamparès,  Lacharês 
ou  Labaris.  Eratosthène  le  nomme  Mares  ;  mais  le  sens  du  prénom 
royal  Ra  en  ma  {soleil  de  justice)  était  si  naturel,  que  l'on  n'aurait 
osé  risquer  l'inversion  du  nom  divin  ra,  et  lire  ma  en  ra;  heureuse- 
ment les  monumens  ont  pris  cette  hardiesse  sur  leur  compte. 

Quand  M.  Lepsius  partit  pour  l'Egypte,  son  assertion  avait  un  ter- 
rible contrôle  à  subir.  Manéthon ,  en  effet ,  attribue  à  cette  famille 
deux  faits  trop  précis,  trop  importans,  pour  que  les  siècles  ou  les  pas- 
teurs aient  pu  en  effacer  toutes  les  traces  sur  le  sol  égyptien.  C'est  ici 
que  l'historien  national  plaçait  le  véritable  Sésostris,  et  la  construc- 
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lion  du  labyriiuhc  apparicnaii  à  son  successeur.  Si  M.  Lepsius  avait 
bien  raisonné,  le  nom  à' yiménemhèt  ///était le  seul  parmi  le  nombre 
énorme  de  cartouches  qui  sont  maintenant  connus  ,  le  seul ,  disons- 
nous,  qui  put  être  empreint  sur  les  premières  assises  du  labyrinthe. 
Or,  la  vcriûcation  fut  plus  complète  que  le  savant  prussien  ne  Tavait 
sans  doute  espéré  lui-même,  ^'on-seulcment  le  nom  à' yimciiemhèa 
couvrait  les  ruines  de  ce  mystérieux  palais  dont  l'iieureux  voyageur 
put  étudier  le  plan  primitif;  mais  encore  le  cartouche  du  même  roi 
assurait  que  la  pyramide  avait  été  son  tombeau.  Ces  précieux  docu- 
nicns,  transmis  à  M.  de  Bunsen  par  son  savant  ami,  nous  sont  révélés 
dans  un  avant-propos  placé  en  tête  du  2*  volum'e.  11  en  est  ici  comme 
du  cercueil  de  Menkéràs,  le  hasard  n'amène  point  de  semblables  ren- 
contres. Le  labyrinthe  eût  laissé  quelques  doutes,  Amcnemhcs  aurait 
pu  relever  ou  réparer  des  constructions  plus  anciennes;  mais,  suivant 
le  témoignage  formel  de  Strabon,  dans  la  pyramide  était  le  véritable 
tombeau  du  roi.  Le  texte  actuel  de  Strabon  nomme  le  roi  Imandès , 
qui  provient  peut-être  d'y4ménemhès.  Quoi  qu'il  en  soil,  les  dériva- 
tions les  plus  voisines  du  nom  royal  Muenrè  sont  Mares  dans  Erato- 
sthène,  Marros  dans  Diodure  ,  et  Moihéris  dans  Pline.  Labaris 
proviendrait,  suivant  M.  Bunsen,  de  ro  mares,  ro,  h  porte  ou  Védi- 
fice  de  Mares,  ou  peut-être  du  mot  ouro,  roi,  ou  î'a,  soleil,  ajouté  si 
habituellement  au  nom  des  rois.  M.  de  Bunsen  avait  attribué  la  pjra- 
mide  à  un  autre  roi,  et  il  plaçait  la  sépulture  de  Marcs  dans  le  laby- 
rmthe  même  :  c'est,  en  effet,  la  donnée  de  Pline  et  de  Manétlion.  Il 
nous  semble  que  Strabon  se  charge  de  nous  donner  la  clef  de  cette 
apparente  contradiction.  D'abord,  sa  description  prouve  que  la  pyra- 
mide, qui  était  le  véritable  tombeau,  faisait  partie  de  l'ensemble  du 
labyrinthe;  Manéihon  pouvait  donc  se  dispenser  de  la  nommer  à  part 
dans  une  si  courte  glose.  Mais  uue  autre  phrase  de  Strabon  indique 
que  les  Egyptiens  ne  voyaient  pas  dans  le  labyrinthe  un  palais  ordi- 
naire, c'était  d'après  eux  un  Mcmnoniinn.  Trompé  par  ce  mot  mal 
compris  des  Grecs,  Strabon  pense  ici  à  un  roi  Mcrnnon,  auquel  il 
faudraitdonc  attribuer  aussi  les  Mcmnunia  d'Abydos  et  de  Thèbes.  Or, 
qu'était  pour  les  Egyptiens  un  Memnonium  P  C'est  une  notion  que 
nous  devons  h  l'excellent  enseignement  de  M.  Lelronnc ,  et  qui  éclair- 
cit  parfaitement  cette  dilficullé. 
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Depuis  que  nous  savons  que  la  rive  gauche  du  Nil  à  Thèbes  s'ap- 
pelait le  quartier  des  Memnonia,  il  faut  renoncer  à  trouver  dans  ce 
mot  le  souvenir  de  tel  ou  tel  roi  ;  on  n*y  peut  voir  autre  chose 
qu'une  altération  du  mot  Mennou,  monuraens.  Seulement,  les  mo- 
numens  de  la  rive  occidentale  portaient  tous  un  caractère  funéraire , 
et  le  tems  a  respecté  fort  à  propos  le  Ramesséum  pour  nous  permettre 
d'étudier  ce  qu'éiait  un  Memnonium  au  grand  complet.  Tout  à  la 
fois  temple  dédié  aux  dieux  protecteurs  du  roi ,  palais  ou  musée  his- 
torique où  ses  victoires  étaient  retracées,  et  lieu  de  réunion  pour  les 
panégyries.  Des  collèges  de  prêtres  étaient  fondés  pour  y  faire  à  tout 
jamais  des  cérémonies  en  l'honneur  du  roi  qui  l'avait  construit.  Ces 
fondations  duraient  encore  au  tems  des  Ptolémées,  ainsi  que  l'ont  ap- 
pris les  papyrus  trouvés  dans  les  tombeaux.  Un  Memnonium,  sem- 
blable à  ceux  de  Eainsès  et  (\! Aménophis,  semble  donc  avoir  été 
principalement  un  splendide  cénotaphe  destiné,  par  son  auteur,  aux 
cérémonies  qui  devaient  perpétuer  parmi  les  peuples  la  mémoire  du 
héros  dont  la  momie  reposait  en  paix  dans  les  souterrains  inviolables 
de  Biban-el-molouk.  Aménemhès  Ille,  qui  avait  élevé  la  pyramide 
pour  protéger  son  tombeau ,  avait  dû  néanmoins  confier  sa  mémoire 
aux  grandes  salles  du  palais  destinées  aux  assemblées  et  aux  fêtes,  et 
c'était  là,  certainement,  le  Memnonium  indiqué  à  Strabon. 

Après  avoir  reconnu  le  Labaris  de  Manéthon,  il  reste  à  vérifier  un 
fait  tout  aussi  considérable.  Il  semble,  en  vérité,  que  les  questions  les 
plus  difficiles  se  soient  donné  rendez-vous  à  cette  dynastie.  A  elle 
appartenait ,  suivant  la  tradition  nationale ,  le  véritable  Sésostris. 
ChampoUion  ,  cependant ,  en  étudiant  la  vie  du  grand  conquérant 
Ramsès,  avait  reconnu  que  les  principaux  traits  de  la  légende  de  Sé- 
sostris appartenaient  à  ce  roi  ;  cette  notion  devient  chaque  jour  plus 
certaine,  et  présente  une  sérieuse  complication.  Cette  fois,  c'est  M.  de 
Bunsen  qui  nous  en  fournit  la  solution  avec  ce  discernement  profond 
qu'il  montre  toujours  dans  l'appréciation  des  renseigneraens  légués 
par  les  anciens.  Lorsqu'on  a  lu  avec  attention  son  travail  sur  l'en- 
semble des  récils  qui  composent  la  légende  de  Sésostris,  on  reste 
convaincu  que  les  Grecs  eux-mêmes  ont  connu  sous  ce  nom  plusieurs 
personnages  différens.  !<>  Un  Scsonchosis  (comme  la  liste  actuelle 
de  Manéthon  nomme  le  premier  Sésourtésen),  à  qui  Dicéarque  attri- 


1%  TRAVAUX  DE  M.  DE  RUNSEN 

bualt  la  division  dos  castes,  oi  qu'il  plaçait  2,936  ans  avant  les  olym- 
piades ;  2'  Un  SéKostris  l(^gislatciir  qui,  suivant  Aristote,  vivait  bien 
longtcms  avant  Minos  ;  3°  Un  conquérant  égyptien  venu  jusqu'en 
Asie  mineure  ,  suivant  Apollonius  de  Rhodes ,  le  savant  auteur  des 
ytrgonnutes,  qui  le  plaçait  l\  une  antiquité  bien  supérieure  à  tous  les 
souvenirs  de  la  Grèce. 

Que  ces  trois  notions  se  rapportent  à  un  même  personnage  ou  à 
plusieurs  rois,  comme  le  pense  !M.  de  Bunsen ,  toujours  est-il  certain 
qu'ils  se  distinguent  nettement  sous  le  rapport  chronologique  des 
autres  récits ,  qui  sont  principalement  :  1"  la  légende  de  Sithos  ou 
Séthosis  ,  chef  de  la  19*  dynastie  dans  Manélhon  ,  et  rapportée  plus 
au  long  par  Josèphc;  2°  les  récits  d'Hérodote  sur  Se sostris  et  de 
Diodore  sur  les  deux  Sésooais ,  dont  les  principaux  traits,  tels  entre 
autres  que  les  raonumens  de  l'Asie  mineure,  ne  peuvent  convenir 
qu'à  Ramsès. 

Il  est  donc  certain  que  les  Grecs  eux-mêmes,  et  surtout  l'école  sa* 
vante  d'Alexandrie,  ont  eu  connaissance  d'un  Sésostris  antérieur  à 
Jiamsès  ,  et  si  quelques  souvenirs  du  récit  d'Hérodote  ont  été  intro- 
duits dans  sa  légende  par  quelque  main  grecque,  toujours  est-il  que 
ce  n'est  pas  une  simple  erreur  qui  a  donné  cette  place  au  nom  do  Se" 
sostris  dans  l'histoire  nationale. 

Le  prédécesseur  d' Aménemhès  ITI  doit  donc  être  le  héros  tradi- 
tioncl.  ^^tfsoâ^r? s  était  plus  qu'un  demi-dieu  ;  «  il  tenait,  dit  Manéthon, 
»  le  premier  rang  après  Oiiris  '.  »  Sésoiirtèscn  HT  avait-il  aux  yeux 
de  la  postérité  cette  auréole  divine  ?  Il  est  impossible  d'en  douter, 
lorsqu'on  voit,  tant  de  siècles  après  sa  mort,  Thoutmès  III  lui  con- 
sacrer le  temple  de  Semneh  en  Nubie.  Ce  fait  est  unique  jusqu'ici 
dans  l'histoire  monumentale  de  l'Egypte.  Les  plus  grands  honneurs, 
accordés  aux  souverains  divinisés,  suivant  les  coutumes  égyptiennes , 
sont  :  l*  L'introduction  dans  la  triade  divine,  surtout  quand  cet  hom- 
mage est  rendu  longtems  après  la  mort  du  i")ersonnage  auquel  il  s'a* 
dresse  ;  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  Ramsès  traita  son  aïeule  Jhmés 
nofréari;  2°  le  culte  public  et  perpétuel  dans  l'édifice  commémoratif 
du  roi  divinisé  :  nous  en  avons  cité  deux  exemples  dans  Amino- 

'  Dans  le  Syneellc,  p.  59,  o. 
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p/i»» ///€t  le  très-aacicn  roi  Snéfrou;  3°  le  culte  associé  dans  les 
temples  avec  celui  des  divej-s  dieux,  c'est  celui  qu'indique  la  légende 
de  tant  de  prêtres  des  dieux  N.  et  du  roi  iV,,  c'est  encore  celui  que 
les  prêtres  accordent  à  Ptoléinée  Epiphane  dans  le  décret  de  Ro" 
gelte  i  U°  ridentificalion  avec  le  dieu  à  qui  l'on  donne  la  figure  du  roi, 
et  la  représentation  du  roi  lui-même ,  se  rendant  hommage  comme  à 
un  autre  dieu,  sont  plutôt  des  flatteries  contemporaines. 

Quant  au  temple  de  Senmeh ,  consacré  après  tant  de  générations 
au  souvenir  spécial  de  Sésourtésen  JII,  il  prouve  un  degré  de  Téné- 
raiion  bien  supérieur.  Dira-t-on  que  c'est  le  hasard  qui  amène  encore 
en  face  du  Sésostris  de  ftlanéthon  le  grince  auquel  ce  culte  a  été 
rendu  !  Quel  autre  nom  que  celui  de  Sésostris  pouvait  réveiller  à  un 
si  haut  degré  l'attention  de  Thoutmès  ?  Le  tems  et  les  révolutions,  qui 
ont  emporté  les  monumens  de  son  règne  ,  ne  permettront  peut-être 
pas  de  régler  au  juste  la  part  que  réclamait  sa  gloire  dans  la  légende 
de  Sésostris,  mais  la  dédicace  du  temple  de  Semneh  nous  prouve 
suffisamment  que  la  dernière  phrase  de  iManéthon  lui  était  bien  con- 
sacrée :  Is  apud  jEgyptios  proximoslpost  Osirim  honores  tulit  \ 
On  ne  voit  pas  que  Ramsès  ait  été  l'objet  d'une  semblable  vénération, 
quoique  le  sceptre  soit  resté  si  îongtems  dans  sa  famille.  Les  monu- 
mens de  ses  descendans  sont  encore  trop  nombreux  pour  que 
la  chose  eût  échappé  aux  recherches  des  archéologues;  d'où  l'on  peut 
conjecturer  que  J'esosrm  la  dut  autant  à  la  sagesse  de  ses  institutions 
qu*au  succès  de  ses  armes.  On  s'étonnerait,  à  bon  droit  ,que  M.  de 
Bunsen  ait  négligé  le  culte  rendu  à  Sésourtésen  III,  si  l'on  ne 
remarquait  que  les  exigences  de  son  système  chronologique  le  for- 
cent à  voir  Sésostris  dans  le  roi  précédent. 

Il  est  donc  certain  que  la  liste  de  fllanéthon,  comparée  avec  la  fa- 
mille d'Jménemhès ,  présente  des  différences  moindres  que  dans 
aucune  autre  dynastie.  Deux  faits  uniques ,  la  construction  du  laby» 
rinlhe,  par  Aménemhès  III,  et  la  divinisation  de  son  prédécesseur, 
nous  ont  fourni  deux  points  de  repère  inespérés,  et  sur  lesquels  nous 
pouvons  établir  sans  crainte  notre  assertion  ;  aussi  adopterons-nous, 

*  O;  ÙTtô  Aî")fuiTTî«v  j/.eT«  ôaipiv  wpwTcv  vcuiaOrvat;  dans  le   Syncelie  , 
p.  59,  D. 
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sans  hésiter,  la  correciion  proposée  par  M.  Lepsius  pour  ce  nom  de 
Sésourlésen  que  Champollion  avait  lu  Osortasen ,  mais  en  signalant 
lui-même  par  un  ?  l'incertitude  dans  laquelle  il  était  resté  sur  la  va- 
leur du  premier  caractère,  le  sceptre  à  tête  de  chacal.  Ce  savant  l'a- 
vait pris  pour  un  O,  regardant  alors  le  premier  de  ces  rois  comme 
Osorchon  de  la  22'  dynastie.  Mais  nous  possédons  maintenant  les 
noms  des  quatre  Osorchon ,  qui  sont  écrits  d'une  manière  toute  dif- 
férente et  par  des  signes  dont  la  valeur  n'est  pas  douteuse.  La  pre- 
mière articulation  restait  donc  complètement  inconnue,  et  maintenant 
que  le  nom  ...sortésen  se  trouve  amené,  sans  arbitraire,  en  face  des 
deui  rois  Sésonchosis  et  Sésostris,  la  lecture  de  M.  Lepsius  ne  sou- 
lève aucune  objection  '.  Nous  pensons,  avec  M.  de  Bunsen  ,  que  ce 
nom  était  primitivement  Sésortosis ,  et  que  de  cette  forme  provien- 
nent les  diverses  dérivations,  Sistosis,Sésoosis,  SésothiseiSésostris. 
Ce  mot  célèbre  ne  peut  être  autre  chose  qu'une  altération  grecque 
d'un  vrai  nom  égyptien,  et  ne  provient  certainement  pas  de  Ramsès, 
Je  ne  doute  pas  que  iManéthon  ne  l'ait  écrit  ainsi  lui-même  sous 
cette  forme  altérée  pour  mieux  indiquer  aux  Grecs,  pour  lesquels  il 
écrivait,  que  c'était  là  qu'il  fallait  placer  le  roi  divinisé.  Dans  Ératos- 
thène,  au  contraire,  le  texte  portait  Sistosis,  ou  même  originairement 
Sésortosis  ;  car  s'il  y  avait  eu  Sésostris ,  le  mot  trop  bien  connu 
n'eût  jamais  été  altéré.  Dans  l'état  actuel  du  texte ,  on  trouve  avant 
ilfam  cette  phrase  tronquée:  Sidrocrr/epuLTii;  HpaxXîiç  xpoTaioç*.  Il 
est  impossible  de  ne  pas  distinguer  dans  ces  mots,  tout  altérés  qu'ils 

■  Nous  avons  étudié  dans  un  travail  spécial  la  valeur  de  l'articulalion  repré- 
sentée par  le  sceptre  d  tcte  de  chacal.,  avec  le  soin  que  méritait  le  nona  de 
Sesostrit.  Nous  nous  écartons  légèrement  sur  ce  point  de  M.  Lepsiuf  :  nous 
croyoni  qu'il  faut  y  reconnaître  le  son  mixte  ts  ou  1/  dont  nous  avons  exposé 
la  nature  dans  le  2*  article  {.ïimales,  t.xiv,  p.  360).  La  véritable  lecture  serait 
donc  Tsesoiirtesen,  d'où  viennent,  d'un  côté,  les  transcriptions  Tuser  tasis 
Tosor  thrus  et  ra  toisés,  et  de  l'autre  Scsonclus.  Sesoosis  etSc'sosfris.Le  mot 
ijésor,  en  [lerdant  son  r  final  comme  tantil'autres  mots  de  l'Egyptien  antique, 
('identifie  avec  les  mots  coptes  tjocis,  ljise;sci'j:nciir,  domination,  puissance  ; 
ce  qui  donne  un  sens  bien  plus  naturel  que  l'idée  de  gardien,  hasardée  par 
Champollion  dans  toutes  les  phrases  où  ce  mot  est  employé,  et  répond  d'ailleurs 
à  la  traduction  d'Erntosl/iène. 
t»  Dans  le  Syncelle,  p.  Î24,  *. 
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sont,  un  nom,  Sistosis,  et  les  débris  d'une  glose,  Hermès  ou  Hercule 
puissant.  Quand  on  sait  qu'il  était  question  d'un  Sésostris,  on  peut  se 
faire  aisément  idée  de  ce  qu'elle  contenait.  Le  roi  devait  être  regardé 
comme  un  Hermès  pour  sa  sagesse,  et  comme  un  Hercule  pouf  sa 
puissance.  Le  mot  xpaxaio; ,  cependant ,  pouvait  appartenir  à  la  tra- 
duction du  nom  égyptien;  en  effet,  nous  avons  vu  la  même  racine 
traduite  par  Ératosthène  d'une  manière  analogue  dans  le  nom  Rayo- 
sis-Ra-sésorf  Ap-/ixpaT(op. 

Le  témoignage  de  Manéthon,  sur  la  place  chronologique  de  notre 
dynastie,  serait  suffisant  s'il  s'agisait  d'une  époque  moins  reculée; 
mais  comme  ce  fragment  historique  si  complet  déjà,  et  qui  le  devien- 
dra bien  davantage,  affiche,  quant  à  son  antiquité ,  des  prétentions 
tout-à-fait  insolites  et  en  dehors  des  limites  assignées  jusqu'ici  à  nos 
connaissances  historiques,  comme  d'ailleurs  le  2*  volume  de  Manéthon 
a  subi  d'une  manière  plus  marquée  les  outrages  du  teras,  que  le  total 
ne  répond  plus  aux  nombres  de  détail ,  que  l'époque  des  pasteurs 
entre  autres  diffère  extrêmement  dans  le  récit  de  Joséphe ,  et  dans 
les  divers  extraits  du  Syncelle  et  à'Eusèbe,  nous  ne  pouvons  borner 
là  notre  recherche  au  milieu  de  ce  bouleversement  des  textes  histo- 
riques. Manélhon  ne  s'est-il  pas  trompé?  La  famille  à!Jménemhès 
n'était  elle  pas  originairement  la  17"  dynastie  ?  iN'a-t-elIe  pas  été  dé- 
placée par  une  erreur  de  l'historien,  ou  par  un  remaniement  dû  à  ses 
abréviateurs?  Y  a-t-il,  enfin ,  quelque  trace  sur  les  monumens  qui 
nous  force  à  jeter  160  rois  entre  Amos  et  Séheh-nofrèou  ?  Il  nous 
faut  la  preuve  que  cela  a  dû  être  ainsi ,  et  la  parole  de  Manéthon, 
quelque  garantie  que  les  monumens  lui  aient  apportée  jusqu'à  celte  li- 
mite, ne  nous  suffirait  pas  pour  faire  remonter  toute  celte  histoire  à 
10  siècles  avant  Moïse. 

Vtc  E.  de  ROUGÉ. 


VJh  NOUVELLE  DESCRIPTION 

^vc\]coio^\(  2l56yi'imuc  ci  6ibliquc. 
NOUVELLE  DESCRIPTION 

DES   RUINES  DE  PEUSÉPOLIS 
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ÎDnuicmc  2lrticlc  •. 

Visite  au  tombeau  de  Cyras.  —  Sur  remplaccmenl  de  Pasagardes.  —  iMonu- 
niens  des  victoires  du  roi  Chapour  sur  Valérien  et  Aurélien.  —  Sur  la  lec- 
ture des  inscriplioDS  cunéirormes. 

En  quittant  Nakchi-Roustam,  arrêtons -nous  quelques  instans  avec 
nos  artistes  aux  ruines  dites  Mesdjide-maderc-Sukïman,  plus  recn- 
Ices  vei^s  le  nord-est.  Elles  ont  donné  matière  h  une  discussion  d'un 
haut  intérêt  historique.  D'abord,  occupent-elles  remplacement  de 
Pasagardes  ?  En  second  lieu,  le  monument  funéraire  qu'on  y  voit  est-il , 
suivant  l'opinion  de  quelques-uns,  le  tombeau  de  Cyrus? 

Sans  vouloir  présomptucusement  décider  la  question,  nous  oserons 
néanmoins  remarquer  que  sa  position  peut  convenir  au  premier  siège 
de  la  monarchie  fondée  par  Cyrus.  En  elTet ,  la  victoire  qu'il  avait 
remportée  dans  ce  lieu  sur  Astvaqe  l'avait  glorieusement  consacré. 
C'est  |)ourquoi  ce  prince  y  rassemblait  tous  les  ans  les  troupes  qu'il 
exerçait  aux  manœuvres  et  aux  fatigues  de  la  guerre.  Le  Chah  a  pré- 
sentement encore  l'habitude  d'aller  camper,  à  la  même  saison,  sur  le 
plateau  tempéré  de  quelque  monlagnc  abondante  en  pâturages.  Ce 
lieu  de  campement,  au  rapport  des  historiens,  se  couvrit  bientôt  de 
temples,  de  palais  et  d'édiliccs,  et  prit  l'aspect  et  le  dé\eloppement 
d'une  cité  \  Alors,  Pasagardes  devint  comme  le  premier  i)oiut  cl  le 

'  Voir  le  l^arliclc  dans  le  n.  précédent  ci-dessus,  p.  88. 
•  Xénopb.,  Ci/tvp.  tii,c.o  el7.— Plular.  f^icU'.ïrlaxo:  m.— Ctésia».  Pers. 
cap.  xu. 
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comoienccmenl  de  celle  vaste  capiialc  de  la  royauté,  qui  semble  échc- 
iouDée,  pour  ainsi  dire,  sur  le  bord  de  l'Araxe,  depuis  Mourgab, 
jusqu'au  palais  de  Persépolis,  Celle  étendue  rappelle  celle  de  Baby- 
lone  et  de  Ninke,  où  le  prophète  Jonas  cheminait  plusieurs  jours , 
imitant  les  Chaldéens  à  la  pénitence.  De  la  sorte,  on  peut  concilier  les 
textes,  opposés  en  apparence,  des  auteurs  grecs  et  latins,  qui  sem- 
blent confondre  quelquefois  Pasagardes  ou  Persagade  *  avec  Perse' 
polis,  à  cause  de  l'analogie  des  noms,  et  qui  tantôt  les  séparent  clai- 
rement et  les  représentent  seulement  comme  assez  voisines.  En  outre, 
l'objeciion  de  la  distance  que  l'on  oppose  au  sentiment  de  M.  Grote- 
fend%  qui  place  comme  nous  Pasagardes  à  Madré-Suleiman,,  n'a 
plus  rien  qui  contiedise  les  témoignages  d'yt/rneu  et  de  Slrabon.  Une 
dizaine  de  Heues  n'était  point,  comme  on  l'a  dit,  un  trop  long  détour 
pour  l'armée  macédonienne,  avide  de  butin,  bien  qu'elle  fût  en  proie 
aux  tourmens  de  la  faim  et  de  la  soif.  En  effet ,  les  bords  de  l'Araxe 
étaient  fertiles  et  peuplés.  Et  si  dans  ce  passage  :  «  De  là,  vers  l'orient, 
»  les  Mages  ont  Passagardcif,  château  où  est  le  tombeau  de  Cyrus  ',  » 
au  lieu  de  rapporter  indè ,  «  de  là ,  »  à  Laodicée  ^,  on  entend  que 
riine  place  la  même  ville  de  Pasagardes  h  l'orient  de  Persépolis  ou 
(ïlstakhr,  il  n'y  aurait  point  erreur  de  la  part  du  géographe  latin, 
parce  qu'en  remontant  la  vallée  du  Sivend ,  pour  aller  à  Mourgab  ou 
Madré-Suleïman,  on  suit  quelquefois  la  direction  de  l'orient,  et  con- 
stamment celle  du  nord-est. 

Trompés  par  un  rapport  de  Morier,  qu'avaient  trompé  lui-même 
les  faux  renseignemens  des  gens  du  pays ,  d'autres ,  à  l'exemple  de 
Manuert  et  de  Rennell,  s'appuyant  sur  des  passages  empruntés  aux 
géographes  arabes  Aboulféda  et  Ibn-Haucal,  pensaient  qu'il  fallait  al- 
ler chercher  Pasagardes  à  Fasa ,  et  prétendaient  qu'on  y  trouverait 
des  monumcns  aussi  nombreux  et  aussi  intéressans  qu'à  Persépolis, 
L'Académie  des  Beaux-Arts  partage  cette  opinion  dans  les  instructions 

•  Quinte  Curce,  lib.  x,  c.  22. 
-  Hoeck,  loc.  cit.,  p.56-(33. 

J  Inde  ad  Orienlem  Wagi  obtinent  Passagaidas  caslellum»  in  quo  Cjri 
sepulcrum  esl.Plin.,  ficsl.  jial;  lil).  yi,  c.sa,  n.  5.  ^..,_.  ,.^, 

lio  eck,  id.  il). 
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qu'elle  a  remises  à  nos  artistes.  Mais  l'excursion  que  MM,  Coste  et 
l'iandin  ont  faite  à  Fam  prouve  qu'il  faut  se  défier  des  indications 
vagues,  en  l'crse  surtout,  et  que  jamais  Pasarjardes  n'a  occupé  l'em- 
placement de  Fasa.  Aucun  débris  de  construction  n'apparaît  sur  le 
sol;  on  y  voit  seulement  quelques  monticules  de  terre,  dont  l'un, 
appelé  (Jualahc-Zoh'ak,  ferait  croire  toutefois  que  ce  lieu  tient  par 
ses  souvenirs  à  l'anticiuité  héroïque  de  l'Iran.  De  plus,  l'assonance  des 
syllabes  Fasa  et  Pana,  que  l'on  croyait  avoir  un  même  radical,  dis- 
paraît dans  l'accent  local  des  habitans  qui  prononcent  Fessa  ou  Fcça. 
J)'où  il  résulte  que  l'opinion  de  M.  Grotefend  acquiert  une  plus  grande 
probabilité. 

Ensuite ,  si  nous  ouvrons  Arrien  ,  nous  sommes  frappés  des  trails 
de  ressemblance  qui  existent  entre  sa  description  du  tombeau  de 
Cijrus  et  le  monument  dans  lequel  les  Persans  croient  que  sont  ren- 
fermés les  restes  de  la  mère  de  Salomon  «  C'est  au  centre  des  jardins 
»  royaux  de  PasagardeSy  dit-il  ' ,  que  s'élevait  ce  tombeau  ,  entouré 
»  de  bois  touffus,  d'eaux  vives  et  de  gazons  épais.  C'était  un  édifice 
»  dont  la  base,  assise  carrément  sur  de  grandes  pierres,  soutenait  une 
')  voûte,  sous  laquelle  on  entrait  avec  peine  par  une  très-petite  porte.» 
»  On  y  conservait  le  corps  de  Cyrus ,  dans  une  arche  d'or,  sur  un 
»  abaque,  dont  les  pieds  étaient  également  d'or  massif.  Il  était  couvert 
»  des  plus  riches  tissus  de  l'art  babylonien  ,  de  tapis  de  pourpre  ,  du 
»  manteau  royal ,  de  la  partie  inférieure  de  l'habillement  des  Modes, 
»  de  robes  de  diverses  couleurs,  de  pourpre  et  d'hyacinthe,  de  col- 
r>  liers,  de  cimeterres,  de  bracelets,  de  pendans  en  pierreries  et  en 
»  or.  On  y  voyait  aussi  une  table.  L'arche  funéraire  occupait  le  centre. 
>'  Des  degrés  intérieurs  conduisaient  à  une  cellule  occupée  par  les 
»  mages,  dont  la  famille  avait  conservé,  depuis  la  mort  de  Cyrns ,  le 
»  privilège  de  garder  le  corps.  » 

Le  dessin  de  M.  Flandin  et  les  mesures  prises  par  M.  Coste  s'accor- 
dent à  nous  donner  la  même  idée  de  son  ancienneté  et  de  la  puis- 
sance de  son  architecture.  L'esquisse  de  Marier  le  réduisait  à  des 
proportions  trop  mesquines.  Les  grandes  pierrc.'i  qui  forment  l'assise 
dépassent,  en  hauteur,  la  stature  humaine.  La  très-pelitc  porte  inlro- 

'  Arrien,  liv  vi,  ch.  8. 
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«luit  luujours  dans  son  intérieur,  assez  large  pour  contenir  Y  arche 
d'or  et  les  autres  objets  énumérés  par  Arrien.  Que  Strabon  le  quali- 
fie de  petite  tour,  «  TTup^ô;  où  [xiyaç, ,  »  il  n'y  a  rien  qui  doive  nous 
surprendre  dans  celte  inexactitude  de  détail  ;  d'ailleurs,  à  cause  de 
son  élévation,  le  tombeau  offre  réellement  de  loin  cette  forme  à  l'œil, 
en  sorte  que  les  soldais  d'Alexandre,  qui  ne  l'avaient  point  examiné 
avec  attention ,  pouvaient  ainsi  le  décrire  dans  leurs  rapports.  Les 
eaux  vives  de  la  rivière  Bendemir,  l'ancien  Araxe,  qui  coule  auprès, 
entretenaient  la  fraîcbeur  des  bois  touffus  et  des  gazons  épais  culti- 
vés à  l'enlour.  Un  seul  point  peut  d'abord  embarrasser,  c'est  la  cel- 
lule occupée  par  des  mages,  à  laquelle  conduisaient  des  degrés  inté- 
rieurs ';  et  encore  peul-on  supposer  qu'à  l'époque  où  la  foi  de 
l'islamisme  remplaça  dans  l'Iran  le  culte  de  Zoroastre ,  les  maliomé- 
lans  aient  retranché  et  fait  disparaître  cette  construction  accessoire , 
qu'ils  devaient  regarder  comme  un  signe  d'idolàirie.  Supposer  qu'il 
soit  un pyrée  ou  autel  du  feu,  comme  on  l'a  dit,  c'est  ignorer  com- 
pléiement  la  forme  une  et  générale  des  atech-gàhs  ou  autels  consa- 
crés aux  cérémonies  du  Magisme.  De  plus,  jamais  les  musulmans,  qui 
viennent,  chaque  jour,  en  pèlerinage  à  ce  tombeau,  s'acquitter  de 
leurs  vœux  et  de  leurs  prières,  n'auraient  persévéré  dans  ce  respect 
religieux,  si  le  monument  avait  été  un  sanctuaire  des  Guèbres  ,  eux 
(jui  témoignent  partout  leur  horreur  et  leur  antipathie  pour  les  tra- 
ditions qui  perpétuent  le  souvenir  de  la  religion  de  Zoroastre,  Tout  à 
côté  sont  les  ruine»  d'un  ancien  tékié  ou  monastcre  de  Derviches.  On 
pourrait  croire  que  ces  religieux  musulmans  se  sont  établis  à  la  place 
occupée  d'abord  par  les  religieux  mages.  L'objection  la  plus  sérieuse 
est  celle  qu'on  peut  tirer  du  caractère  de  larchitecture  du  monu- 
ment, qui  a  des  traits  du  style  grec ,  ressemblance  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  les  autres  constructions  de  Fersépolis.  AJais  comme  nous  ne 
prétendons  pas  qu'il  lut  élevé  aussiiùl  après  la  mort  de  Cyrus,  et  que 
les  Perses  entrèrent  immédiatement  sous  ses  successeurs  en  contact 
avec  les  Grecs,  rien  n'empêche  d'imaginer  que  ces  nouveaux  rapports 

•  Il  serait  important  d'examiner  sur  les  manuscrits  cl  les  anciens  textes 
d'Arrien,  si  le  mot  inteneur  n'est  point  une  faute  de  copiste.  Cette  ressource 
nous  manque  en  Perse. 
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lioliliyiics  n'aioiU  accidciUelleiuenl  modifie'  le  slylo  propre  de  l'archi- 
tcclurc  persane. 

Des  mines  nombreiisos,  rparsos  dans  la  plaine,  atîcsicnl  l'existence 
d'une  ville  ancienne.  On  doit  snrtont  y  romarqticr  nn  soubassement 
dï'difice,  construit  sur  nn  moniiculc  avec  des  pierres  massives  et 
disposées  selon  l'ordre  d'arcliitcctnre  persépolitain.  I.cs  Persans  rap- 
pellent Takht  ou  le  trône ,  nom  qui  indiqnc  quelque  ouvrage  des 
anciens  rois  achéinénides.  Sa  longueur  est  de  79  niL'tres  et  sa  largeur 
de  58.  De  plus,  ces  messieurs  ont  trouve  nn  autd  du  feu  que  ne 
mentionnent  pas  les  anires  voyageurs.  Il  est  de  forme  cubique,  et  l'on 
y  monte  par  un  escalier  de  six  marches. 

Après  avoir  terminé  leurs  explorations  sur  le  lliéàlre  supposé  de 
l'ancienne  Pa.'^agardes,  'SX'Sl.  Coste  et  Flandin  se  dirigèrent  vers  Chiraz, 
et  visitèrent,  à  une  lieue  de  la  ville,  le  Takhlé-madéj'é-Snh'ïman  ou 
le  trône  de  la  mêrc  de  Snlomon  ,  que  Tliévenot,  Herbert,  Cliardin 
cl  de  Bruyu  appellent  Mcsdjide-n  adcrc-Solcïman,  dénomination  qui 
pourrait  le  faire  confondre  avec  le  monument  dont  nous  venons  de 
parler.  On  a  cru  devoir  fixer  l'épaque  de  la  construction  au  règne  des 
Achéménides.  En  elTet ,  la  pierre  et  les  deux  ligures  sculptées  sur  le 
côté  des  portes,  sont  tout- à-fait  semblables  h  la  pierre  et  aux  sculptures 
du  palais  de  Per.sépolis.  Toutefois,  comme  il  n'y  a  pas  d'harmonie  dans 
l'ensemble  de  l'ouvrage,  et  quil  semble  se  lier  au  monument  voisin, 
nommé  Kadcmfjàh,  on  jwurrait  penser  que  l'cclillce  a  été  bâii  avec 
les  matériaux  de  Persépolis  par  des  princes  sassanides.  Les  trois  reliefs 
de  Radenigûli,  grossièrement  sculptés ,  rappellent  le  style  des  autres 
sculptures  qui  représentent  Ardcrhir  et  les  souverains  de  sa  dynastie. 
La  tète  d'un  personnage  qui  y  figure  est  ornée  des  bandelettes  et  du 
globe,  symboles  de  la  royauté. 

De  (jliira/, ,  ces  messieurs  gagnèrent  C'hapour,  ([\\\  fut  une  cité 
considérable ,  bûtie  par  le  roi  dont  clic  a  pris  !c  nom.  Des  six  bas- 
reliefs  dessinés  par  M.  l'iandin,  trois  sont  destinés  à  célébrer  la  vic- 
toire de  ce  même  Chapour  sur  l'infortuné  Valérien.  La  sculpture  a  un 
siyle  noble  et  nn  caractère  imposant.  La  perf«ctioii  du  travail,  qui  sup- 
pose une  connaissance  anatomiquc  du  corps  linmain.  a  fait  penser  avec 
vraisemblance  que  le  vainqueur  contraignit  les  ouvriers  romains  tom- 
bés en  !;on  puuNoir  ù  Iraxailler  à  te  moiiunicnl ,  (jui  perpétue  la  mé- 
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muire  de  leur  hiiuiiiiaiioi).  A  l'enlrée  d'une  caverne  très-élcvéc,  à 
laquelle  on  arrive  diflicilcnicnl,  et  non  sans  danger,  par  un  sentier  ù 
pic ,  est  une  statue  colossale  de  Chapour,  taillée  autrefois  sur  place 
dans  le  roc  vif ,  mais  aujourd'hui  renversée  et  détachée  de  son  pié- 
destal. Depuis  quelques  années  seulement,  elle  est  connue  des  voya- 
geurs. 

De  là ,  descendus  à  Bouchir,  MM.  Coste  et  Flandin  prirent  mie 
route  direclc  pour  Firuiizabad.  Les  rivières,  les  torrens  et  les  hautes 
montagnes  ne  les  arrêtèrent  point.  La  température  du  climat  est  si 
heureuse  que,  surpris  par  la  nuit  dans  ces  déserts,  ils  ont  pu  bivoua- 
([ucr  en  plein  air,  au  mois  de  janvier.  La  datte,  le  citron  et  l'orange 
sont  les  fruits  qui  embelUssent  les  vergers,  là  où  la  terre  ne  manque 
pas  de  bras  pour  la  culture  ou  d'eau  pour  les  arrosemens.  Aboulféda 
prétend  que  Firouzabad  est  l'ancienne  Gour,  et  selon  Ibn  Haucal, 
^rdechir  et  KosrouÂnouchirevan  peuvent  se  disputer  l'honneur  de 
sa  fondation,  bien  que  son  nom  consacre  spécialement  la  mémoire  du 
roi  Firouz.  Les  restes  d'antiquités  qu'on  y  rencontre  se  bornent  à  ua 
monument  fort  élevé  ,  ayant  à  la  fois  la  forme  d'une  tour,  d'un  mi- 
naret et  d'un  obélisque.  L'ordre  de  sa  construction  paraît  le  faire 
remonter  à  l'âge  des  Achéméuides.  A  une  demi-parasange ,  est  un 
vaste  palais  sassauide  qui  offre  quelques  légères  imitations  du  style 
pcrsépolitain.  M.  Flandin  en  a  dessiné  un  second  sur  lequel  nous  avons 
cru  lire  le  nom  de  Chapour.  Les  caractères  pehlvis  de  son  inscrip- 
tion, qui  se  compose  de  huit  lignes  très-courtes,  ont  une  forme  cur- 
sive  peu  nette  et  différente  de  celle  qui  accompagne  les  sculptures  de 
Nakchi-Roustam  et  de  Nakchi-Radjab. 

Ces  messieurs  arrivèrent  ensuite  à  Darabyerd,  en  passant  par  Fessa 
et  non  pas  Fasa,  différence  de  prononciation  sur  laquelle  il  n'est  point 
inutile  de  revenir,  puisqu'elle  achève  de  prouver  que  là  n'a  jamais  été 
rasagardes.  On  attribue  sa  fondation  à  Darius,  fils  de  Bahman,  8'  roi 
de  la  dynastie  kuianienne.  Les  mines  qu'AbouIféda  place  dans  ses 
environs  ne  sont  plus  exploitées  ;  on  ignore  même  aujourd'hui  leur 
position.  M.  Coste  a  cru  distinguer  les  traces  d'un  aqueduc,  et,  à 
une  parasange  de  là,  M.  Flandin  a  copié  un  bas-relief  qui  représente 
encore  la  victoire  de  Chapour  sur  Aurélien.  Son  épaisse  chevelure,  la 
tiare,  le  collier  cl  les  autres  attributs  do  la  royauté  le  font  rccon- 
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naître;  il  est  iiionté  sur  un  clieval  de  l)aiaillc  ;  de  la  main  droite,  il 
lient  un  glaive  ou  un  sceptre ,  et  il  étend  la  gauclie  sur  la  tète  nue 
d'un  Romain  ,  eu  signe  de  pardon.  Derrière  ce  captif,  on  en  voit  26 
auties  t'gaietncnt  dans  la  posture  de  supplians.  Les  pieds  du  cheval 
foulent  un  ennemi  renversé.  De  l'autre  côté,  derrière  le  monarque, 
sont  rangés  en  ordre  18  guerriers  persans. 

Cinq  mois  avant  l'arrivée  de  ces  messieurs,  Darabgerd  avait  été 
visité  par  une  dame  française,  nommée  Louise  de  La  Marinière.  Des 
revers  de  fortune  essuyés  durant  la  révolution  l'avaient  conduite  en 
Perse,  à  la  cour  du  CItâh,  où  elle  remplissait  avec  mérite  les  fonctions 
d'institutrice  et  de  dame  de  compagnie,  dans  le  liarem.  A  l'âge  de  60 
ans,  elle  conservait  encore  toute  sa  vivacité  d'esprit  et  un  goût  pro- 
noncé pour  les  lettres.  Quelques  années  auparavant ,  elle  avait  par- 
couru et  fait  dessiner  par  un  peintre  persan  les  principaux  monumens 
de  Persépolis.  Nous  possédons  même  la  relation  de  son  itinéraire , 
rédigé  succinctement,  de  façon  à  faire  comprendre  le  sujet  des  figures, 
dont  quelques-unes  sont  dessinées  avec  assez  d'exactitude.  Son  pein- 
tre l'avait  suivie  à  Darahycrd;  mais,  attaquée  par  l'influence  du  climat, 
pernicieux  durant  les  chaleurs  de  l'été  ,  elle  était  revenue  mourir  à 
Chiraz,  dans  un  triste  abandon. 

Les  travaux  consciencieux  de  MM,  Coslc  et  Flandiu ,  en  complé- 
tant ceux  qu'ont  exécutés  dans  ce  siècle  sur  les  mêmes  monumens 
Morier,  sir  ■\Vilhani  Ouseley,  sir  Robert  Ker  Porter,  Robert  Steuart 
et  Bellino,  achèveront ,  il  faut  l'espérer,  d'écarter  le  voile  qui  couvre 
encore  les  antiquités  persanes.  L'élude  de  l'art  asiatique  et  la  critique 
de  l'histoire  orientale  recevront  un  puissant  secours  de  leurs  dessins, 
(jui  vont  soumettre  aux  regards  des  savans  les  précieux  restes  d'une 
époque  et  d'un  peuple  si  curieux  à  connaître.  Autant  les  copies  de 
ISiebuhr  jetèrent  de  lumières  sur  celles  de  Chardin,  autant  celles-ci 
serviront  à  résoudre  les  inexactitudes  et  à  combler  les  lacunes  de  la 
relation  de  iNiebuhr.  Quel  précieux  moyen  de  vérification  pour  les 
philologues  occupés  à  iuterpréier  les  caractères  cunéiformes!  Ce 
système  d'écriture,  qu'on  croyait  être  à  jamais  une  énigme  insoluble, 
a  cédé  aux  efforts  persévérans  qui,  depuis  la  lin  du  dernier  siècle  n'ont 
cessé  de  tenter  son  explication.  iM.  de  Sacy  ouvrit  la  voie,  par  sa  dis- 
ierialion  lumineuse  sur  les  inscriptions  pchloies  des  Saisanidss. 
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MM.  0.  G.  Tycliscii,  Miinicr,  Ilagcr  et  Lichtenstoin,  encouragés  par 
son  exemple,  abordèrent  ce  sujet  si  difficile.  Mais  ils  n'avancèrent  pas 
la  question,  fauie  de  clierclier  dans  les  anciens  idiomes  de  l'Iran  la 
clef  qui  devait  ouvrir  ce  sanctuaire  mystérieux.  M.  Grotefend,  en  de- 
^inant  la  transcription  de  quelques  noms  historiques,  exposa  avec  jus- 
tesse, en  1803,  les  principes  qui  devaient  diriger  cette  étude.  Les 
observations  de  M.  de  Sacy  rectifièrent  les  siennes,  et  inspirèrent  à 
M.  Saint- Martin  des  vues  nouvelles  sur  ces  écritures.  La  mort  nous 
a  privé  du  fruit  de  ses  recherches;  et  l'honneur  de  la  découverte  a 
été  réservé  au  jeune  et  savant  M,  E.  Burnouf.  La  langue  zend,  qu'il 
avait  retrouvée,  lui  fournit,  en  1836,  le  point  d'appui  sur  lequella 
philologie ,  fixant  son  levier,  pouvait  sûrement ,  et  d'un  seul  coup , 
soulever  toute  la  masse  des  difficultés.  Presque  en  même  tenis ,  un 
jeune  savant  d'Allemagne,  qu  avaient,  pour  ainsi  dire,  associé  à  M.  E. 
Burnouf  ses  travaux  sur  d'autres  questions,  M.  Lasen,  guidé  par  une 
érudition  et  une  rectitude  d'esprit  vraiment  admirables,  arrivait,  par 
une  voie  dilTérenie,  au  même  but;  et  l'accord  de  ces  deux  jeunes 
savans  sur  la  détermination  des  signes  les  plus  importans  prouvait 
qu'ils  avaient  trouvé  les  élémens  de  la  véritable  lecture  du  premier 
système  cunéiforme  '.  Dans  ce  même  lems  un  disciple  de  M.  de  Sacy, 
M.  Millier,  dirigé  par  les  conseils  de  M.  E.  Burnouf,  se  livrait  à  l'étude 
approfondie  du  pehlvi;  et  ses  travaux,  qui  déterminent  les  lois  gram- 
maticales de  celle  autre  langue  contemporaine  du  zend,  doivent  con- 
duire désormais  à  l'interprétation  du  second  système.  Ce  résultat, 
propre  à  rectifier  les  recherches  relatives  au  premier,  conduira,  sans 
doute ,  prompiement  à  l'intelligence  du  troisième,  que  nous  croyons 
être  formulé  dans  la  langue  chaldéenne. 

Alors,  des  pages  importantes  seront  ajoutées  aux  annales  de  l'an- 
cien Orient  ;  et  nous  osons  assurer  d'avance  que  leur  témoignage,  con- 
cordant avec  les  livres  saints,  en  confirmera  la  véracité.  C'est  ainsi  que 
la  science,  travaillant  au  profit  de  la  foi,  direction  normale  ,  qu'elle 
devrait  constamment  suivre ,  viendra  à  l'appui  des  traditions  sur  les- 
quelles repose  le  fondement  de  notre  religion. 

'  Nous  avons  raconté  en  détail  l'histoire  de  la  découverte  de  cet  alphabet 
runtlfnrme^  dans  nolip  tome  x,  p«}çe  '»i.3  (l"^'  st^rie). 
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Les  jours  do  la  sploiulciir  de  Perstpnlis  cl  de  IVnipiic  des  Perses 
étaient  ceux  dans  los(|iicls  ces  souverains,  marchant  dans  la  voie  que 
Dieu  leur  avait  ouverte ,  accoii'.|)lissaiont  fidèlement  ses  volontés,  et 
devenaient ,  par  le  renversement  de  Bal)\  lone  et  par  la  délivrance  du 
peuple  hien-aiiné  qui  y  était  retenu  captif,  la  figure  de  Jésus-Christ, 
destructeur  de  l'empire  des  ténèbres  et  rédempteur  de  l'humanité. 
Alors,  le  roi  yJrtaxcrxès  disait  à  Ksdrns  :  «  que  tout  ce  qui  appartient 
»  au  culte  du  Dieu  du  ciel  lui  soit  accordé  avec  diligence,  de  peur 
»  que  sa  colère  n'éclate  sur  le  royaume  du  Uoi  des  rois  et  sur  ses  en- 
»  fans'  ",  paroles  que  peuvent  lui  envier  les  monarques  les  plus  chré- 
tiens. Quand  ses  successeurs  tombèrent  dans  l'oubli  de  la  crainte  di- 
vine et  dans  la  corruption  des  monarchies  qu'ils  avaient  eu  mission 
d'anéantir,  ils  furent  h  leur  tour  précipités  du  trône  ;  et  la  vengeance 
du  Seigneur  visita  leur  capitale,  comme  autrefois  celle  des  Cbaldéens, 
Les  prédictions  de  Jérémie  à  l'accomplissement  desquelles  ils  avaient 
servi  d'instrumens  ,  se  vérifiaient  contre  eux  et  contre  la  cité,  siège 
de  leur  orgueil.  <>  Accourez,  disait  le  prophète,  des  extrémités  de  la 
»  terre,  arrachez  les  pierres  du  chemin,  élevez-en  des  monceaux  et 
»  lapidez-la  ;  que  rien  n'y  survive...  Enveloppez-la,  que  personne 
»  n'échappe...  J'allumerai  la  flamme  dans  ses  murs,  et  elle  dévastera 
»  tous  ses  alentours...  La  sécheresse  sera  sur  ses  eaux,  et  elles  tari- 
«  ront,  parce  qu'elle  a  été  la  terre  des  sculptures  et  qu'elle  s'est  glo- 
»  rifiée  en  ses  idoles...  C'est  pourquoi  elle  ne  sera  plus  habitée  ï 
«jamais,  ni  reconstruite  jusqu'à  la  fin  des  générations'...»  Qui 
pourrait  nier  l'inspiration  de  ces  oracles ,  en  les  voyant  accom- 
plis par  des  coups  aussi  sensibles  et  aussi  durables  que  ceux  qui  ont 
imprimé  sur  toutes  ces  contrées  le  caractère  de  la  maléJiction  et  du 
châtiment?  L'Orient  est  la  terre  des  ruines;  et  sa  nature  extérieure 
atteste  qu'elle  souffre  |>our  un  crime  non  expié. 

Ce  crime,  nous  le  disions  en  commençant ,  a  été  pour  la  Perse  et 
le  reste  de  l'Asie  occidentale  le  mépris  et  le  refus  de  la  foi  qui  a  régé- 
néré et  qui  vivifie  l'Occident.  Ici,  la  doctrine  sensuelle  et  voluptueuse 
du  Magisme  a  été  préférée  aux  dogmes  de  la  pure  morale  préchée 
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par  les  a})ôtres  saints  Thomas  et  Thadée.  Qu'en  est-il  résulté?  Visla- 
misme  lui  a  imposé  de  force  les  erreurs  de  son  symbole  ;  il  l'a  livrée 
aux  ravages  des  Arabes,  puis  aux  dynasties  de  la  race  turque ,  qui  la 
domine  encore  ,  et  qui,  exerçant  sur  elle  la  mission  de  vengeance  et 
de  dévastation  dont  elle  a  toujours  été  1j  ministre,  achève  de  détruire 
ses  villes,  de  dépeupler  ses  campagnes,  de  miner  la  société  dans  ses 
bases  ,  avec  la  loi  antisociale  de  la  polygamie;  et  bientôt  nous  aurions 
le  douloureux  spectacle  d'une  nation  s'éteignant,  avec  le  culte  qui  l'a 
tuée,  s'il  n'était  décidé  là-haut  que  les  peuples  qui  jusqu'ici  n'ont 
point  connu  le  nom  de  Dieu,  en  goijteront  enfin  les  douceurs  et  les 
bienfaits.  C'est  aux  sociétés  de  rEuro|>e  qu'est  réseï  vé  le  devoir 
d'opérer  ce  miracle  de  la  charité  ;  et  les  moyens  de  la  régénération 
doivent  s'adresser  d'abord  aux  communions  chrétiennes  dispersées 
au  milieu  des  races  musulmanes  et  opprimées  par  elles.  Commençons 
par  éclairer  et  secourir  nos  frères  dégénérés,  et  ils  deviendront  les 
réformateurs  de  ceux  qui  présentement  les  méprisent.  C'est  pourquoi 
leur  foi,  corrompue  par  l'hérésie  et  le  schisme,  doit  être  rétablie  dans 
son  intégrité ,  et  la  lumière  de  la  doctrine  orthodoxe  doit  dissiper  les 
ténèbres  de  l'ignorance  et  de  l'erreur  :  renouvellement  spirituel ,  que 
rîiglise-mère  peut  seule  effectuer,  en  rappelant  les  églises  dissidentes 
à  la  vie  de  son  unité  indéfectible. 

Seigneur,  hàlcz  cet  avenir  désirable  pour  la  gloire  de  votre  nom  et 
nécessaire  au  soulagement  des  maux  qui  pèsent  sur  une  portion  de  la 
famille  humaine  ! 

Eugène  BORÉ, 
Membre  correspondant  de  l'Institut. 

Djoulfa,  prèsd'Ispahan,  16  mars  1841. 
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TAiiLEAU 

DES  PROGRÈS   FAITS   DANS   L'ÉTUDE    DES  LANGUES 
ET  DES  HISTOIRES  DE  L'OIUENT 

PENDANT  L'ANNÉE  18'i5  . 

(Suite  et  fin  '.) 

6.  Progrès  dans  l'étude  des  langues  assyriennes. 

En  nous  toin'nant  vers  la  ÎMésopntamic  ,  qui  fst  depuis  quelques 
nnnées  le  thôâlrc  do  si  grandes  découvertes  archéologiques ,  nous  ne 
trouvons  qu'un  seul  essai  de  décl:ilTremenl  des  inscriptions  nssy- 
riennes,  par  M.  Isidore  Loewenslcrn  \  Il  est  probable  qu'on  n'arri- 
vera à  un  résultat  certain  que  lorsqu'on  possédera  des  inscriptions 
trilingues  d'une  étendue  considérable,  et  dans  lesquelles  il  se  trouvera 
assez  de  noms  propres  pour  que  la  comparaison  de  la  coloiuie  persé- 
politaine  avec  la  colonne  assyrienne  nous  donne  un  alphabet  assyrien 
à  peu  près  complet.  Il  existe  une  pareille  inscription  sur  le  tombeau 
de  Darius;  malheureusement,  MM.  Flandin  et  Coste,  qui ,  pourtant, 
ont  été  sur  les  lieux  et  ont  dessiné  le  monument,  ne  l'ont  pas  copiée. 
Mais  M.  /f'estergnard  en  a  pris  copie;  cl  il  serait  à  désirer  qu'il  se 
décidât  à  la  livrer  au  monde  savant,  pour  donner  une  base  solide  aux 
éludes  sur  l'écriture  assyrienne  ,  éludes  qui  sont  devenues  d'une  im- 
portance extrême  pour  l'histoire,  depuis  que  nous  possédons  une  si 
grande  masse  d'inscriptions.  Schulz  en  avait  rapporté  t\'2  de  AVan; 
M.  Bottn  en  a  copié  plus  de  200  à  Khorsabad  ;  M.  Jiourt  en  a  trouvé 

•Voirie  commencement  dans  noire  cahier  précédent,  ci-dessus,  p.  100. 

"  Essai  dt  (ifchijlfrcment  (tirècrilure  assyrienne  pour  servir  à  l'explica- 
liondit  tnonumenl  de  Khorsabad,  paris.  Loewenslern.  Paris,  1815,  in-8. 
(35  page»  et  3  planches.) 
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depuis  à  Arbèle ,  et  M.  Layard  est ,  dans  ce  moment ,  occupé  à  dé- 
blayer, à  iXimroud,  un  grand  monument  qui  est  couvert  d'inscriptions 
comme  celui  de  Kliorsabad.  Pendant  que  ces  feuilles  étaient  sous 
presse,  les  deux  Chambres  ont  rendu  une  loi  pour  la  publication  des 
découvertes  de  M.  Botta,  et  le  public  savant  aura  bientôt  sous  les  yeux 
le  texte  de  M.  Boita,  la  collection  entière  des  inscriptions  qu'il  a  co- 
piées et  les  dessins  des  bas-reliefs  par  M  Flandin.  Puisse  M.  le  ministre 
de  l'intérieur  trouver  un  moyen  de  faire  publier  ce  grand  ouvrage  à 
un  prix  qui  ne  le  rende  pas  inaccessible  aux  personnes  auxquelles  il 
est  réellement  destiné,  et  qui,  seules,  peuvent  en  faire  usage  !  Cela 
devrait  être  possible,  puisque  le  gouvernement  fait  les  frais  entiers  de 
la  publication. 

7.  Progrès  dans  l'étude  des  inscriptions  persépolitaines  et  de  la  littérature 

persane. 

Il  n'est  venu  à  ma  connaissance  aucun  nouveau  travail  sur  les  in- 
scriptions persépolitmnes,  si  ce  n'est  un  traité  anonyme  imprimé  à 
Oedenbourg,  en  Hongrie,  sous  le  titre  de  J^estiges  de  l" Orient 
conservés  dans  la  langue  magyare  '.  Je  ne  puis  qu'indiquer  le  titre 
de  cet  opuscule,  car  il  est  écrit  en  hongrois,  et  c'est  pour  moi  lettre 
close.  Au  reste,  la  Société  asiatique  de  Londres  va  publier  enfin  les 
travaux  de  M.  Rawlinson  sur  la  grande  inscription  de  Darius  à 
BisitoiiHy  la  plus  considérable  de  toutes  et  celle  dont  l'intérêt  histo- 
rique est  le  plus  grand,  à  en  juger  par  les  fragmens  que  M.  Rawlin- 
son a ,  de  tems  en  tems ,  communiqués  à  ses  amis.  M.  Rawlinson 
accompagne  sa  traduction  d'un  travail  sur  la  grammaire  et  le  dictioii- 
lionnaire  de  la  langue  persane  au  tems  de  Darius. 

La  littérature  persane  proprement  dite  s'est  enrichie  de  quelques 
nouvelles  publications.  Un  membre  de  votre  conseil  {M.  Mohlj  a  Mt 
paraître  le  3*  volume  de  Védition  de  Firduusi  %  qui  fait  partie  de  la 
Collection  orientale.  Ce  volume  contient  la  continuation  de  V Histoire 
de  Keï-Khosrou ,  mais  sans  mener  à  sa  fin  ce  règne,  qui  remplit 

^''^.  A  Magyar  nyelij  heleti  enle'kei.  Sopron   (Oedenburg),   in-8,    1844, 
■'(T^  pages.) 

•»  Le  livre  des  Rois,  par  Abou'ikasim  Firdousi,  publié,  traduit  et  commenté 
par  M.  J.  MohI.  Paris,  184fi,  in-fol.  Tvii,  et  659  pai;.'» 
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presque  le  quart  du  Livre  des  Hoig.  M.  Bland ,  à  Londres ,  annonce 
une  édiliun  des  œuvres  de  Nizami  et  a  débuté  par  la  publication  du 
Mahzen-al-^srar  '  (le  dépôt  des  secrets);  c'est  une  série  d'anec- 
dotes qui  servent  de  texte  h  des  applications  morales  et  philosophiques. 
Cet  ouvrage  paraît  aux  frais  de  la  Société  anglaise  pour  la  publication 
des  textes  orientaux.  On  ne  possédait,  jusqu'à  présent,  des  œuvres  do 
Nizami,  que  quehpics  extraits  et  des  éditions  du  Sehander-nameh. 
Ce  grand  poêle  mérite  pourtant  d'être  mieux  connu.  On  a  beaucoup 
parlé  de  la  poésie  persane ,  mais  c'est  seulement  lorsque  nous  aurons 
des  éditions  et  des  traductions  de  Djclal-eddiii  Roumi,  de  Nizami, 
de  Z>j«mi ,  d'^/iwen,  que  nous  pourrons  suivre,  dans  ses  phases 
principales  et  dans  les  œuvres  des  grands  maîtres,  ce  magnifique  dé- 
veloppement poétique,  qui  marque,  avant  tout,  la  place  de  la  Perse 
moderne  dans  l'histoire  littéraire. 

M.  Brockhaus,  à  Leipzig,  a  fait  imprimer,  à  l'occasion  d'une  fête 
de  famille,  quelques  cxcmi^laircs  d'une  rédaction  du  Licir  du  perro- 
quet \  plus  ancienne  que  celle  qui  a  été  souvent  reproduite  sous  le 
litre  de  Touti-nameh.  C'est  un  de  ces  livres  de  fables  indiennes  qui 
ont  fait  le  tour  du  monde  sous  dos  noms  très-variés  et  avec  des  addi- 
tions et  dos  changemcns  très-considérables.  Celui  dont  il  s'agit  dans 
ce  moment  a  été  traduit  du  sanscrit  en  pehlewi,  sous  les  Sasanides , 
ensuite  en  arabe  sous  le  nom  de  Livre  des  sept  vizirs ,  et  reproduit 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe ,  sous  les  titres  de  Dolopatos,  de 
Synlipas ,  de  Roman  des  sept  sages ,  et  autres.  La  rédaction  que 
M.  Brokhaus  a  fait  imprimer  est  celle  de  Nahschebi  ;  elle  est  d'un  style 
très-simple  et  paraît  avoir  été  faite  cUe-mènie  sur  la  rédaction  que 
l'auteur  du  Fihrisl  appelle  le  petit  livre  de  Sindibad. 

M.  Spiegcl  a  \mh\iQ,  à  Leipzig,  une  Chrestomathie  persane  ',  corn, 
posée  de  morceaux  en  prose  et  en  vers,  tirés  du  Jkkaristan  y  de 

'  Muhuin  ni  .hrâr  o/ .\r.a'iii,  publislicd  by  Bland.  London,  1845,  in-i.  (5 
et  118  pages.) 

'  Die  fiehen  nciicn  Mcislcr  von  Xn  duché  l>i.  lu-i.  (12  et  13  pag.)  Ce  petit 
Mvre  ne  porte  aucune  date  ;  il  a  été  imprimé  à  Leipzig  en  ISiô,  et  n'a  été  tiré 
qu'à  douze  exemplaires. 

'  6'Am/owia//»rt /?(r;j/Vff,  cdidit  et  glossario  etplanavit  Fr.  Spiopel.  LipsiiCi 
1846,  in-8.  (341  papros.) 
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VAniccri-SohnU  ,  de  Firdousi ,  de  Saài ,  dix  Sekandcr-nameh  de 
Nizami,  de  khakani  et  de  Feïzi.  Ces  derniers  morceaux  sont  inédits  ; 
les  autres  ont  été  tirés,  en  général ,  d'éditions  publiées  en  Orient ,  et 
corrigés  à  l'aide  de  manuscrits.  M.  Spiegel  y  a  ajouté  un  vocabulaire^ 
et  le  tout  forme  un  manuel  bien  calculé  pour  les  commencemens  de 
l'étude  du  persan. 

La  grammaire  persane  a  été  l'objet  de  deux  publications.  M.  Splieth , 
à  Leipzig,  a  autographié  sur  pierre  la  grammaire  qui  sert  d'introduc- 
tion au  dictionnaire  connu  sous  le  nom  de  Ferhengui-Raschidi'. 
Ce  petit  livre  est  un  fac-similé  du  manuscrit,  dont  il  a  conservé  toute 
la  disposition,  jusqu'à  la  forme  et  la  position  des  gloses  marginales. 
C'est  une  manière  très-convenable  de  publier  des  textes  orientaux, 
qui,  par  la  nature  du  sujet,  ne  s'adressent  qu'à  un  petit  nombre  de 
lecteurs.  Enfin,  M.  Garcin  de  Tassy  a  donné  une  nouvelle  édition  de 
la  Grammaire  persane  que  Sir  William  Jones  avait  fait  imprimer  en 
français  en  1772  \  Le  nouvel  éditeur  y  a  fait  quelques  corrections  de 
style  et  de  fond,  ainsi  que  quelques  additions  nécessaires  pour  rendre 
ce  traité  élémentaire  propre  à  servir  à  ceux  qui  commencent  l'étude 
du  persan.  M.  Garcin  de  Tassy  parle,  dans  sa  préface,  de  l'intention 
qu'il  avait  eue  de  rédiger  un  traité  entièrement  neuf  sur  la  grammaire 
persane,  et  il  serait  à  désirer  qu'il  donnât  suite  à  cette  idée ,  car  il 
n'existe  pas  d'ouvrage  sur  ce  sujet  qui  soit  au  niveau  de  l'état  actuel 
de  la  science. 

8.  Progrès  dans  l'étude  de  la  langue  turque. 

11  n'est  venu  à  ma  connaissance  qu'un  seul  ouvrage  relatif  à  la 
langue  turque,  c'est  la  grammaire  de  M.  Redhouse  ',  employé  au 
bureau  des  interprètes  du  divan  de  Constantinople.  Le  travail  de 
M,  Redhouse  paraît  fait  avec  autant  de  soin  que  de  connaissance  de 

«  Grammaticœ  persicce  prceccpla  et  re?ulcc^  quas  lexico  persico  Fethengî 
Resciddl  préfixas  scripsit  el  edidil  D'  Splielh.  Halle,  184G,  in-8.  (51  pages.) 

»  Grammaire  persane  de  sir  W.  Jones,  seconde  édition  française,  revue, 
corrigée  et  augmentée  par  JL  Garcin  de  Tassy.  Paris,  1845,  in-12.  (iv  et 
129  pages.) 

'  Grammaire  raisonnee  de  la  langue  ollomnne^  par  J.  W.  Redliousc.  Parisf, 
l.Sir,,in-S.  (.3i3  pages.) 
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son  sujoi,  et  se  disiiiigue  des  grammaires  aiiiérieuros  surtout  dans  la 
théorie  du  verhe.  L'auti^ur  termine  son  livre  par  l'analyse  grammati- 
cale détaillée  d'un  morceau  turc,  destiné  à  ceux  qui  voudront  appren- 
dre la  langue  sans  maître.  M.  Redhouse  annonce  un  dictionnaire 
turc  qui  est  sous  presse  dans  ce  moment  à  l'imprimerie  impériale 
ottomane. 

Je  ne  dois  pas  quitter  l'Asie  occidentale  sans  faire  mention  de  deux 
ouvrages  numistnaiiques  qui  s'y  rapportent,  et  dont  le  premier  est  un 
manuel  général  de  numismatique  orientale  '.  Le  grand  duc  de 
Saxe-AVeymar  a  fondé  récemment,  à  l'université  de  Jéna  ,  un  musée 
de  médailles,  dans  lequel  il  a  fait  entrer  la  belle  collection  de  médailles 
orientales  qu'avait  formée  RI.  Zwick,  à  Saint-Pétersbourg  M.  Slickef, 
directeur  du  musée,  publie  la  description  de  cette  collection  et  vient 
d'en  faire  paraître  le  l*"""  caliii-r,  qui  traite  des  monnaies  des  Oin- 
méiades  et  des  Abbasides.  L'auteur  ne  s'en  tient  pas  à  la  description 
des  pièces  nouvelles  que  contient  le  cabinet  de  Jéna,  il  donne  des 
spécimens  des  monnaies  principales,  mÎMiie  quand  elles  sont  déjà  con- 
nues, pour  fournir  un  manuel  général  de  numismatique  arabe  II  a 
accompagné  ce  cahier  d'une  planche  lithographiée ,  dans  laquelle  on 
s'est  appliqué  à  imiter  l'éclat  métallique  des  pièces,  mais  où  la  gra- 
vure des  légendes  laisse  beaucoup  à  désirer. 

Le  second  ouvrage  porte  le  titre  de  documens  numismatiques  de 
Géorgie  %  et  contient  la  description  (jue  donne  le  prince  Uarutarjeff 
de  sa  riche  collection  de  médailles  géorgiennes.  Il  les  divise  en  sept 
classes:  géorgiennes  sasanides,  géorgieimes  byzantines,  géorgiennes 
arabes,  géorgiennes  pures,  géorgiennes  de  princes  étrangers,  géor- 
giennes persanes  et  géorgiennes  russes.  L'auteur  discute  en  détail,  et 
avec  autant  de  modestie  que  de  connaissance  du  sujet,  les  légendes  de 
chacune  de  ces  médailles  et  les  points  historicpies  qui  s'y  rattachent, 
et  son  ouvrage  se  termine  par  un  supplément  d'un  rafTinement  très- 

'  Ilandbuch  zur  morgenlandiscitcn  J/unt/auic/e  \on  D'  Stickel;  cah.  l, 
Leipzig,  1845.  in-4.  (108  pages.) 

*  Documens  numismatiqtus  du  loyaume  d<  Georvic,  par  le  prince  ^Michel 
Barulaycff,  conseiller  d'étal.  Saint-i'étersbourp,  184(,  in-i.  (571  pages  et  de 
nombreuses  planches.) 


ingénieux  ;  c'est  une  tablclle  de  médailler  dans  laquelle  son  incrustées 
les  empreintes  métalliques  d'une  vingtaine  de  médailles  en  argent  et 
en  cuivre,  obtenues  par  un  procédé  galvanique  de  l'invention  de  l'au- 
tour. L'ouvrage  est  écrit  eu  russe;  mais  les  chapitres  principaux  sont 
accompagés  d'une  traduction  française. 

9.  Progrès  dans  l'élude  de  la  littérature  hindoue. 

Si  maintenant  nous  passons  à  l'Inde,  nous  trouvons  d'abord  un  tra- 
vail sur  les  Védas,  par  M.  Roth  ',  h  Tubingen  ,  travail  qui  comprend 
trois  dissertations  :  l'une  sur  Vhistoii'e  des  f^édas,  l'autre  sur  la  plus 
ancienne  grammaire  védique,  la  troisième,  sur  la  nature  des  don- 
nées historiques  que  l'on  peut  tirer  de  ces  lirres.  L'auteur  suit,  dans 
ce  petit  ouvrage,  les  traces  de  Colebrooke  ;  il  précise  les  observations 
de  ce  grand  indianiste  sur  l'origine  et  le  caractère  des  collections  des 
hymnes  védiques,  et  indique  une  série  de  travaux  qu'il  sera  indispen- 
sable d'entreprendre  pour  nous  rendre  intelligibles  ces  monumens  de 
la  plus  haute  antiquité  ;  il  pose  plutôt  les  questions  qu'il  ne  les  résout, 
mais,  dans  une  matière  si  neuve  et  si  difficile,  c'est  beaucoup  de  bieu 
poser  les  questions.  Heureusement,  l'attention  des  indianistes  se  porte 
partout  sur  la  littérature  védique,  et  l'on  peut  espérer  que  l'on  pos- 
sédera bientôt  des  matériaux  abondaus  pour  l'étude  de  celle  partie 
capitale  des  lettres  indiennes.  Les  autres  branches  de  la  littérature 
sanscrite ,  les  épopées ,  les  poèmes  lyriques  et  dramatiques ,  les  Pou- 
rânas,  les  ouvrages  de  science  et  de  légit.lation  suffiraient  pour  assigner 
aux  Hindous  une  place  éminente  dans  l'histoire  des  littératures  an- 
ciennes ;  mais  ce  qui  leur  donne,  dans  l'histoire  de  la  civilisation,  un 
rôle  tout-à-fait  à  part,  ce  sont  les  Védas  et  les  systèmes  philosophi- 
ques qui  s'y  rattachent;  c'est  par  eux  que  Vfnde  a  agi  sur  le  genre 
humain  et  a  si  puissamment  contribué  à  la  formation  des  idées  qui 
ont  fait  la  gloire  des  peuples  les  plus  civilisés  ^ 

•  Ziir  Lilleratur  und Geschiclile  cUr  ff'ecla,  cl)-ci.'/i/tan(//u».^in\QnRo[h, 
Stullgart,  1846,  in-8.  (146  pages.) 

'  >'ous  fcions  remarquer  ces  dernières  paroles,  parce  qu'elles  indiquent  le 
système  de  ces  écrivains,  qui  prétendent  que  toutes  les  civilisations,  y  comprii  la 
religion  chrétienne,  viennent  des  Indes.  M.  MohI  aurait  bien  dû  nous  dire  ;ï 
quelle  source  les.  Indiens  eux-mêmes  avaient  puisé  ce  quil  y  a  de  vrai  dans 
leurs  livres.  A.  il. 
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M.  r.ihbé  Gorresio,  en  publiant  le  3"  volume  de  son  écliiion  du 
liamnyana  •,  est  eniré  dans  la  parlie  inédile  du  poëine.  L'inipressiou 
du  premier  volume  de  la  traduction  italienne  est  très  avancée,  de  sorte 
qu'on  verra  achever  cette  grande  entreprise  dans  un  tems  beaucoup 
plus  court  qu'on  n'était  en  droit  de  l'espérer.  On  sait  que  M.  Gor- 
resio suit  rigoureusement  la  réflaction  dite  bengali  du  poëme  épique, 
pendant  que  31  Scbicgel  avait  préféré  la  rédaction  des  couimcnla- 
Icurs  On  assure  que  M.  Gi'dcmcister,  à  Bonn,  se  propose  d'achever 
l'édition  commencée  par  M  Schlegel,  cl  qu'il  a  l'intention  de  s'en 
tenir,  encore  plus  exactement  que  n'avait  fait  son  prédécesseur,  à  la 
rédaction  des  commentateurs.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  ce  plan,  qui 
mettrait  entre  nos  mains  des  éditions  des  deux  rédactions,  et  permel- 
Iraii  ainsi  de  décider  beaucoup  de  questions  critiques ,  dont  la  solu- 
tion peut  nous  éclairer  sur  l'histoire  de  ce  grand  monument  poétique. 

La  simplicité  du  Uamaynna  et  du  Muhabharat  fmit  par  déplaire 
aux  lettrés  indiens,  lorsque  l'âge  d'or  de  leur  littérature  fut  passé,  et 
ils  tombèrent  dans  l'admiration  des  rafTinemens  grammaticaux ,  dans 
le  iDépris  du  naturel  et  le  culte  du  langage  savant.  Ils  s'appliquèrent 
à  refaire  en  détail  et  par  fragmens  leurs  anciennes  poésies^  et  don- 
nèrent aux  productions  de  cette  nouvelle  manière  le  nom  de  grands 
p(jrmcs,  qui  nous  paraît  presque  une  dérision.  }i\.' Sch'ùlz  vient  de 
publier  la  traduction  allemande  des  deux  premiers  chants  du  Kira- 
târjunyam  \  poëme  de  cette  classe  qui  est  l'amplificalion  d'un  épi- 
sode du  Mahahharal.  Ce  livre  passe  dans  l'Inde  pour  une  merveille 
de  style,  et,  sous  ce  rapport,  on  est  toujours  obligé  d'accepter  les  ju- 
gemens  de  la  nation,  à  qui  appartient  l'ouvrage  ;  mais,  sous  le  rapport 
du  goût,  il  est  permis  de  décliner  l'autorité  de  l'opinion  locale,  et  de 
trouver  que  l'art  de  la  diction  et  la  perfection  mécanique  des  vers  ne 
couvrent  pas  la  pauvreté  du  fond. 
La  Grèce  a  fourni  h  la  littérature  sanscrite,  dans  le  premier  volume 


'  lïamnyana,  porma  ivctimw  di Falmici^  pcr  GaspareGorrcsio  t.  m;  Paris, 
1845,  in-8.  (xxxvi  et  478  pages) 

»  DharavCs  Kirnlarjunyam,  Gcsang  1  und  II,  OUS  dcm  Sanscrit  ûbcrsClzl 
von  Dr.  Schulz,  liiclcfeM,  I^îj,  in-i.  (17  pugcs.) 
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des  OKuvrcs  posthumes  de  M,  Galanos,  un  conlingcnl  inailendu  •. 
M.  Galanos  était  un  négociant  grec  établi  à  Calcutta,  qui  abandonna, 
vers  la  lin  du  dernier  siècle,  son  commerce  pour  se  retirer  à  Bénarès, 
où  il  adopta  le  costume  et  la  manière  de  vivre  des  braraanes,  et  passa 
quarante  ans  dans  leur  société  et  dans  leurs  écoles.  Il  mourut  en  1833 
et  laissa  des  traductions  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  sanscrits. 
M.  Jean  Voiima,  à  Athènes,  vient  de  faire  imprimer  &a  vie  et  la  tra- 
duction de  quelques  livres  des  moralistes  indiens,  drjà  connus  pour 
la  plupart  en  Europe.  Galanos  paraît  avoir  cherché  à  Béuarès,  plutôt 
la  sagesse  comme  la  cherchaient  les  anciens ,  que  le  savoir  comme 
l'entendent  les  modernes,  et  ses  raanuscris  sont  probablement  plutôt 
une  curiosité  littéraire  qu'un  secours  pour  l'érudition. 

Le  Rajah  Radhakant  Deh,  de  Calcutta,  a  fait  paraître  le  5'^^  volume 
de  son  Dictionnaire  encyclopédique  sanscrit  '.  Dans  cet  ouvrage, 
chaque  mot  est  suivi  de  rinierprétaiion  du  sens,  des  synonymes  avec 
l'indication  du  dictionnaire  dont  ils  sont  tirés,  de  la  description  de 
l'objet  auquel  il  s'ajiplique,  et  de  citations  empruntées  aux  livres  clas- 
siques qui  en  ont  fait  usage.  L'utilité  de  cet  ouvrage  pour  les  études 
en  Europe  est  malheureusement  restreinte  par  son  excessive  rareté; 
car  l'auteur  l'imprime  à  ses  frais  et  ne  le  met  pas  en  vente.  Le  système 
de  distribuer  les  ouvrages  au  lieu  de  les  vendre  fait  honneur  h  la  ma- 
gnificence des  auteurs  ou  des 'gouvernemens ,  mais,  quelque  soin 
qu'on  mette  à  les  faire  parvenir  dans  les  mains  de  ceux  qui  en  fe- 
raient usage,  on  n'y  réussit  jamais  complètement,  et  il  vaudrait  mieux, 
je  dirais  même,  il  serait  plus  généreux  de  les  mettre  en  vente  h  un 
prix  assez  bas  pour  que  tous  ceux  qui  en  ont  besoin  pussent  se  les 
procurer. 

L'entreprise  de  Radhakant  Deb  est,  au  reste,  d'autant  plus  méri- 
toire que  l'étude  du  sanscrit ,  comme  en  général  celle  des  langues 
savantes  de  l'Orient,  n'a  jamais  été  aussi  peu  encouragée  dans  l'Inde 
qu'ellel'est  actuellement.  Cela  tient  à  des  raisons  particulières,  très- 

'  Ay,u.Y-f î'yj  FaXavou  ÀÔr.valou  Iv^dcwv  aSTOC'^^f aotwv  TTfo'^pcao;  ,  Athènes, 
1S45,  in-8.  (i8  et  155  pages.) 

'  Sr>/>(/a  Kalpa  Drnma,  par  Radhakant  Dcb,  vol.  V;  Calcutta,  l'CG  de  l'ère 
de  Saka,  in-i.  (pages  3bl3-501  i.) 
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graves  et  très-louables  en  tlks- mêmes,  si  on  n'en  poussait  pas  trop 
loin  les  conséquences.  Il  s'est  opéré,  dans  radniiiiaslralion  anglaise 
de  l'Inde,  un  grand  mouvement  de  rapprocliement  vers  le  peuple; 
d'un  coté,  le  gouvernement  se  sert  ofiiciellemcnt  des  dialectes  locaux 
cl  exige  de  plus  en  plus,  de  ses  employés  européens,  une  connaissance 
parfaite  des  langues  usuelles  ;  de  l'autre  côté,  il  a  élargi  le  cercle  des 
emplois  accessibles  aux  Indiens  ,  et,  pour  les  y  rendre  aptes,  il  mul- 
tiplie ses  écoles  et  y  introduit  un  système  d'examens  (pii  tourne  les 
études  de  la  jeunesse  indienne  vers  les  connaissances  pratiques  qu'ils 
ne  peuvent  acquérir  que  dans  des  ouvrages  européens  ou  dans  des 
traductions  que  le  gouvernement  fait  inipiimer  dans  les  dialectes 
provinciaux  de  l'Inde.  Ces  mesures  sont  pleines  de  sagesse  et  d'hu- 
manité ,  mais  on  n'aurait  pas  dû  abandonner  l'encouragement  que 
méritent  les  études  savantes.  Le  résultat  de  cette  direction  donnée  à 
l'éducation  a  produit  une  quantité  très-considérable  de  livres  en  hindi, 
biudoustani,  mabratii  et  autres  dialectes ,  que  l'administration  ou  les 
sociétés  d'encouragement  pour  les  écoles  ont  fait  imprimer  ou  liibo- 
grapbier  à  Calcutta,  à  Dehli,  à  Agra,  à  Bombai ,  à  Pounah,  etc.  (^c 
n'est  que  par  accident,  et  d'une  manière  incomplète,  que  nous  par- 
viennent les  titres  de  ces  ouvrages,  et  pourtant  je  pourrais  eu  remphr 
des  pages  entières  ;  mais  ces  livres,  quoique  écrits  dans  des  langues 
orientales,  n'ont  pas  d'intérêt  pour  nous. 

Il  a,  néanmoins,  paru  à  Agra  un  ouvrage  que  je  ne  puis  me  dispenser 
de  mentionner.  La  Compagnie  des  Indes  a  l'ait  publier,  il  y  a  quelques 
années ,  un  Glossaire  de  tous  lesUermes  techniques  qui  s'emploient 
dans  l'administration  desdilïérentes  provinces  de  l'Inde;  elle  a  envoyé 
ce  livre  à  tous  ses  employés  européens,  avec  l'invitation  de  fournir  des 
détails  sur  l'origine  et  l'emploi  de  chacun  de  ces  termes,  et  toutes  les 
réponses  sont  destinées  à  être  placées  entre  les  mains  de  M.  AMIson, 
pour  fournir  à  ce  grand  indianiste  les  matériaux  d'un  ouvrage  com- 
plet sur  ce  sujet.  Un  des  employés  les  plus  distingués  de  la  compa- 
gnie ,  M.  Llliot,  secrétaire  de  la  cour  centrale  des  provinces  supé- 
rieures de  l'Inde,  a  fourni,  en  réponse  à  celte  invitation,  un  travail  si 
considérable ,  que  le  gouverneur  d'Agra  s  est  décidé  à  le  faire  impri- 
mer pour  servir  de  modèle,  cl  votre  Société  \ient  d'en  recevoir  le 
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premier  volume'.-  C'est  un  glossaire  arrangé  selon  l'alphabet  euro- 
péen ;  chaque  mot  est  écrit  en  carctèrcs  latins,  arabes  etdévanagaris  , 
et  suivi  de  sa  définition  ,  de  son  éiymologie ,  de  remarques  sur  la 
liuaucc  du  sens  dans  lequel  il  est  employé  dans  les  provinces  supé- 
rieures, et  de  notices  souvent  très  étendues  sur  l'objet  qu'il  exprime.  Il 
serait  difficile  de  donner  une  idée  exacte  de  la  multitude  de  faits  que 
contiennent  ces  notices  sur  l'iiistoire  des  diverses  tribus  mentionnées, 
sur  la  culture  des  plantes  énumérées  dans  le  glossaire,  sur  la  géographie, 
lu  géuéalogie  des  familles,  sur  les  punitions,  sur  les  impôts,  les  mœurs, 
les  dialectes  locaux  et  mille  autres  sujets.  II  y  a  bien  peu  d'ouvrages 
sur  l'Inde  qui  contiennent  autant  de  faits  neufs;  et  si  tous  les  sup- 
l)lémens  au  Glossaire  qui  se  préparent  ressemblaient  à  celui  de  M.  EU 
liot,  l'Inde  serait  bientôt  un  des  pays  les  mieux  connus  du  monde. 

»  Notre  confrère,  M.  Pavie,  a  publié  la  traduction  de  la  relation  de 
V  expédition  faite  par  ordre  d'Aurengzih  contre  le  pays  d'Assam'. 
Mir  Djoumlah,  vice-roi  du  Bengale,  chargé  de  cette  entreprise  en 
1661,  s'empara  de  la  plus  grande  jwrtie  du  pays  ;  mais  les  fièvres  le 
firent  périr,  lui  et  presque  toute  son  armée  ,  et  Aurengzib  fut  obligé 
de  renoncer  à  cette  conquête.  Ahmed  Scheliab-eddin  Talisch,  un  des 
secrétaires  de  Mir  Djoumlah ,  qui  avait  fait  la  campagne  avec  lui 
composa  en  langue  persane,  après  la  mort  de  son  patron  ,  le  récit  de 
l'expédition.  Son  ouvrage  fut  traduit,  en  1805,  en  hindoustani,  par 
Mir  Hoséin,  et  M.  Pavie  s'est  servi  de  cette  version  pour  sa  traduction 
française.  Ou  remarque,  daus  le  récit  de  ïalisch  et  dans  sa  manière 
d'observer  les  faits,  les  défauts  ordinaires  des  auteurs  musulmans,  mais 
ù  un  moincUe  degré  qu'à  l'ordinaire.  C'était,  évidemment,  un  homme 
iuteiligent -,  il  parle  d'un  pays  peu  connu,  et  raconte  des  évéuemens 
dramatiques  dont  il  a  été  témoin  oculaire  ;  en  un  mot ,  son  ouvrage 
méritait,  à  beaucoup  d'égards,  d'être  traduit  dans  une  langue  euro- 
péenne. 

»  M.  l'abbé  Bertrand  nous  a  donné,  sous  le  titre  de  Séances  de 

'  Supplevienl  ofthe  Glnssary  oflndian  lerms,  by  M.  M.  Eliiot.  A{rro,'1R45 
in-8.  (447  pages.) 

*  Tarilili-i-Jsh(un,)  (lit  de  fe.ipedilion  de  Mir-Djumlah  au  pai/s  d  .li- 
h.iiit,  par  Théodore  l'avie.  Paris,  18Î5,  iii-8.  (xxxi  et  L»1C  pages.) 
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I/(ndari',ui)C  traduction  française  d'un  ouvrage  liindoustani,  inlilulé 
La  rose  du  Pardon.  Cliacuu  sait  avec  quelle  pompe  et  quel  fanalibinc 
les  Schlitcs  de  Perse  et  de  l'Inde  célèbrent  l'anniversaire  de  la  mort 
des  fils  d'Ali.  On  représente  ce  meurtre  tous  les  ans,  sous  forme  dra- 
matique, et  on  lit  en  public,  pendant  les  jours  qui  précèdent  la  repré- 
sentation, les  récits  légendaires  des  événemens  qui  se  rattachent  à  la 
destruction  de  la  famille  d'Ali.  C'est  un  recueil  de  ces  récits,  di\ibés 
en  journées,  composé  en  1812,  par  Mohannncd-IIaider  Dakscli,  pro- 
fesseur de  persan  à  Madras,  que  M.  Bertrand  vient  de  traduire.  11  paraît 
que  l'ouvrage  liindoustani  lui-même  est  une  traduction  d'un  livre 
persan  intitulé  Le  Jardin  des  Martyrs  ;  mais  M.  Bertrand  remarque 
avec  raison  que  le  traducteur  liindoustani  y  a  probablement  fait  des 
cbangemens  considérables,  car  son  ouvrage  porte  toutes  les  marques 
du  goût  des  musulmans  d'aujourd'hui ,  et  le  ton  amjioulé  de  l'auteur 
devient  presque  choquant  quand  il  fait  parler  des  personnages  histo- 
riques dont  on  possède,  dans  les  auteurs  arabes,  tant  de  discours  em- 
preints d'une  simplicité  admirable.  ^\,  Bertrand  a  effacé  une  partie 
de  ces  défauts  dans  le  but  de  rendre  jwpulaire  en  lïurope  la  littérature 
orientale  ;  mais  c'est  une  entreprise  bien  diflicile  et  pour  laquelle  les 
auteurs  orientaux  modernes  n'offrent  que  de  faibles  res.«ources.i"\l.  Gar- 
cia de  ïassy  a  joint  aux  Séances  de  liaidari  la  traduction  de  i' élégie  de 
Misicin,  qui  a  pour  sujet  un  des  nombreux  épisodes  de  la  destruction 
de  la  fainillc  d'Ali,  et  dont  le  ton  a  quelque  chose  de  l'énergie  et  de 
la  simplicité  des  chants  populaires. 

«  Enfin,  il  a  paru  un  ouvrage  qui  se  rapporte  à  l'Inde,  sinon  par  la 
langue,  au  moins  par  le  sujet.  C'est  le  poème  javanais  //  inoho,  dont 
RI.  Ccrikc,  à  Batavia,  a  publié  le  texte  accompagné  d'une  traduction 
hollandaise'.  Le  AVivvoho  est  uu  poème,  anciennement  composé  en 
kawi,  qui  a  été  traduit  en  vers  javanais  l'an  1704  de  l'ère  javanaise, 
c'est-à-dire  en  1779  de  notre  ère.  Si  je  ne  me  (rompe  dans  le  calcul 

«  Les  séances  de  //aïc/ari,  ouvrage  traduit  de  l'hindoustani,  par  ÏM.  l'abbé 
Bertrand,  suivi  de  l'élégie  de  MiskiO;  traduite  par  ^r.  Garcin  de  Tassy.  Paris, 
18iô,  in-8.  (3i-2  pages.) 

a  irtwoltoofMinlorogo,  eoijavaaKSch  Ccdichl  niL'cgcit  n  door  J  V.  C.  Ge- 
ritke;  dans  le  vol.  xx  des  mcuioiro»  de  la  Société  de  Batavia,  ISii,  in-b, 
(xxxui,  176  et  lT!.t  pages.} 
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de  celle  daie,  c'esl  un  fait  singulier  de  voii',  dans  un  lenls  aussi  récent, 
traduire  par  un  musulman  un  livre  de  mythologie  indienne  -,  car  lo 
Wiwoho  est  imité  d'un  épisode  du  Mahabharat,  et  son  auleur,  Ilempo 
Kanno,  n'a  fait  subir  au  conte  indien,  que  les  changemens  qu'exigeait 
la  transplantation  de  la  scène  sur  le  sol  malais.  C'est,  je  crois,  le  texto 
javanais  le  plus  considérable  qu'on  ait  publié  jusqu'ici,  et  il  sera  pro- 
bablement suivi  bientôt  par  d'autres.  La  Société  de  Batavia  paraît, 
depuis  quelques  années,  animée  d'une  nouvelle  vie,  et  décidée  à  nous 
initier  à  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'important  dans  les  lilléralurcs  kawi, 
javanaise  et  malaie. 

10.  Progrès  dans  rétudc  de  la  liltérature  chinoise. 

»  La  littérature  chinoise  s*est  enrichie  d'un  ouvrage  qui  sera  lu 
avec  la  plus  vive  curiosité  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire 
de  cette  grande  nation  ;  c'est  le  premier  volume  de  l'Essai  sur  l'his' 
toire  de  V instruction  publique,  et  de  la  corporation  des  Lettrés  en 
Chine,  par  notre  confrère  M.  Biol  *.  De  tous  les  phénomènes  que 
présente  l'histoire  de  la  Chine,  de  toutes  les  preuves  d'une  aptitude 
singulière  à  la  civilisation  qu'a  données  ce  pays,  il  n'y  en  a  pas  de  plus 
remarquable  que  l'importance  qu'il  a  toujours  accordée  au  savoir. 
Chez  presque  tous  les  peuples,  les  armes  ont  été  l'origine  du  pouvoir; 
chez  quelques-uns  ,  l'intelligence  s'est  servie  de  l'élément  mystique 
qui  existe  dans  l'esprit  humain  pour  fonder  sa  puissance  sous  la 
forme  théocratique;  les  Chinois  seuls  ont  posé  ,  dès  l'origine  de  leur 
monarchie ,  le  principe  que  le  pouvoir  était  dû  au  mérite  civil  et  au 
savoir. 

»Une  pareille  théorie  n'a  pu  s'introduire  dans  la  vie  réelle  sans  avoir 
à  lutter  contre  la  puissance  du  pouvoir  miUtairc  et  les  institutions 
aristocratiques  qu'il  tend  partout  à  fonder,  contre  le  principe  de  la 
faveur  que  la  cour  désirait  faire  prédominer,  et  souvent  contre  l'in- 
fluence des  richesses.  Mais,  le  principe  une  fois  posé,  la  partie  la  plus 
intelligente  de  la  nation  s'y  est  toujours  railachéc,  elle  a  travaillé  sans 
relùche ,  et  malgré  des  persécutions  sanglantes  et  des  obstacles  de 

^  Lssai  snrl'hisloire  de  L'iiislnicltun  paùliquc  m  Chine  cldt  la  cu)iJura- 
lion  <ia  Lcllrc'f,  par  Edouard  Jîiul.  1-'  |)urlic.  Paris,  18 i5,  la-S-  (20j  pages.) 


216  FUOliMtS   DLS   LILDLS  UUILMALLS 

toute  espèce,  à  la  consolider,  ù  lui  doDiier  par  les  écoles,  par  les  exa- 
mens et  par  la  couslitution  d'une  classe  de  Lcllrés,  une  organisation 
assez  forte  pour  résister  ù  toute  influence  ,  cl  pour  conserver  l'admi- 
nislralion  même  sous  des  conquérans  étrangers  et  barbares.  Le  sys- 
tème a  réussi,  il  a  établi  en  principe  (p>e  le  pouvoir  a'apparlient  qu'à 
l'intelligence  et  au  savoir,  il  a  combattu  avec  succès  toute  influence 
héréditaire,  l'aristocratie,  les  castes,  la  prépondérance  de  l'épéc  et 
celle  des  richesses.  INous  marchons  en  iiurope  dans  la  même  voie,  et 
le  mérite  civil  a  certainement  fait  de  grandes  conquêtes  sur  les  armes 
et  la  naissance;  mais  il  n'y  a  néanmoins  encore  que  la  Chine  où  un 
pauvre  étudiant  puisse  se  présenter  au  concours  impérial  et  en  sortir 
grand  personnage.  C'est  le  côté  brillant  de  l'organisation  sociale  des 
Chinois,  et  leur  théorie  est  incontestablement  la  meilleure  de  toutes  ; 
malheureusement,  l'application  est  loin  d'être  parfaite.  Je  ne  parie 
pas  ici  des  erreurs  de  jugement  et  de  la  corruption  des  examinateurs, 
ni  même  de  la  vente  des  titres  littéraires,  expédient  auquel  le  gouver- 
nement a  quelquefois  recours  en  lemsd2  détresse  financière,  mais  de 
l'imperfection  des  institutions  que  les  Lettrés  ont  fondées,  et  sur  les- 
quelles repose  l'application  du  principe  abstrait.  Ils  ont  basé  l'inslruc- 
tion  presque  exclusivement  sur  Vélude  des  lettres,  et  la  conséquence 
a  été  qu'ils  ont  stéréotypé,  pour  ainsi  dire,  la  civilisation.  La  littéra- 
ture d'un  peuple  isolé  s'épuise  bientôt,  et  l'on  est  alors  réduit  à  répé- 
ter et  à  retourner  en  tout  sens  les  mêmes  idées.  On  a  ajouté,  il  est  vrai, 
à  l'étude  des  livres  classiques  celle  des  annales,  et  la  grandeur,  ainsi 
(|ue  la  longue  durée  de  l'empire,  en  rendent  l'iiisloire  très-propre  à 
former  l'esprit  de  ceux  qui  sont  destinés  aux  affaires.  Mais,  là  encore, 
l'inconvénient  d'une  position  isolée  s'est  fait  sentir.  Les  Chinois  n'ont 
p::s  pu  comparer  l'histoire  de  leur  pays  avec  celle  des  autres  na- 
tions,  de  sorte  que,  malgré  leurs  grands  travaux  historiques,  ot  le 
soin  avec  lequel  ils  ont  enregistre  des  faits  innombrables ,  ils  n'ont 
jamais  pu  s'élever  à  un  poinl  de  vue  pliilosopiii(iue,  (pii  ne  peut  naître 
que  de  l'histoire  comparée.  Peut-être,  s'ilsavaient  compris  les  sciences 
physiques  dans  le  nombre  des  études  prescrites,  auraient-ils  échappé  à 
l'étreinte  de  ce  cercle  qui  s'oppose  à  leur  développement  intellectuel. 
(Uioi  (pi'il  en  s»ii,  il  est  certain  (jue  les  Lettrés  ont  fait  la  Chine  telle 
qu'elle  eil  ,  qu'ib  uni  rendu  la  culture  de  l'c^pril,  telle  (ju'ib  l'en- 
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tendent,  le  grand  objet  de  l'ambition,  et  qu'ils  dominent  et  dirigent 
entièrement  l'intelligence  du  tiers  de  l'espèce  humaine.  L'étude  atten- 
tive de  ce  fait  est  indispensable  pour  comprendre  l'histoire  et  l'état  de 
la  Chine,  et  M.  Biot  a  entrepris  de  nous  en  fournir  les  moyens.  Les 
Chinois  eux-mêmes  se  sont  occupés  de  cette  branche  de  leur  histoire 
avec  leur  esprit  méthodique  ordinaire,  et  ont  soigneusement  consigné 
dans  leurs  grandes  encyclopédies  tous  les  documens  relatifs  à  ce  sujet. 
M.  Biot  les  y  a  recherchés,  les  a  traduits,  coordonnés  et  encadrés 
dans  une  exposition  historique,  dans  laquelle  il  a  fait  entrer  la  tra- 
duction littérale  des  pièces  les  plus  importantes.  Le  1"  volume 
s'étend  depuis  le  commencement  de  la  monarchie  jusqu'au  3^  siècle 
de  notre  ère;  le  second  conduira  l'histoire  des  lettrés  jusqu'à  nos 
jours.  La  méthode  de  M.  Biot  est  très-sévère  ;  il  se  renferme  entiè- 
rement dans  son  sujet,  qui  est  la  recherche,  la  critique  et  l'exposition 
des  faits  qui  se  rapportent  à  l'organisation  de  l'instruction  publique, 
aux  méthodes  qu'elle  emploie  et  aux  changemens  qu'elle  a  subis.  Mais 
toute  histoire  de  la  Chine,  et  surtout  toute  biographie  d'un  homme 
célèbre  en  Chine,  formera  un  éloquent  commentaire  à  ces  documens, 
et  montrera  à  quel  degré  ces  réglemens  pénètrent  dans  la  vie  de  la 
nation,  et  dans  celle  de  chaque  individu. 

»  M.  Piper,  à  Berlin,  a  publiéun  mémoire  sous  le  titre  de  <yy/n6oZ^s 
des  commencemens  du  Monde  et  delà  f^iCy  conservés  dans  l'écriture 
figurative  des  Chinois'.  C'est  une  espèce  de  métaphysique  tirée  de 
la  forme  et  de  la  composition  des  caractères  chinois.  L'auteur  croit 
que  l'analyse  de  l'écriture  de  ce  peuple  donne  le  moyen  de  remonter 
à  ses  notions  primitives,  et  il  a  appliqué  son  système  à  certaines 
classes  de  caractères  pour  retrouver  les  idées  métaphysiques  des 
anciens  Chinois.  Mais  il  y  a  mille  chances  d'erreur  dans  un  pareil 
procédé  ;  car  l'écriture  chinoise  n'est  symbolique  que  très-partielle- 
ment ,  et  l'élément  phonétique  prédomine  de  beaucoup.  Où  donc 
s'arrêter,  et  par  quelle  méthode  distinguer  ce  qui  est  symbolique  de 
ce  qui  n'est  que  le  signe  d'un  son  ?  On  a  fait  plusieurs  fois  des  essais 
semblables  et  dépensé  beaucoup  d'esprit  sans  produire  un  résultat 

•  Bezeichnungen  des  JVell  und  Lebensanfanges  in  der  chinesischen  Dilder- 
schrift,  von  Dr  G.  G,  Piper.  Berlin,  1846,  in-8  (167  pages). 
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que  la  scienre  paisr-e  avouer.  Il  n'y  a  qu'un  hon  moyen  ilo  connaître 
les  idées  (les  Chinois,  c'est  d'éludier  leurs  livres  '. 

<»  M.  Schott  a  fait  |inraître,  à  Herlin,  un  Mdmoire  sur  le  Boud- 
dhisme do  la  haute  yi^ie  et  de  la  Chine*.  L'auteur  commence  par 
une  exposition  abrégée  do  la  doctrine  bouddhique  et  de  son  Introduc- 
tioji  on  Chine  et  dans  le  Thibtt  j  ensuite  il  discute  en  détail  et  d'une 
manière  ingénieuse  les  modifications  que  les  Chinois  ont  fait  éprouver 
h  plusieurs  des  dogmes  les  plus  importans,  et  il  termine  son  mémoire 
par  de  nombreux  extraits  tirés  du  7'*iw*7-^ou-j/^ew,  ouvrage  populaire, 
qui  jouit  d'un  grand  crédit  en  Chine. 

«  Ce  traité  n'épuise  point  le  grand  sujet  du  bouddhisme  chinois; 
mais  c'est  un  travail  fait  dans  la  direction  que  l'élat  actuel  de  la  science 
indique.  Depuis  que  l'ouvrage  de  M.  Burnoufa  commencé  à  porter 
!a  lumière  dans  le  chaos  des  sectes  et  écoles  bouddhiques,  et  à  donner 
les  moyens  de  les  classer  et  de  les  rattacher  à  des  branches  princi- 
pales, on  doit  s'attacher  h  des  recherches  spéciales  sur  la  forme  que  la 
doctrine  générale  a  prise  chez  chaque  peuple,  et  déterminer  les  nuances 
qu'y  a  introduites  le  génie  particulier  des  différentes  races. 

»  M.  Neumann,  à  Munich,  a  publié,  sous  le  titre  de  Mexique  au 
T)*  siècle,  d'après  les  sources  chinoises  ^,  un  mémoire  dans  lequel  il 
identifie  ce  pays  avec  le  Fou-sang,  dont  parlent  les  voyageurs  boud- 
dhistes chinois,  comme  situé  à  2,000  lieues  à  l'est  de  la  Chine.  Ce  n'est 
pas  la  première  fois  que  cette  conjecture  a  été  émise,  et  depuis  la  pu- 
blication du  mémoire  de  M.  Neumann,  notre  confrère,  M.  d'Eichlhal, 
a  lu ,  dans  une  de  vos  séances  mensuelles ,  une  partie  d'un  travail 
considérable,  dans  lequel  il  développe  une  théorie  semblable,  mais  pas 
identiquement  la  même,  en  attribuant  aux  bouddhistes  l'introduction 

•  Ce  que  dit  ici  M.  Mohl  n'est  vrai  quejusqu'ii  un  certain  point.  II  y  a  bien 
(les  caractères  chinois  qui  sont  inconteslablemcnt  symboliques.  Les  liueâ 
cliinoisem-mcmes,  et  en  particulier  le  r/wHr-ît'f?;,  le  prouvent,  et  les  anciennes 
formes  des  caractères,  qui  nous  ont  été  conservées  par  les  auteurs  chinois,  lo 
(lémontrcnt.  Nous  avouons  pourtant  qu'il  faut  être  très-circonspect  dans 
cette  appréciation.  A.  li. 

'  Ucber  dcn  Buddnismus  in  Ilochasien  und  in  China  Yon  W.  Schott. 
Berlin,  18i6.in.4.  (12G  pages.) 

'  Mexico  itn  faii/lcn  Jahrhundcit  ,  nach  chinesifchfn  QucUen  YOU 
C.  F,  >'euniann,  18i5,  in-8  (30  pages,  tiré  du  Jits/an*/}. 
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de  la  cÎTilisation  en  Amérique,  Il  s'appuie  surtout  sur  les  ressemblances 
des  monuraens  américains  récemment  découverts  avec  les  monumens 
de  l'Asie  orientale  '. 

»  Dans  la  grammaire  et  la  lexicographie  chinoises,  nous  avons  à 
signaler  plusieurs  ouvrages  nouveaux.  M.  Endlkher,  à  Vienne ,  a 
terminé  sa  grammaire  %  dont  la  fin  est  peut-être  un  peu  trop  brève 
si  on  la  compare  aux  dévcloppeniens  qu'avaient  reçus  les  premiers 
chapitres;  néanmoins,  l'auteur  a  su  y  incorporer  les  résultats  des 
travaux  grammaticaux  les  plus  recens  sur  la  langue  chinoise. 

»  M.  Callery  a  publié,  à  31acao,  le  1"  volume  de  son  grand  Dic~ 
tionnaire  chinois  ',  qui  est  la  traduction  du  célèbre  dictionnaire  Peï- 
iren-yun-fou;  seulement  M.  Callery  a  transposé  l'ordre  des  mots 
pour  les  arranger  d'après  un  système  qui  lui  est  propre.  C'est  un  in- 
convénient dans  un  dictionnaire  dont  l'usage  commode  dépend  de  la 
facilité  presque  mécanique  avec  laquelle  on  trouve  la  place  que  doit 
occuper  le  mot  qu'on  cherche;  mais  c'est  un  obstacle  qui,  après  tout, 
n'empêchera  personne  de  se  servir  d'un  dictionnaire  réellement  bon. 
Celui-ci  paraît,  en  effet,  au  premier  aspect,  remplir  le  grand  desidc' 
ratum  des  dictionnaires  chinois,  en  présentant  un  nombre  considé- 
rable d'expressions  composées;  mais,  en  l'examinant  de  près,  on 
s'aperçoit  bientôt  que  cette  richesse  est  un  peu  trompeuse ,  ce  qui 
s'explique  par  la  nature  du  guide  que  M.  Callery  a  choisi.  Le  Peï-icen- 
yun-foii  est  un  dictionnaire  dont  le  but  n'est  pas  d'expliquer  les  ex- 
pressions difficiles ,  mais  de  donner  des  exemples  de  phrases  élégantes 
et  admises  dans  le  beau  style  ;  il  est  d'un  grand  secours  pour  un  Chinois 
qui  veut  s'assurer  si  telle  ou  telle  locution  est  bonne,  mais  il  ne  répond 
pas  aussi  complètement  au  besoin  d'un  Européen  qui  cherche  le  sens 

'  Nos  lecteurs  se  souviennent  sans  doute  du  remarquable  travail  de  M.  de 
Paravej-j  inséré  dans  notre  t.  ix,  p.  101  (3'  série),  et  où  il  prouve  que  l'Amé- 
rique,  sous  le  nom  de  pays  des  Fou-sang,  a  été  connue,  dès  le5«  siècle  de  notre 
ère,  par  les  Chinois.  On  y  trouvera  aussi  la  dissertation  de  M.  Klapproth  sur 
celle  matière.  A.  B. 

2  Anfangs^runde  (1er  chinesischen  Gravimatik,  von  Stephan  Endiicbcr, 
II*  partie,  Vienne,  1845,  in-8.  (p.  281-376.) 

^  Dictionnaire  encijclopedique  de  la  langue  chinoise-^  par  M.  Callery,  t.  f, 
1"  partie,  Macao,  ISi'),  in-4.  ';3I2  pages.) 
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d'iinp  phrase  ombamssar»tp.  Néanmoins,  il  s'y  trouve  une  quantité 
considi'rable  d'expressions  figurées,  de  phrases  composées,  dont  le  sens 
ne  pourrait  pas  se  deviner  à  l'aide  de  leurs  éiémens  composans.  En  un 
mot,  ce  livre  a  une  valeur  réelle,  et  il  est  à  désirer  qu'il  soit  achevé. 
Mais  ce  qui  est  incompréhensible,  c'est  l'annonce  faite  par  M.  Callery, 
dans  sa  préface,  qu'il  se  bornera,  dans  les  volumes  suivans,  à  un  tir-ige 
de  50  exemplaires,  ce  qui  détruirait  toute  l'utilité  de  l'ouvrage.  Chez  un 
auteur  qui  public  un  ouvrage  à  ses  frais,  on  ne  pourrait  que  regretter 
cette  manière  de  procéder;  mais  il  me  semble  que,  lorsqu'un  gouver- 
nement encourage  la  publication  d'un  ouvrage,  on  n'a  pas  le  droit  de 
frapper  d'avance  cet  ouvrage  de  stérilité ,  en  le  rendant  introuvable 
avant  que  la  dixième  partie  en  ait  paru. 

Enfin  iM.  Louis/?oc/tef  a  fait  paraître  un  il/anue/rfe /a /an^ue  c/ij- 
rjot.sc  vulgaire  ',  qui  contient  une  petite  grammaire  fort  élémentaire, 
un  texte  composé  de  dialogues  ,  de  fables  d'Esope,  d'anecdotes  et  de 
proverbes  tirés  principalement  des  ouvrages  de  Morrison,  Gonçalvez  et 
Thom,  et  un  vocabulaire  qui  donne  tous  les  mots  qui  se  trouvent 
dans  ces  textes.  Ce  manuel  est  destiné  à  faciliter  les  premières  notions 
de  la  langue  et  à  préparer  les  commençans  à  l'usage  de  grammaires  et 
de  diciionnaires  plus  complets  '.» 

Jules  MOUL, 
Mcn\t)redc  l'Instilut. 

'  ManurI pmliiivr  de  lu  langue  cliinoisr  vnfgaire,\>tiT  T-fuis  Rochct.  Pa- 
ris, 184(;,  in-8.  (xiv  et  21Gpagc>:.) 
'  Kxlrail  du  Journal  /isiali<iuc  de  juillet  I.S4fi. 
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ÂiNALYSE 

DES 

ÉTUDES  CRITIOUES 

SUR 

LE  R ATI0NALIS3IE  CONTEMPORAIN 

Par  M.  l'abbé  de  VALROGER'. 

ÎDinirlhuc  vlvlicU  \ 

Le  Rationalisme  éclectique  manque  de  ciilcrium  pour  juger  les  systèmes.  — 
Peut-il  en  appeler  à  la  raison  privée?  —  T!  r  'a  pas  encore  fixé  d'une  manière 
précise  l'objet  et  le  cadre  de  la  philosophie.  —  Ses  prétentions  à  exercer  le 
ministère  spirituel.  —  Point  de  mission  divine.  —  Il  veut  ne  s'adresser  qu'à 
une  partie  de  Ihumanité.  —  Il  ne  peut  suppléer  l'Eglise  auprè."  des  intelli- 
gences d'élile.  —  Il  n'a  point  de  solution  pour  toutes  les  questions  qu'elles 
soulèvent.  —  Point  d'action  sur  la  volonté. —  Supériorité  de  l'Eglise  sur  le 
Rationalisme.— Conclusion. 

M.  de  Yalroger  a  raison  :  «  si  l'on  veut  faire  une  philosophie  so- 
»  lide  et  durable,  il  faut  étudier  sans  exclusion  tous  les  différens 
*  points  de  vuequi  se  sont  ouverts  jusqu'à  présent  dans  la  science;  il 
«faut  ramener  à  l'unité  toutes  les  théories  conciliables;  il  faut  re- 
»  cueillir  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  les  systèmes  les  plus  étranges,  et 
»  tâcher  de  comprendre  comment  ces  systèmes  ont  pu  fasciner  des 
>»  esprits  souvent  très-distingués  ■  »  Tel  est  le  but  du  véritable  éclec- 
tisme :  nous  l'approuvons;  mais  le  Rationalisme,  avec  ses  principes, 

'  Paris,  chez  Lecoffre,  rue  du  Vieux-Colombier,  n"  -20.  1  fort  vol.  in-8"  : 
7  fr.  50  c. 
a  Voir  le  l"  art.  au  n"  précédent  ci-dessus,  p.  12i. 
^  E trille f  critiques  sur  te  nationalisme  contemporain,  p.  8-9. 
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nous  paraît  condamné  à  ne  l'attoindrc  jamais.  Qu'on  y  songe  sérieuse- 
ment: l'csprilliumain,  depuis  qu'il  travaille  en  dehors  de  la  tradition 
primitive,  a  été  d'une  fécondité  effrayante  pour  l'erreur;  aussi 
occupe-t-ellc  dans  ses  systèmes  une  place  plus  large  que  la  vérité  : 
ce  n'est  pas  tout  :  l'une  et  l'autre  s'y  trouvent  jetées  pêle-mêle,  con- 
fondues et  comme  liées  ensemble.  Supposez  réunies  devant  vous 
toutes  ses  conceptions,  vous  vous  trouvez  en  présence  d'un  immense 
chaos  intellectuel  ;  il  faut  le  débrouiller.  Vous  savez  comment  Dieu  se 
joua  du  chaos  primitif;  vous  l'avez  vu,  par  un  seul  acte  de  sa  vo- 
lonté, séparer  les  élémcns,  faircjaillir  l'ordre  du  désordre,  la  lumière 
du  sein  des  ténèbres  :  la  volonté  humaine  scra-t-elle  assez  puissante 
pour  opérer  tout  à  couple  même  prodige  sur  tous  ces  élémens?  Se 
présentera-t-il  quelqu'un  qui  ose  prononcer  le  sublime  et  fécond  fiat 
lu2?  Quelles  que  soient  nos  prétentions,  elles  ne  vont  pas  jusque  là. 
Nous  le  sentons  bien,  Dieu  seul  peut  commander  ainsi  ;  seul  il  peut 
être  obéi  avec  cette  instantanéité, 

L'Éclectisme  moderne  se  propose  donc  une  tâche  plus  rationnelle 
en  apparence,  plus  en  rapport  avec  notre  faiblesse  :  il  se  condamne  îi 
l'appréciation  laborieuse  et  lenlc  de  tous  les  systèmes  philosophiques. 
Mais  prenons-y  garde,  ce  procédé  pi-ésen te  de  graves  diflicullés.  Afin 
qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  les  exagérer,  nous  laisserons  MM.  Cou- 
sin et  Jouffroy  les  exposer  :  «  Pour  recueillir  et  réunir  les  vérités 
»  éparses  dans  les  dilTérens  systèmes,  il  faut  d'abord,  dit  M.  Cousin, 
»  les  séparer  des  erreurs  auxquelles  elles  sont  mêlées;  or,  pour  cela, 
»  il  faut  savoir  les  discerner  et  les  reconnaître.  Mais,  pour  reconnaître 
»  que  telle  opinion  est  vraie  ou  fausse,  il  faut  savoir  soi-même  où  est 
»  l'erreur  et  où  est  la  vérité;  il  faut  donc  être,  ou  se  croire  déjà  en 
»  possession  de  la  vérité;  il  faut  avoir  un  système,  pour  juger 
»  tous  les  systèmes'.  »  Or,  ce  système  qui  doit  lui  servir  de  point 
de  dépari  et  de  principe  pour  s'orienter  dans  l'histoire  \  l'éclcc- 
lismc  rationaliste  jie  l'a  pas,  M.  JouflVoy  le  prouve  de  la  manière  la 
plus  convaincante  :  «  Ou  peut  exposer  les  opinions  j)liilosophi(|ues, 
»  tnais  on  ne  saurait  les  apprécier.  En  effet,  Messieurs,  avec  quoi, 

'   Frngmens philosophiques,  (.  i,  p.  il. 
»  ll'iil.,  p.  'lO. 
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»  et  au  nom  de  quelle  règle,  l'historien  de  la  philosophie  pourrait-il 
»  les  apprécier?  Ce  ne  serait  point  au  nom  de  la  vérité,  puis- 
»  qu'elle  n'est  point  connue  '.  Ce  ne  pourraitdonc  être  qu'au  nom 
»  d'une  des  opinions  qui  oui  la  prétention  de  l'exprimer.  Mais  qu'ar- 
»  riverait-il,  s'il  prenait  pour  base  de  ses  jugeraens  l'une  de  ces  opi- 

'  Certes,  nous  sommes  loin  d'embrasser  dans  toute  son  étendue  l'opinion  de 
M.  Jouffroy  j  il  y  a  de  l'exagéralion  dans  ses  paroles.  Mais  si  le  Rationalisme 
nous  fait  de  grandes  promesses;  il  faut  en  connaître  la  valeur  :  nous  devons 
donc  nous  placer  à  son  point  de  vue,  et  prendre  acte  de  ses  doutes  même  les 
plus  illégitimes.  Pour  nous,  au  nom  de  la  raison,  de  ses  labeurs  et  de  ses 
droits,  nous  protestons  contre  le  découragement  dans  lequel  on  semble  vouloir 
la  précipiter.  Non,  elle  n'a  pas  été  condamnée  à  chercher,  depuis  tant  de 
siècles,  /a  và-ile\  sans  avoir  pu  la  saisir  sur  aucun  point.  Nous  nous  rangeons 
donc  pleinement  au  sentiment  de  M.  l'abbé  de  Valroger,  lorsqu'il  dit  :  «  Assu- 
»>  rément,  je  suis  loin  de  croire,  avec  Jouffroy,  que  l'édifice  de  la  philosophie 
doit  être  bâti  entièrement  à  neuf.  Ce  n'est  pas  on  voin  que  tant  d'habiles  et 
»  religieux  penseurs  ont  travaillé  à  sa  construction.  Adosse  à  la  llu'ologie 
»  chrétienne  y  dont  il  forme  le  majestueux  péristyle,  il  s'est  élevé  de  siècle  en 
»  siècle  à  des  proportions  déjà  grandioses,  et  il  continuera  de  s'élever  encore 
>•  dans  l'avenir,  assises  par  assises.  i\Iais,  quand  la  vue  est  troublée  par  la 
»  fièvre  du  Rationalisme,  quand  on  croit  voir  l'Eglise  chanceler  et  tomber  en 
»  ruines,  tout  ce  qui  touche  au  monument  divin  parait  trembler  et  s'écrouler 
a  avec  lui.  Malheur  à  lame  qu'agitent  ces  hallucinations  du  doute!  Une  fois 
»  sortie  de  l'asile  hors  duquel  il  n'y  a  point  de  repos  Tcritable,  elle  s'en  va, 
»  errante  et  désolée,  chercher  au  loin  un  abri,  mais  elle  n'en  peut  trouver 
»  qui  la  rassure;  partout  elle  croit  sentir  le  sol  vaciller  sous  ses  pas,  car  c'est 
•)  en  elle  qu'est  la  tempête  l 

»  Qu'on  y  songe  bien  :  ces  troubles,  ces  éblouissemens  intérieurs,  ce  décou- 
»  ragement  intellectuel  sont  une  conséquence  et  un  châtiment  de  l'apostasie, 
■>  la  foi  n'est  pas  un  phénomène  sans  conséquences  dans  la  vie  spirituelle,  et 
»  dans  le  développement  des  sciences  métaphysiques  et  morales.  Ce  n'est  pas 
»  impunément  qu'un  penseur  la  renie.  Les  vérités  religieuses  et  les  vérités 
n  philosophiques  sont  solidaires,  comme  les  vertus  surnaturelles  et  les  vertus 
»  naturelles;  renoncer  aux  unes,  c'est  renoncer  au  droit  et  aux  moyens  de 
«  conserver  les  autres.  On  ne  fait  pas  sa  part  au  démon  du  scepticisme.  Quand 
»  on  lui  ouvre  imprudemment  les  portes  de  la  théologie,  il  pénètre  par  des 
"  routes  inaperçues  dans  le  domaine  de  la  philosophie  ;  et  bientôt,  arme  d'une 
»  logique  irrésistible,  il  envahit  cet  asile  suprême,  où  la  raison  se  flattait 
»  vainement  d'échapper  à  ses  atteintes.  •  Ehide;:  n-iliq.,  etc.,  p.  47-8. 
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»  nions?  Qu'il  so  vorrnit  forcé  de  déclarer  vrai,  au  nom  de  celle 
»  opinion,  ce  (ju'il  anrait  été  forcé  de  déclarer  faux,  s'il  en  avait 
i>  adopté  une  autre.  La  critique  dépendrait  donc  de  la  préférence 
>•  qu'il  aurait  accordée  à  telle  opinion  sur  toutes  les  autres.  Mais 
»  quel  titre  pourrait  avoir  cette  opinion  à  cette  préférence  ?  Aucun, 
»  puisque,  la  vérité  n'étant  point  connue,  la  valntr  de  ces  opi- 
»  nions  ne  peut  être  appréciée.  Sa  critique,  reposant  sur  une  base 
»  incertaine,  serait  donc  incertaine  comme  elle  ;  elle  n'aurait  aucune 
»  autorité  '.»  Voilà  donc,  ce  nous  semble,  deux  points  clairement  éta- 
blis :  1"  pour  vous,  la  vérité  est  encore  à  découvrir^  2"  Vous  ne 
pouvez  adopter,  pour  juger  les  systèmes,  aucune  des  opinions  qui 
ont  la  prétention  de  l'exprimer.  Lu  seul  moyen  vous  reste  :  l'appel  à 
votre  raison  privée  ;  vous  l'employez. 

Vous  émancipez  donc  entièrement  la  raison-,  voua  la  faîtes  sor^ 
tir  définitivement  des  liens  de  l'autorité,  etvous  allezvous  appuyer 
uniquement  siir  elle  dans  la  recherche  de  la  vérité.  Elle  se  met  à 
l'œuvre.  Or  ,  sur  chaque  question  soumise  à  son  examen,  vous  trou- 
vez des  opinions  diverses,  opposées;  vous  voyez  des  doctrines  contra- 
dictoires se  combattre  et  se  disputer  le  monde  intellectuel  et  moral. 
A  votre  raison  émancipée  de  prononcer  sur  leur  valeur.  Mais  êtes- vous 
certain  qu'elle  vous  révélera  la  vérité  el  ne  vous  conduira  pas  à  l'er- 
reur? Vous  répondez  aHirmativement.  —  Eh  !  d'où  lui  vient  donc  le 
singidier  privilège  qui  la  rend  infaillible?  Ne  l'oubliez  pas:  la  voie 
dans  laquelle  vous  vous  engagez  est  semée  démines.  En  présence  des 
problèmes  que  vous  allez  soulever,  les  rois  de  l'intelligence  se  sont 
émus  sur  leur  trône  ;  le  sceptre  de  la  pensée  a  tremblé  dans  leurs 
mains;  leurs  yeux  se  sont  fermés  à  la  lumière,  et  on  les  a  vus  chan- 
celer, tomber  et  se  briser:  vous  marchez  sur  leurs  tombeaux.  Ce 
qu'ils  considéraient  quand  ils  se  sont  égarés,  vous  le  regardez  main- 
tenant avec  voire  raison  privée  du  flambeau  de  la  tradition,  sortie  des 
liens  de  l'autorité  :  il  y  a,  je  le  veux,  dans  votre  examen,  du  sérieux 
et  de  la  persévérance  ;  votre  conp-d'œil  est  exercé,  votre  intelligence 
est  agrandie  par  l'élude;  mais  ètes-vous  donc  plus  forts  que  cesgé- 

•  Leçon  prononcée  à  l'ouverture  du  Cours  d'hisloire  de  la  philosophie  an- 
cinmr,  à  la  l'.irullé  des  leltres  en  IS-2S.  .Xouv.  mrl.  philos.,  p.  3r>9,  301. 
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nies  puissaus  dont  la  pruductiuu  semble  épuiser  la  nature  ?  Savez-vous 
si  la  fasciiialion  qui  les  a  séduits  ne  vous  perdra  pas  aussi?  Tour  n'être 
pas  téméraires,  vous  devez  donc  suspendre  votre  jugement,  rester 
dans  le  doute,  et  voilà  le  Scepticisme  qui  vous  saisit  '. 

D'ailleurs,  les  faits  justifient  celte  conséquence  à  laquelle  nous 
sommes  forcément  arrivés.  C'est  une  vérité  pénible  à  dire,  dure  à  en- 
tendre, et  cependant  c'est  une  vérité  incontestable  :  l'éclectisme  n"a 
pas  encore  pu  déterminer  d'une  manière  exacte  et  précise  Y  objet  de 
la  philosophie  %  son  cadre,  les  problèmes  qu'elle  doit  résoudre,  ses 
rapports  avec  la  religion  et  les  conditions  véritables  de  son  développe- 
ment. On  aura  peut-être  peine  à  le  croire  ;  mais  qu'on  prenne  l'ou- 
vrage de  31.  de  ^alroger,  qu'on  le  soumette  à  un  examen  attentif,  et 

'  Nous  désirons  que  l'on  comprenne  bien  notre  pensée;  or,  nous  l'avons 
déjà  dit,  loin  de  nous  de  songer  à  déclarer  la  raison  frappée  d  une  impuis- 
sance absolue,  incapable  de  dcmonlrer  certaines  vérités  de  Tordre  religieux, 
telles  que  l'existence  de  Dieu  et  rimmorlalilé  de  l'ime;  non,  une  telle  pré- 
tention serait  insoutenable,  ce  serait  un  paradoxe  ;  nous  soutenons  seulement 
qu'elle  ne  peut  les  inventer;  aussi  ajouterons-nous  avec  le  P.  Lacordaire  :  «  par 
«  cela  seul  que  cette  demonslralion  ne  s'attacbe  qu'à  des  points  particuliers, 
»  et  qu'elle  n'embrasse  pas  la  totalité  des  vérités  religieuses  et  philosophiques, 
»  elle  meurt  impuissante,  dans  le  cercle  trojt  étroit  qui  l'étreint.  Car  toutes 
"  ces  vérités,  groupées  en  faisceau,  sont  si  intimement  liées  entre  elles,  qu'on 
»  ncn  peut  détacher  une  seule,  sans  que  la  chaîne  ne  se  brise,  sans  que 

•  l'édiBce  ne  croule.  Or,  parmi  ces  vérités,  un  grand  nombre  demeurent 
»  inaccessibles  à  la  raison  humaine,  si  elles  ne  lui  sont  revc'lces  par  cet  envoyé 

•  céleste  dont  Platon  proclamait  la  nécessité.  Ainsi,  par  exemple,  une  des 
■>  vérités  religieuses  qui,  en  principe,  se  démontrent  le  mieux,  c'est  la  distinc- 
»  tion  entre  le  bien  et  le  mal  ;  de  combien  de  difficultés  néanmoins  u'est-elle 
»  pas  entourée,  dont  la  solution  défle  la  raison  humaine  1  Pourquoi  y  a-t-il  du 
»  mal  dans  le  monde;'  comment  se  fait-il  que  Dieu,  cet  être  souverainement 
>'  bon,  souverainement  puissant,  l'iiit  permis?  Question  ardue,  s'il  en  fut 
»  jamais,  question  où  le  raisonnement  s'abime  et  se  perd  Ainsi  de  beaucoup 
»  d'autres.  Dans  cette  situation  extrême,  l'esprit  humain,  chancelant  entre 
»  deux  précipices,  ressemble  au  coursier  lancé  sur  un  étroit  sentier  entre  deux 
»  abîmes  :  sans  doute,  maihématiquemenl  parlant,  il  peut  franchir  cet  espace; 
-  mais,  fasciné  par  le  double  gouffre  béant  à  ses  côtés,  la  tète  lui  tourne,  et 

•  n'osant  avancer,  il  trépigne  immobile.  »  Conférences  de  yancy. 
''  M.  Jouflruy,  Xuuv.  net,  \)ldt(jS,^  p.  lUO  et  suiv. 
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alors  on  sera  tout  L'ionnc  de  voir  combien  sont  vagues,  mobiles,  inco- 
hûrcnles  cl  dangereuses  les  idées  de  M.  Cousin  lui-môme  sur  ces  points 
de  première  importance  '.  Au  reste  ,  cette  impuissance  l'a,  ce  nous 
semble,  frappé  :  il  veut  la  justifier.  A  ceux  donc  qui  adressent  ce  re- 
proche il  la  philosophie  éclectique  ,  il  répond  :  «  c'est  vraiment  bien 
»  de  la  sévérité  envers  un  pareil  enfant...  Elle  est  encore  au  maillot, 
»  pour  ainsi  dire  '.  —  Après  tout,  si  cette  idée  n'est  pas  favorable  à  la 
»  présomption,  clic  est  très-favorablj  à  l'espérance;  car  toutce-qu'on 
»  n'a  pas  derrière  soi,  on  l'a  devant  soi  '.  Ayons  donc  foi  dans  l'ave- 
»  nir  *.  n  —  Fort  bien  !  —  «  Mais  la  foi  à  laquelle  M.  Cousin  nous 
«  convie  ne  nous  révèle  pas  nos  devoirs  présents,  et  ne  nous  donne 
n  point  d'espérance  personnelle  dans  l'avenir.  En  nous  proposant  pour 
»  règle  de  nos  jugemcns  et  de  notre  vie,  les  découvertes  probléma- 
»  tiques  d'un  avenir  inconnu,  elle  nous  laisse  véritablement  sans 
..  règle,  sans  lumière,  sans  force  morale  '.  » 

Elles  sont  trop  nombreuses  les  pauvres  Ames  qui  se  sont  laissé 
prendre  à  ces  dccoucerlcs  problcnaliqucs  d'un  avenir  inconnu. 
Elles  ont  commencé  par  dépouiller  les  croyances  de  leur  enfance  : 
alors  un  vide  immense  s'est  produit  en  elles  et  autour  d'elles;  leur 
isolement  leur  a  fait  peur  ;  profondément  soucieuses  et  désolées,  elles 
ont  marché  à  grands  pas  dans  le  chemin  de  la  vie,  demandant,  mais 
en  vain,  à  tous  les  systèmes  philosophiques  la  lumière  et  un  peu  d'es- 
pérance. Puis,  au  mihcu  de  leur  carrière,  au  milieu  de  leurs  recher- 
ches, elles  sont  entrées  dans  leur  éternité.  Pauvres  âmes,  dignes  à 
tout  jamais  qu'on  les  pleure  I  Puisse  la  terre  être  légère  à  leur  corps! 
Puisse  Dieu  les  prendre  en  pitié!  elles  ont  tant  souffert  I  leurs  jours 
ont  été  courts  ,  mais  pleins  d'angoisses.  Oh  !  comme  l'Éclectisme 
rationaliste  a  été  cruel  envers  elles  ! 

Son  impuissance  si  bien  constatée,  ces  tristes  résultats  ne  l'ont  ce- 
pendant pas  rendu  plus  sage.  Il  nourrit  toujours  des  prétentions  Ini- 

•  Eludes  sur  le  ration,  contemp..,  p.  40  et  siliVi 

'  Inlroiiuclion  d  l'htsloire  de  Iti  pJdlosophie^  2'  leçon  ,  p.  33. 
3  Ibid.,  p.  2G. 
'  Ibid.,  p.  38. 

*  31.  de  Valrojicr,  Lludis,  eU'.,  p.  36, 
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mcnscs;  et  ces  préientions,  il  ne  les  garde  pas  par  devers  lui  :  pour 
les  divulguer ,  il  appelle  à  son  secours  les  cent  voix  de  la  presse;  il 
déclare  donc  hautement  qu'il  veut  exercer  le  ministère  spirituel  au 
même  titre  que  le  Christianisme. 

Comment  a-t-il  pu  former  ce  projet?  —  Je  conçois  l'Eglise  se  ré- 
pandant par  le  monde,  éclairant  les  esprits,  affermissant  les  volontés 
chancelantes,  ramenant  à  la  vérité  celles  qui  sont  dévoyées.  Elle  s'a- 
vance, elle  parle  au  nom  de  Dieu.  Jésus-Christ  lui  a  dit  :  «  Comme 
»  mon  père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie  ;  allez,  enseignez  toutes  les 
»  nations,  les  baptisant  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ». 
Voilà  sou  mandat  ;  pour  le  rempUr,  elle  va  depuis  dix-huit  siècles 
portée  sur  les  bras  du  Tout-Puissant  ;  elle  ira  toujours,  car  la  même 
voix  qui  lui  a  dit  :  allez,  lui  a  dit  aussi  :  allez...  jusqu'à  la  consom" 
mation  des  siècles.  —  Et  quand  ils  seront  consommés,  elle  se  lèvera, 
elle  fera  un  nouveau  pas  ;  car,  pour  elle,  ici-bas,  point  de  cité  per- 
manente :  elle  n'est  que  passagère  sur  la  terre  ;  voilà  pourquoi  sa 
plus  grande  fctc  est  une  Pâque,  c'est-à-dire,  dans  la  langue  sainte, 
un  passage.  Fille  du  ciel,  Dieu  l'envoie  recueillir  srs  enfans  exilés 
pour  les  conduire  dans  la  pairie.  Sa  moisson  terminée,  on  la  verra 
pleine  d'allégresse  et  de  bonheur  célébrer  sa  Pâque  dernière.  Et 
pourquoi  serait-elle  triste  alors?  Si  elle  cesse  d'être  l'Eglise  de  la  terre, 
c'est  qu'elle  ira  se  confondre  avec  l'Eglise  du  ciel,  emportant  ses  en- 
fans  dans  ses  bras  pour  les  placer  sur  des  trônes  éternels.  —  L'ordre 
suprême  et  irrévocable  de  Dieu,  tel  est  doue  le  titre  de  l'Eglise  à  exer- 
cer le  ministère  spirituel. 

Je  conçois  encore  Jésus-Christ  apportant  au  monde  des  dogmes 
nouveaux  et  commandant  la  soumission  à  ses  paroles.  Doulait-on  de 
la  vérité  de  sa  doctrine?  il  disait  :  <-  Si  vous  n'ajoutez  pas  foi  à  mes 
»  discours,  croyez  à  mes  œuvres  '...  Racontez  ce  dont  vous  avez  été 
»  témoins  :  les  aveugles  voient,  les  sourds  entendent,  les  boiteux 
»  marchent,  les  lépreux  sont  guéris,  les  morts  ressuscitent,  les  pauvres 
»  sont  évangélisés  ».  »  Quelles  preuves  plus  éclatantes  pouvait-il  don- 

'  Et  si  mihi  non  vullis  credece,  operibus  crédite.  Joan.,  \,  38. 

'  Eunlcs  renunliale  Joanni  qua;  tudislis  et  vidislis  ;  cœci  vident,  claudi 
ambulant,  leprosi  mundantur,  surdi  audiunt, morlui  resurgunt,  pauperes  evan- 
gclisanlur.  S.  Mallli.,  x,  4-5. 
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lier  (Je  la  diviiiilé  de  ^h  mission?  Quand  la  nalurc  culière  obéissail  à 
sa  voix,  coninicnl  les  liumuics  auraient-ils  pu  dire  :  nous  ne  croyons 
pas  à  voire  parole  ?   ^ 

Il  n'en  va  pas  ainsi  pour  le  Ralionalismc  :  point  de  faits  miraculeux 
en  faveur  de  la  mission  qu'il  s'arroge;  —  point  de  voiv  descendue  du 
ciel  qui  l'envoie  enseigner  le  monde.  —  Ht  d'ailleurs,  le  ministère 
spirituel  ([u'il  veut  exercer  serait  conforme  ou  opposé  à  celui  de  \'K~ 
glise.  —  Conforme?  mais  alors  il  devient  inutile.  L'Eglise,  depuis  son 
origine  ,  a  traversé  des  tems  difficiles  ,  elle  s'est  trouvée  en  présence 
de  besoins  immenses  ;  or,  elle  a  su  combler  tous  les  vides,  satisfaire  à 
toutes  les  exigences,  prodiguer  à  tous  les  esprits  et  à  tous  les  cœurs 
l'aliment  qu'ils  réclamaient.  Sa  fécondité  est  à  jamais  inépuisable.  — 
Opposé  ?  Vous  oubliez  donc  la  promesse  de  Jésus  Christ  :  «  les  portes 
«  de  l'enfer  ne  prévamlront  jamais  contre  son  Eglise.  » 

Le  nationalisme  éiablira-t-il  sa  mission  sur  le  talenll  Mais,  quand 
on  est  fort  de  ra|)pui  de  Dieu,  quand  on  travaille  pour  lui,  le  talent 
n'est  pas  nécessaire.  Les  douze  bateliers  que  Jésus-(^hrist  prit  un  jour 
sur  les  bords  d'un  lac  de  la  Galilée  étaient  sans  culture,  sans  lettres  : 
leur  parole  cependant  a  remué  le  monde;  elle  a  fait  trembler  les  Cé- 
sars sur  leurs  trônes;  elle  a  forcé  les  philosophes  à  courber  leur  orgueil 
devant  la  folie  de  la  croix. 

Ce  n'est  pas  tout  :  l'Eglise  répand  sur  tous  les  hommes  ses  ri- 
chesses et  ses  lumières;  pour  elle,  point  de  castes  privilégiées,  point 
de  distinction  entre  les  Juii's  et  les  Gentils.  Le  prix  des  âmes  lui  est 
connu  ;  celle  du  savant  comme  celle  de  l'ignorant  coûte  le  sang  d'un 
Dieu  ;  l'une  et  l'autre,  elles  sont  appelées  à  siéger  uu  jour  sur  un 
trône  :  il  faut  qu'elle  les  rende  dignes  de  l'occuper:  elle  travaille  donc 
également  à  leur  perfectionnement  intellectuel  et  moral.  —  Les  sages 
de  l'antiquité,  quand  ils  possédaient  la  vérité,  la  retenaient  captive 
dans  le  scinde  leurs  écoles  :  leur  doctrine  n'était  révélée  (ju'à  un  petit 
Mondire  d'initiés;  le  reste  des  hommes  ci oupissait  dans  l'ignorance. 
Athènes  et  Rome  avaient  leurs  ilotes  intellectuels  comme  Sparte  avait 
ses  ilotes  attachés  à  la  glèbe.  Voyez  Platon  :  il  nous  donne  une  admi- 
rable définition  de  la  sagesse.  ■<  IJIe  consiste,  dit-il,  à  connaître  et  à 
»  imiter  le  souverain  bien  ,  ou  Dieu  hii-nième,  qui  est  le  souverain 
»  bien.»  Platon  considère  donc  l'âme  comme  inlelliuenlcet  comme  ai- 
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mante  ;  il  la  met,  par  les  deux  côtés  de  sa  nature  en  rapport  avec  Dieu, 
source  de  toute  vérité,  principe  du  bien  absolu.  Ces  idées  sont  grandes 
et  nobles.  Mais,  si  l'on  veut  que  l'admiration  qu'elles  inspirent,  ne  dis- 
paraisse pas,  il  ne  faut  pas  le  suivre  dans  l'application  de  sa  théorie 
psychologique  et  morale  à  la  société,  car  alors  il  détruit  l'harmonie 
de  son  beau  système  ;  et  voici  comment  :  il  ne  suppose  pas  à  tous 
les  hommes  un  droit  égal  à  la  possession  de  la  vérité  ;  il  n'impose  pas 
à  tous  l'obligation  de  s'attacher  au  vrai  bien.  On  sait  qu'il  partage  la 
société  en  trois  castes  :  à  la  première  seule  est  accordé  le  privilège  de 
connaître  Dieu  et  de  l'imiler  ;  la  seconde  ne  doit  être  que  l'instrument 
de  celle-ci  ;  la  troisième  est  condamnée  à  se  concentrer  dans  les  be- 
soins physiques  et  à  les  satisfaire. 

Lh  bien  !  il  y  a  une  doctrine  plus  large  que  celle  de  Platon.  Ample 
comme  l'humanité,  sans  cesse  elle  dit  à  tous  ses  membres  :  soyez  les 
imitateurs  de  Dieu.  Ajoutons  un  autre  trait  :  jamais  l'antiquité  ne 
découvrit  le  modèle  de  ce  souverain  bien  dont  parle  Platon.  Mais, 
depuis  l'apparition  du  Christianisme, il  s'est  rendu  visible,  «  il  s'est  fait 
»  chair,  il  a  habité  parmi  nous  '  »  ;  c'est  lui-même  qui  nous  dit  :  «  Je 
»  vous  ai  donné  l'exemple  ,  suivez-le  *  ».  Un  jour  aussi,  il  a  fait  en- 
tendre au  monde  étonné  une  parole  sublime,  iiiouie  cependant  et  ob- 
jet de  scandale  pour  les  savans  et  pour  les  philosophes.  On  lui  deman- 
dait les  preuves  de  sa  divinité  :  rappelant  alors  les  prodiges  qu'il  a 
opérés,  il  termine  le  tableau  de  ses  miracles  par  deux  mots  qui ,  dans 
les  langues  d'Athènes  et  de  Rome  ,  n'avaient  jamais  été  rapprochés  : 
««  Les  pauvres ,  dit-il ,  sont  évangéUsés  '  ;  »  fait  immense  qui  an- 
nonce un  avenir  nouveau  pour  la  grande  majorité  de  l'espèce  humaine. 
Aucun  changement  dans  les  formes  politiques  n'est  proclamé,  aucune 
atteinte  ne  sera  portée  aux  gouvernemens  existans,  et  cependant  une 
révolution  générale  va  s'opérer  dans  le  monde.  Jusqu'alors  on  a  re- 
fusé aux  pauvres  le  pain  de  l'âme,  comme  on  leur  a  disputé  celui  du 
corps  ;  voilà  que  Jésus-Christ,  source  de  la  vie  ,  présente  abondam- 
ment l'un  et  l'autre  à  cette  partie  de  Thumanité  qui  semblait  à  tout 

'  Et  verbum  caro  faclum  est,  et  habitavit  in  nobis.  S.  Joan,,  i,  14. 

'  /6i(L,  xm,  15. 

'  ...  Pauperes  evangelisualur.  S  MalUi.,  .\iii,  ô. 
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jamais  deslicriléc  cl  ftappi-c  de  mort.  Continuant  sa  mission  divine, 
l'Eglise ,  dans  tous  les  sifecles  ,  sur  tous  les  points  dn  globe  ,  a  életC, 
pour  tfxilcs  le«  classes  de  la  socirté ,  des  chaires  de  la  philosophie  la 
plus  sublime.  De  là  sont  descendues  sans  cesse  et  dt-sccndiont  tou- 
jours, dans  un  langage  à  la  portée  du  pauvre  et  de  l'ignorant,  les  plus 
hautes  vérités  sur  l'homnic  et  sur  Dieu  ,  les  règles  de  la  moi-alc  la 
plus  pure  ■ . 

Si  donc  le  Rationalisme  éclectique  Teut  exercer  le  ministère  spiri- 
tuel an  même  titre  que  l'Eglise,  il  doit  aussi  évangélisor  les  pauvres. 
Il  abandonne  à  leur  ignorance  et  le  peuple  qui  languit  dans  les  rangs 
inférieurs  de  la  société  et  le  pauvre  qui  demande  avec  la  vie  du  corps 
celle  de  l'iiine  :  aux  infcUigences  iV élite  seules  il  portera  ses  ensei- 
gnemens.  Le  Rationalisme  veut  donc  nous  ramener  aux  tcm;is  qui  ont 
précédé  le  Christianisme,  à  ces  jours  où  la  philosophie  ,  partageant 
en  deux  camps  l'humanité  ,  professait  pour  l'un  d'eux  un  suprême 

*  Ces  rcQexions  élaienl  écrites,  lorsque  nous  avons  lu  raJinirable  alloculion 
de  Pie  1 X  aux  prêtres  de  Hume.  Le  jeudi,  1 1  février  dernier,  le  chef  visible  de 
l'Eglise  les  avait  réunis  à  ses  côtés.  Alors,  comme  Jésus-Christ  envoyant  ses 
apôtres  par  le  monde,  il  leur  a  dit  :  «  Que  l'esprit  de  Dieu  descende  sur  vous, 
■  qui  alltjz  prèclier  la  parole  de  Dieu,  soil  avec  force,  soit  a\ec  douceur.  >■  Et 
à  qui  doivenl-ils  annoncer  la  parole  de  Dieu?  Au\  sa\ans?  Aux  riilu-s?  Aux 
hçureux  du  monde  ?  Oui,  sans  doute  :  car  ils  ont  grand  besoin  de  l'entendre. 
IVIais  les  savans,  les  riches,  les  heureui  du  monde  ne  composent  pas  l'humanité 
toute  entière»  Pie  IX  n'oublie  pas  les  pauvres  de  Jésus-Christ  qui  sont  devenus 
les  sirus.  Ecoulons  ses  belles  paroles  :  jt  Le  caractère  de  la  mission  divine,  c'c>l 
«  lacbarilé  envers  tous  ;  cl  son  sij;ne  principal,  c'est  il'tvaiigcUser  /es  pauvres. 
"  Lorsque  saint  Jean-15apliste,  voulant  enseigner  ses  disciples  sur  Jésus-Christ» 
»  les  envoya  auprès  de  lui  pour  lui  demander  s'il  était  le  Messie,  Jésus-Christ 
a  leur  donna  pour  dernière  preuve  de  sa  mission  divine,  qu'il  évangélisait  les 
»  pauvres,  les  pauvres  de  toutes  les  conditions. Car  tous  les  hommes  sont  pauvres 
»  et  sont  obligés  de  mendier  la  nourriture  spiriluHIe  auprès  de  la  parole  dninr, 
j'  en  demendanl  la  lumière  de  la  foi,  la  force  de  l'espérancfl  et  h  feu  de  la 
»  chaTiU./ir'pantkz  donc  sar  lous,  sans  distinction  d'état  cl  de  condition. cette 
»  auiuùnc  céleste,  préparant  les  sentiers  du  Seijincur,  reprenant  et  consolant 
•  selon  les  besoinsde  chacun,  pour  porter  secours  à  toutes  les  misère?.»  O  saint 
pontife  de  Jésus-Clirisl,  voîtc  cœur  est  vaste  commfe  le  monde  qui  vous  est 
conliè  ;  Vous  le  dilatez  pour  y  donner  place  à  lous  vos  cul'iiuï.  L'icu  bcuira  voi 
ctrorls,  |)ar':c  que  >ous  fuites  cvaBHcIiicr  scv<  ]iauvrc5. 


SUU  LE   UATiQNALlSME  CONTEMPOliAlN.  231 

dédain.  Mais  il  a  beau  faire ,  jamais  elle  ne  consentira  à  rétrograder 
ainsi  ;  dans  la  voie  où  Jésus-Clnist  l'a  lancée,  il  faut  qu'elle  soit  ensei- 
gnée tout  entière.  Si  vous  ne  vous  sentez  pas  la  force  ou  le  cœur  de 
remplir  celte  mission  envers  tous  ses  membres  ,  alors  elle  vous  re- 
pousse ;  d'autres  lui  apiwrteront  la  parole  de  vie. 

iMais  oublions  pour  un  instant  ces  justes  exigences  de  l'humanité; 
plaçons-nous  au  point  de  vue  le  plus  favorable  au  Rationalisme  éclec- 
tique :  examinons  s'il  est  en  état  de  suppléer  l'Eglise  même  auprès  des 
intelligences  d'élite.  L'Jvglise  a  un  symbole  arrêté,  fixé.  Depuis 
18  siècles,  il  est  vrai,  on  l'a  attaqué  sur  tous  les  points  ;  maisimpuis' 
sans  ont  été  les  efforts  de  l'esprit  d'erreur  pour  le  déchirer.  Ouvrez  ce 
symbole ,  vous  y  trouvez  une  solution  claire  cl  précise  à  toutes  les 
questions  que  peut  soulever  l'intelligence  la  plus  inquiète  ;  il  vous 
révèle  la  nature  de  l'homme,  son  origine,  sa  destinée,  ses  rapports 
avec  ses  semblables  et  avec  son  Créateur,  la  cause  de  cette  lutte  inceb- 
sante  dont  il  est  le  siège,  les  moyens  de  sortir  du  combat  victorieux  et 
pur.  Que  les  esprits  iVélilc  s'agitent,  autant  qu'ils  le  voudront,  dans 
le  cercle  de  ces  questions,  qu'ils  le  dépassent  même  ;  —  s'ils  inter- 
rogent l'enseignement  de  l'Eglise  avec  le  désir  sincère  de  découvrir 
la  vérité,  il  répondra  pleinement  à  tous  leurs  besoins  et  à  toutesleurs 
inquidtudes  '. 

«  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  rappeler  ici  quelques  paroles  de  Tin- 
fortuné  Jouffroy.  «  Né  de  parens  pieux,  nous  dit-il ,  et  dans  un  pays  où  la 
»  foi  calholique  était  encore  pleine  de  vie  au  commencecaent  de  ce  siècle  , 
»  j'avais  été  accoutume  à  considérer  de  bonne  heure  l'avenir  de  l'hoiame  et 
»  le  soin  de  son  àme  comme  la  grande  affaire  de  ma  vie,  et  toute  la  suite  de 
»  mon  éducation  avait  contribué  à  former  en  moi  ces  dispositions  sérieuses. 
»  Pendant  longîems  les  croyances  du  Gluistianisme  avaient  pleinement  ré- 
»  pondu  à  tous  les  besoins  et  à  toutes  les  inquiétudes  que  de  telles  disposi- 
i>  tions  jouent  dans  l'àme.  A  ces  questions,  qui  étaient  pour  moi  les  seules 
»  qui  méritassent  d'occuper  rhomiue,  la  rtligion  de  mis  pères  donnait  des 
«  réponses,  et  à  ces  réponses,  j'y  croyais,  et  grâce  à  ces  croyances  la  vieprc- 
»  sente  m'était  claire,  et  pardelà  je  voyais  se  dérouler  sans  nuage  l'avenir  qui 
»  doit  la  suivre.  Tranquille  sur  le  cheaiin  que  j'avais  ù  suivre  en  ce  monde  , 
•  tranquille  sur  le  but  où  H  devait  me  conduire  dans  l'autre;  comprenant  la 
»  vie  dans  ses  tlfUï  [thascs,  ni  la  uiorl,  qui  les  uni!,  me  comprenant  nitn- 
»  mémo,  'jonn-ii-aut  les  de:-ciiib  du  Dieu  >ur  layi,  '.'l  r-iiuiaijl  ji'Ui  la  boiilc 
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El  cepcndanl  le  Ralionalismc  éclectique  ne  veut  plus  de  ce  symbole. 
Suit  !  Mais  alors  qu'il  nous  présente  celui  qui  le  remplacera.  Car  il 
ne  sulTit  pas  de  dire  à  la  vérité  :  Val-en.  Pour  avoir  le  droit  de  la 
chasser,  il  faut  pouvoir  lui  substituer  quelque  chose  qui  lui  ressemble, 
qui  comble  le  vide  immense  que  son  absence  ferait  dans  les  âmes.  Ici, 
les  intelligences  d'élite  sont  soumises  à  la  même  loi  que  celles  du  vul- 
gaire :  point  de  vie  possible  pour  elles  sans  un  ensemble  quelconque 
de  croyances.  Donc,  détruisez,  si  vous  sentez  en  vous  la  force  de  réé- 
difier; mais,  si  vous  n'êtes  pas  assez  puissant  pour  relever  les  ruines 
que  vous  amoncelez  ,  arrêtez-vous  !  Car  c'est  un  affreux  moment 
que  celui  où  Von  découvre  qu'au  fond  de  soi-même  il  n'y  a  plus 
rien  qui  soit  debout'  ;  car,  en  détruisant  toujours,  vous  feriez  le  vide, 
et  dans  le  vide  on  expire,  Ouand  Jésus-Christ  descendit  sur  la  terre, 
j)our  y  répandre  la  lumière  et  les  bienfaits  de  l'tlvangile,  commença- 
t-il  par  renverser  les  croyances  religieuses?  Non:  il  publia  sa  doc- 
trine, et  lorsqu'elle  eut  pénétré  dans  le  monde  ,  alors  princes  et  phi- 
losophes abjurèrent  leurs  erreurs,  ils  laissèrent  leurs  idoles  tomber  en 
pourriture.  Ainsi  doit  procéder  le  Rationalisme.  A-t-il  par  devers  lui 
un  symbole  qui  réponde  plus  pleinement  que  celui  de  l'Eglise  aux 
besoins  et  aux  inquiétudes  des  intelligences  d'élite  ?  Qu'il  nous  le 
présente,  et  aussitôt  on  l'embrassera,  aussitôt  on  quittera  le  vieux 
dogme  pour  {^jiouveau. 

»  de  ses  desseins,  j'étais  heureux  de  ce  bonheur  que  donne  une  foi  vive  et 
»  cerlaine  en  une  doctrine  qui  rcsov.t  toutes  les  grandes  questions  qui  peuvent 

•  intéresser  l'honmic.  »  Nouv.  mcL  p'nilosop.,  p.  m-xii.  Ce  téinoignagc  pour- 
rait-il cire  suspect':'  Voilà  qu'un  iioiunîc  vous  îcvélc  !e  bonheur  de  son 
cd'ur,  la  lran(juillilé  don!,  a  joui  son  esprit,  tv.tîdis  qu'il  a  accepté  les  solutions 
du  symbole  calliolique.  i\lais  un  jour  le  vciit  du  doile  a  soiifilé  sur  lui  :  il  a 
laissé  l'incrédulité  envaliirson  intelligence  :  la  foi  de  ses  pèies  s'en  est  allée; 
comme  il  a  été  châtié  !  Alors  il  lui  a  semblé  «  sentir  sa  vie  première,  si  riante 
»  et  si  pleine,  s'éteindre ,  et  derrière  lui  s'en  ouvrir  une  autre  sombre  et 

•  dépeuplée,  où  il  lui  faudra  désormais  vivre  seul,  seul  avec  sa  fatale  pensée 

•  qui  vient  de  l'y  exiler  et  qu'il  est  tenté  de  vmudire.*  IbUL  p.  115.  Quand  les 
croyances  sont  de  cette  nature,  quand  leur  disparition  laisse  dans  l'àine  un 
vide  aussi  profond,  c'est  qu'elles  doivent  à  I oui  jamais  répondre  pleinement 
a  ses  besoins  cl  à  ses  inquiéludes.  Malheur  donc  à  celui  qui  les  abandonne. 

'  M.  Jouffii'y,  ibid.,  y.  !  15. 
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Eli  bien  !  de  symbole  qui  soit  ample  comme  Vespril  de  Vhomme, 
profond  comme  son  cœur,  qui  alimente  tout  noble  désir,  qui  ex- 
plique toute  croyance  sainte,  le  Rationalisme  n'en  a  pas.  Ne  prenons 
qu'un  seul  problème,  celui  de  notre  destinée  :  nous  n'en  connaissons 
pas  qui  intéresse  à  un  plus  haut  point  l'humanité.  En  vain  cherche- 
rait-on à  l'exclure  de  la  science  :  il  est  dans  notre  nature  de  s'en 
préoccuper  sans  cesse  ;  un  penchant  irrésistible  nous  pousse  à  trouver 
à  cette  question  une  solution  claire,  entière,  incontestable  :  le  plus 
léger  doute  serait  encore  un  tourment  affreux.  Soyons  juste  envers 
le  Rationalisme  ;  il  prouve  très-bien  que  les  limites  de  notre  vie  ter- 
restre ne  sont  pas  celles  de  notre  destinée  ,  que  nous  devons  passer 
dans  un  autre  monde  où  nous  serons,  selon  nos  œuvres,  punis  ou 
récompensés.  Mais  «  il  reste  à  savoir  si  l'àme  humaine ,  après  avoir 
»  porté  dans  cette  vie  sa  personnalité,  doit  toutefois  la  perdre  un  jour 
»  pour  jamais  ,  ou  bien  si  elle  est  appelée  à  un  avenir  sans  fin.  Ici 
»  interviennent  des  preuves  qui  ,  sans  aboutir  précisément  à  une 
»  conclusion  scientifique,  autorisent  toutefois  de  sublimes  et  légitimes 
«espérances...  Que  ^sera  celte  autre  vie?  Aura-t-elle  ou  non  un 
»  terme  ?  Problèmes,  ou  plutôt  mystères  pleins  d'attrait  pour  notre 
»  curiosité  et  peut-être  impénétrables  à  notre  faible  raison  '.  »  Tel 
est  le  dernier  mot  du  Rationalisme  éclectique  sur  la  plus  importante 
des  questions  qu'on  puisse  soulever.  Eh  bien  !  jamais  l'esprit  humain 
ne  se  reposera  tranquille  sur  ce  dernier  mot.  Ici,  quoi  qu'on  dise,  le 
mystère  n'est  pas  plein  d'attrait  ;  il  nous  jette,  au  contraire,  dans 
l'anxiété  la  plus  profonde  ;  nous  sommes  trop  en  cause  dans  ce  pro- 
blème :  les  sublimes  et  légitimes  espérances  qu'on  nous  permet  sont 
encore  pour  nous  un  supplice  ;  il  nous  faut  une  solution  nette,  tran- 
chée. Le  Rationalisme  est-il  impuissant  à  nous  la  donner  ?  Cherchons 
une  doctrine  qui  réponde  entièrement  à  nos  inquiétudes.  Or,  j'aime 
mieux  l'enseignement  de  l'Eglise.  Si  la  perspective  de  châtimens 
éternels  a  de  quoi  m'épouvanter,  la  promesse  infaillible  d'une  récom- 
pense sans  fin  me  soutient  dans  la  lutte.  D'ailleurs,  libre  que  je  suis, 
assuré  de  l'appui  d'en  haut,  je  sens  que  mon  avenir  est  entre  mes 
mains  :  il  sera  tel  que  je  l'aurai  voulu. 
Et  puis,  pour  exercer  le  ministère  spirituel  au  même  titre  que 
M.  Saisset,  Manuel  de  philosoph,  d  tusage  des  collèges,  p.  472-75. 
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r  lijhff^,  le  Unlionnlismo  doit  aussi  iravaillor  à  rnrrK'lioraiion  morale 
des  intelligence;!;  d'élite  •  sora-t-il  plus  lieiireux  sur  ce  point?  Loin 
de  nous  la  pensée  de  r6p6lcr  ici  des  accusaiions  qui  nous  paraissent 
mal  fondées  :  non,  les  éclectiques  n'agissent  pas  avec  Y  intention  for-' 
melle  de  renverser  la  morale  ;  ils  la  glorifient  an  contraire,  ils  lui 
rendent  Iiommagc,  i!s  l'admirent  avec  sincérité.  On  les  voit  s'armer 
de  tout  le  prestir'fde  rélo([Mcnce,  de  toute  la  force  du  raisonnement 
contre  les  doctrines  qui  réduisent  à  la  passion,  et  à  Vintcri^t  tous  les 
motifs  de  nos  actions.  Alors  ils  prouvent  très-bien  «  qu'il  est  absolu - 
»  ment  impossible  de  découvrir  dans  ces  monumens  de  la  sensibilité 
n  Ou  dans  les  combinaisons  de  l'égoïsme  aucun  principe  qui  ait  le 
»  caractère  d'une  véritable  loi  morale  '.  >•  Mais  il  ne  suffît  pas  de  déter- 
miner le  mobile  auquel  l'hoinme  doit  obéir.  Pour  le  développer  dans 
les  ronditions  de  sa  grandeur,  il  faut  aussi  connaître  entièrement 
sa  î'.alnre,  il  faut  surtout  avoir  action  sur  sa  volonté,  pouvoir  la  di- 
riger, la  soutenir,  l'aider  dans  la  lutte.  Ici  nous  apparaît,  dans  toute 
son  étendue  ,  l'impuissance  du  Rationalisme  éclectique. 

Sans  doute,  il  a  poussé  très-loin  l'observation  psychologique  ;  une 
étude  attentive,  la  comparaison  patiente  et  éclairée  des  phénomènes 
de  conscience  lui  ont  révélé  les  facultés  de  l'esprit  humain  \  l'unité  du 
moi  ou  la  simplicité  de  l'âme,  sa  liberté  reposent  sur  des  preuves  inat- 
taquables. Personne  phis  que  nous  n'applaudit  sincèrement  à  ces 
résultats;  nous  savons  aussi  quelle  part  le  Rationalisme  peut  et  doit 
s'en  attribuer.  Mais  en  vain  consumez-vous  les  forces  de  votre  intel- 
ligence à  noter  entre  les  divers  fhénomènes  de  conscience  les  nuances 
les  plus  délicates,  il  reste  toujours  une  lacune  dans  vos  classifications; 
vous  sacrifiez  un  fait,  grand  cependant  et  important,  le  fait  de  la 
chute  priïï-.itive;  vous  fermez  les  yeux  pour  ne  pas  apercevoir  les 
traces  vivantes  de  celte  perturbation  qui  agit  si  tristement  sur  notre 
esprit  en  l'obscurcissant,  sur  notre  volonté  en  l'inclinant  au  mal  ; 
vous  ne  voyez  pas  dans  l'homme  les  deux  principes  contraires  qui  le 
rendent  susceptible  d'une  étonnante  grandeur  ou  d'une  étonnante 
misère  :  aussi,  malgré  tous  vos  efforts,  ne  comprenez-vous  ni  sa  na- 

•  M.  Saisset,  Manuel,  etc.,  p.  299.— Ajoutons  cependant  que,  tout  en  pro- 
claraanl  la  loi  du  devoir,  ils  tombent  parfois  dans  les  paradoxes  les  plus  in- 
soutenables du  Stoïcisme. 
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turc,  ni  ses  besoins.  Comment  alors  le  diriger?  Prenez  ses  peuchans , 
t'iudiez-les  sous  toutes  leurs  faces  :  si  vous  rejetez  le  fait  de  la  dé- 
chéance primitive,  quels  seront  ceux  que  vous  serez  en  droit  de  dir« 
vicieux  et  de  réprimer  ?  Ils  sont  tous  également  dans  sa  natoi^.  Sa 
règle  de  conduite  ne  doit-elle  pas  être  alors  cette  maxime  :  tis  con-' 
formémeiit  à  ta  nature?  xMais  supposez  la  société  mettant  en  pratique 
cette  doctrine  :  combien  de  tems  subsistera-t-elle?. ..  Coustituo  tel 
qu'il  l'est,  l'homme,  au  lieu  de  suivre  ses  penchans,  doit  sans  cesse 
lutter  contre  eux.  L'enseignement  catholique  lui  révèle  le  motif  de 
ce  combat.  Il  dit  à  l'homme  :  Tu  avais  été  créé  dans  l'innocence  ;  ton 
esprit  et  ton  cœur  étaient  purs,  ils  se  portaient  vers  la  vérité  et  vers 
le  bien  :  mais  un  jour,  tu  as  laissé  des  pensées  d'orgueil  pénétrer  dans 
ton  entendement  ;  on  t'avait  dit  :  lu  seras  comme  Dieu,  sachant  le  bien 
et  le  mal,  et  tu  as  voulu  te  poser  son  égal  :  mais  le  châtiment  de  ta 
présomption  ne  s*est  pas  fait  attendre.  Aussitôt  il  y  a  eu  révolte  de  la 
nature  contre  toi;  il  y  a  eu,  en  toi-même,  obscurcissement  de  ton 
intelligence,  révolte  de  tes  membres,  concupiscence  de  la  chair.  Ces 
penchans  mauvais,  source  de  ton  humiliation,  il  faut  les  combattre. 
Voilà  comment  l'Église  explique  la  nécessité  de  commander  aux  pas- 
sions pour  les  vaincre.  Elle  comprend  donc  mieux  que  le  Rationa- 
lisme la  nature  de  l'homme  et  ses  besoins  ;  elle  lui  trace  donc  plus 
clairement  la  vie  qu'il  doit  suivre. 

Mais  les  penchans  vicieux  dont  nous  parlons  se  trouvent  chez  les 
intelligences  d'élite  comme  dans  les  masses.  Pour  tous ,  la  lutte  est 
un  devoir,  lutte  pénible  et  sanglante  de  chaque  jour  et  de  chaque 
instant.  Et  pourtant  il  faut  sortir  victorieux  du  combat  :  la  grandeur 
et  la  vie  de  l'âme  sont  à  ce  prix.  Or,  quand  même  le  Rationalisme 
pourrait  juger  les  passions,  aurait-il  assez  de  force  pour  les  dompter? 
Ici,  nous  touchons  à  une  question  importante.  On  connaît  sur  ce  point 
la  solution  de  la  philosophie  ancienne.  A  son  dire ,  l'homme ,  sans 
aucun  secours  extérieur,  par  les  seules  forces  de  sa  nature,  peut  com- 
mencer le  bien,  le  continuer  et  l'achever.  Horace,  au  sortir  des  festins, 
chantait  ainsi  cette  doctrine  : 

Fais  de  moi,  Jupiter,  un  homme  riche»  heureus. 
C'est  assez  :  par  moi  seul  je  serai  vertueux'. 
'        Sed  salis  est  orare  Jovem  quai  donat  et  auferl  : 
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Dans  tons  les  siffles,  ce  syslômo  a  ou  ses  roprt'sontans.  I/un  d'eux 
joue  dans  l'histoire  des  hérésies  un  rôle  plus  grand  que  les  autres  : 
c'était  un  moine.  Un  jour,  il  sort  de  la  Grande-Bretagne,  se  rend  à 
Rome  et  suit  les  leçons  du  philosophe  Rulin.  Bientôt  Pelage  lui-même 
compte  des  disciples.  Mais  il  va  se  briser  contre  la  logique  de  Paint 
Augustin.  Le  pélagianismc  cependant  n'est  pas  descendu  dans  la 
tombe  avec  son  auteur.  «  Il  y  a  aujourd'hui,  dit  M.  l'abbé  Xavier, 
»  plus  de  pélagiens  qu'on  ne  se  l'imagine.  Plusieurs  philosophes  ratio- 
»  nalistes  et  une  foule  de  chrétiens,  tout  en  rendant  une  certaine 
»  justice  au  Catholicisme,  croient  néanmoins  que,  pour  aller  au  ciel, 
»  il  suffit  d'être  honnête  homme,  c'est  à-dire  d'observer  la  loi  naïu- 
»  relie  ;  et  ils  pensent  pouvoir  d'eux-mêmes  accomplir  tous  les  devoirs 

Det  vilam,  del  opes;  xquum  mî  animum  îpse  p&r&bo. 

Horal.  £pisi.  lih.  i,  xtiii,  v.  111,  112. 
Opposons  à  ces  paroles  injurieuses  pour  la  divinité  cette  belle  prière  d'un 
philosophe  non  point  rationaliste,  mais  chrétien.— «Seigneur,  mon  Dieu,  qui 
•  m'avez  crue  à  votre  image  et  à  votre  ressemblance,  accordez-moi  celte  pràie 
»  dont  vous  m'avez  montré  l'excellence  et  la  nécessité  pour  le  salut,  alin  que 
»  je  puisse  vaincre  ma  nature  corrompue,  qiri  m'entraîne  au  péché  et  dans  la 
"  perdition.  —  Car  je  sens  en  ma  chair  la  loi  du  pèche  qui  contredit  la  loi 
»  de  l'esprit  {Rom.  vu,  23),  et  m'asservit  aux  sens  pour  que  je  leur  obéisse  en 
»  esclave;  etyV  ne  puis  résister  aux  passions  qu'ils  soulèvent  en  moi,  si  vous 
»  ne  me  secourez,  en  ranimant  mon  cœur  par  l'effusion  de  votre  sainte  grâce. 
»  — Votre  grâce,  et  une  grâce  très-grande,  est  nécessaire  pour  vaincre  la  na- 
»  ture  inclinée  au  mal  dés  l'enfance  (G<?n.  viii,  21).  Car,  déchue  en  Adam  , 
»  notre  premier  père,  et  dépravée  par  le  péché,  celle  tache  passe  dans  tous 
»  les  hommes,  et  ils  en  portent  la  peine. ..•  De  imitatione  CKrisli.,  lib.  m,  55, 
trad.  de  .M.  Lamennais.— Qu'on  médite  avec  altenlion  ce  chapitre  :  nous  vou- 
drions pouvoir  le  citer  en  entier.— Nous  avons  lu  de  belles  pages  dans  les  ou- 
vrages des  philosophes  rationalistes  ;  mais  nous  n'en  avons  point  trouvé  qui 
approchent  de  celle-ci  pour  la  grandeurdes  idées,  pour  la  vérité  de  la  doctrine, 
pour  la  connaissance  profonde  de  notre  nature.  Chez  le  poète  latin,  vous 
voyez  se  produire  un  orgueil  qui  fait  mal  ;  ici  ,  des  sentiracns  humbles  qui 
n'ont  pas  leur  source  dans  un  mysticisme  exalté,  mais  dans  une  élude  sérieuse 
de  notre  nature  et  dans  la  conscience  éclairée  de  notre  faiblesse.  Quand  on 
y  réiléchit,  on  ne  peut  s'empêcher  de  dire  avec  ."NL  Royer-Collard  :  «Ah  !  que 
»  l'orgueil  est  peu  fait  pour  l'homme!»  Fra^mcns,  dans  les  œuvres  de  Reid, 
t.  in,  p.  410. 
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»  qu'elle  prescrit.  Ils  accordent  volontiers,  néanmoins,  que  la  prière, 
»  le  culte  et  les  sacremens  sont  utiles  pour  le  peuple  '.  a  Oui,  lorsque 
les  éclectiques  revendiquent  le  ministère  spirituel,  ils  ressemblent  fort 
à  Horace  et  à  Pelage.  Comme  eux  ils  s'imaginent  que ,  pour  rendre 
l'homme  vertueux,  on  n'a  qu'à  lui  révéler  ses  devoirs.  Alors  ils  s'ani- 
ment, leur  voix  s'élève  et  ils  font  retentir  à  nos  oreilles  des  paroles 
qui  certes  ne  manquent  pas  d'éloquence.  «  Devoir!  mot  sublime,  qui 
»  n'offre  l'idée  de  rien  d'agréable  ni  de  flatteur,  et  qui  ne  réveille  que 
»  celle  de  soumission  !  iMalgré  cela,  tu  n'es  point  terrible  et  menaçant  ; 
»  tu  n'as  rien  qui  effraie  et  qui  rebute  l'âme.  Pour  émouvoir  la  volonté, 
»  tu  n'as  besoin  que  de  lui  montrer  une  loi,  une  loi  simple,  qui  d'elle- 
>•  même  s'établit  et  s'interprète.  Tu  forces  au  respect  jusqu'à  la  volonté 
»  rebelle  dont  tu  ne  paniens  pas  à  te  faire  obéir.  Les  passions  qui  tra- 
>'  vaillent  contre  toi  sont  muettes  et  honteuses  en  ta  présence.  »  Tout 
cela  est  fort  bien.  La  raison  admire  ces  nobles  accens  ;  nous  croyons 
volontiers  que  ce  ne  sont  pas  là  les  élans  fugitifs  d'un  superficiel 
enthousiasme.  iUais  la  raison  est  faible;  tandis  qu'elle  admire,  le 
cœur,  plus  fort  qu'elle ,  reste  toujours  le  siège  de  penchans  mauvais 
dont  la  satisfaction  promet  aux  sens  une  jouissance.  Or,  dit  très-bien 
M.  de  Valroger,  jamais  avec  une  formule,  quelque  éloquente  qu'elle 
soit,  vous  ne  calmerez  un  cœur  de  vingt  ans  ^  Pour  qu'il  dompte  ses 
passions,  il  faut  lui  venir  plus  efificacement  en  aide.  Diriger  les  âmes, 
les  incliner  au  bien,  guérir  nos  affections  malades,  une  tâche  pareille 
dépasse  donc  immensément  les  forces  du  Pvationalisme. 

Qu'il  recueille  sur  ce  sujet  les  enseignemens  de  l'histoire.  Elle 
nous  montre  des  génies  prodigieux  :  Socrate  et  Platon  ,  quels  noms! 
Assurément,  on  peut  bien  leur  appliquer  ce  que  le  poète  latin  a  dit 
d'Hector  :  «  Si  Troie  avait  pu  être  sauvée  ,  elle  l'eût  été  par  de  tels 
»  défenseurs.  ^  »  Oui,  si  le  Rationalisme  a  quelque  puissance  sur  les 

'  Cfr.  De  l'ordre  surnatu7-fl  et  divin,  ^.  249.  Nous  recommandons  cet  ou- 
vrage à  nos  lecteurs  :  il  a  droit  à  la  plus  légitime  attention  et  au  plus  sérieux 
examen.  Nous  y  reviendrons. 
'  y O^CZ  Eludes  sur  le  ration,  contemp-,  p.  135. 

» Si  Pergama  dextrâ 

Defendi  possent,  eliam  hâc  defensa  fuissent. 

Virgile, /«"«m/.,!.  11,291-92. 
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âmos ,  clic  a  dû  éclater  alors  que  ces  hominos  le  propageaient.  Or  , 
quel  hiei)  ont-ils  produit?  Quelles  vertus  ont-ils  fait  éclore  dans  le 
monde?  Ouelles  iiilelligcnces  (/'<?7(7e  ont-ils  conduites  à  la  |)erfection? 
Où  sont  leurs  saints?  L'histoire  nous  révèle  quelle  fut  l'influence  de 
Socraie  sur  Alcibiade;  noua  savons  aussi  que  les  écoles  d'Antisihènes 
et  de  Dioginc  sortirent  de  l'Académie.  Et  pourtant  la  moisson  pou- 
vait être  ahondaiile.  Partout,  dans  Athènes ,  la  licence  trônait  ef- 
frayante, hideuse.  Qu'il  eût  été  beau,  qu'il  eût  été  glorieux  d'arracher 
cette  ville  à  la  corruption?  Quelle  mission  sublime  à  remplir!  Klle  le 
fut,  mais  plus  tard;  plus  tard  ,  la  voix  d'un  autre  philosophe  retentit 
sous  les  voûtes  du  Portique,  dans  les  jardins  de  l'Académie.  Alors, 
des  prodiges  s'opérèrent;  la  vieille  société,  gangrenée  jusqu'à  la 
moelle,  n'en  pouvant  plus  de  vices,  se  rajeunit  tout  à  coup  ,  prit  une 
vie  nouvelle ,  et  dans  son  sein  germèrent  les  plus  belles  vertus.  Com- 
parez l'œuvre  de  saint  Paul  avec  celle  de  Socrale  et  de  Platon  :  qui 
sut  le  mieux  exercer  le  ministère  spirituel?  Et  d'où  vient  donc  la 
différence  de  leurs  résultats?  Pascal,  dans  son  laconisme  profond , 
nous  l'apprend  :  «  Pour  faire  d'un  homme  un  saint ,  il  faut  que  ce 
»  soit  la  grâce  ;  et  qui  en  doute  ne  sait  ce  que  c'est  qu'un  saint  et 
>•  qu'un  homme'.  »  Le  Rationalisme  ne  voudra  peut-être  pas  com- 
prendre ce  langage.  Et  cependant,  il  est  frappant  de  vérité.  Prenez 
l'histoire,  ouvrez  le  cœur  de  l'homme,  étudiez  surtout  ses  penchans  , 
et  voyez  s'il  suffît  de  lui  montrer  la  loi  du  devoir.  Non,  il  faut  encore 
la  lui  faire  goûter  ;  il  faut  une  grâce  assez  douce  pour  incliner  sa  vo- 
lonté vers  le  bien,  assez  forte  pour  l'y  retenir  ,  assez  puissante  pour 
l'aider  à  se  vaincre.  Or ,  nous  le  répétons ,  les  paroles  du  Ratio- 
nalisme peuvent  être  éloquentes ,  ses  théories  admirables:  Dieu  n'y 
attache  pas  sa  grâce.  Voilà  pourquoi  elles  sont  fra|)pées  de  stérilité, 
tandis  que ,  tous  les  jours,  nous  voyons  de  pauvres  prêtres,  simples, 
sans  éloquence,  remuer  les  masses,  convertir  les  âmes  et  former  des 
saints.  Ce  fait  vous  paraît  peut-être  inexplicable  :  ch  bien  !  en  voici 
la  raison  ,  c'est  encore  dans  saint  Paul  que  nous  la  prenons.  Mais, 
jwur  la  bien  saisir,  suivons  la  marche  des  idées  dans  le  monde. 
Le  poète  laliji  avait  dit  ;  <■  Je  vois  le  bien  ;  je  l'approuve,  et  cepon- 

'  Voyez  Pascal ,  Pnxse'ot^  ?«T>arlie,  art.  17,  nomb.  xm^ 
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s  danl  je  fais  le  mal  '.  »>  On  voiulrali  pouvoir  douier  de  îa  VM\6  de 
ces  paroles  :  impossible!  Combien  différent  est  le  langage  de  saint 
Paul!  "  Je  puis  tout  en  celui  qui  me  fortifie'.  •>  Y  a-t-il  là  de  la 
présomption  ?  Non,  il  constate  un  fait.  Quand  Dieu  fortifie^  on  peut 
tout  sur  soi,  tout  sur  les  autres ,  même  sur  les  intelligences  d'élite. 
Le  monde  entier,  sa  transformation  morale  ,  ses  vertus  depuis  dix- 
huit  siècles,  sont  là  pour  l'attester.  Tous  ces  prodiges  ont  été  opérés 
par  les  instrumens,  en  apparence,  les  plus  faibles  qui  se  puissent  con- 
cevoir ;  mais  saint  Paul  nous  révèle  la  cause  de  leur  puissance.  Voilà 
donc  encore  les  élémens  de  cette  philosophie  dont  nous  avons  déjà 
parlé  '. 

Que  le  Rationalisme  éclectique  réfléchisse  sérieusement  à  ces  faits. 
Alors  il  modérera  ses  prétentions  ,  il  ne  disputera  plus  à  l'Eglise  le 
ministère  spirituel,  même  auprès  des  intelligences  d'élite  :  elle  seule 
a  droit  et  puissance  pour  l'exercer  efficacement.  —  S'il  veut  aussi 
produire  une  philosophie  durable,  une  philosophie  qui  puisse  traverser 
les  siècles,  qu'il  se  mette  incontinent  à  l'œuvre,  qu'il  adopte  surtout 
une  méthode  meilleure  et  plus  sûre.  Quoiqu'on  dise,  nous  respectons 
les  droits  de  la  raison  :  c'est  en  leur  nom  que  nous  l'appelons  à  ce 
travail. 

L'abbé  V.  H.  D.  Cauvigny. 

•  .  .  . Video  meliova  proboque, 

Détériora  sequor.      Ovide  Medt,  vu,  21. 
a  Omnia  possum  in  eo  qui  me  confortât,  ^ux  Ph/lipp.,  iv,  13. 
'V.  le  1"  art.,  p. 
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OU 
COURS  PHILOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE 
d'antiquités  civiles  et  ecclésiastiques  '. 

FRANCISCAINS.  Voir  Mineurs,  les  Frères  mineurs. 

FRÈRE.  Les  papes  et  les  évoques  se  donnèrent  réciproquement  la 
qualité  de  frères  pendant  environ  mille  ans;  mais,  au  9"=  siècle,  les 
évoques  de  France  furent  réprimandés  par  Grégoire  IV  pour  avoir 
réuni  les  titres  de  pape  et  de  frère ,  selon  l'ancien  usage  ;  il  aurait 
voulu  qu'ils  s'en  fussent  tenus  au  premier  \  En  effet,  les  évoques 
n'ont  plus  usé  depuis  de  cette  qualification  envers  les  papes;  et  les 
papes,  qui  traitaient  les  évoques  de  trèa-chers  frères,  ne  les  ont  plus 
appelés  que  vénérables  frères. 

Depuis  le  10"  siècle,  les  abbés  et  les  simples  moines  prirent  assez 
souvent  le  titre  de  fr&re  à  la  tète  de  leurs  écrits.  On  voit  par-là  que 
cet  usage  n'est  point  venu  de  Tordre  des  iMendians  aux  autres  ordres 
qui  l'ont  précédé,  comme  on  le  croit  vulgairement. 

Depuis  le  W  siècle  jusqu'au  12'",  on  ne  doit  point  être  surpris  de 
trouver  dans  des  actes  la  qualité  de  frère  donnée  aux  évèques  par 
des  abbés  et  par  des  moines  ;  elle  le  fut  quelquefois. 

Le  titre  de  frère  était  commun  entre  les  rois  dès  le  commence- 
ment du  5^  siècle  ^ 

FRÈRES.  Les  Chrétiens  de  la  primitive  Eglise  se  donnaient  mu- 
tuellement le  nom  de  frères,  comme  éiant  tous  enfans  d'un  même 
Dieu,  professant  la  même  foi,  et  appelés  au  même  héritage. 

'  Voirie  dernier  article  dans  notre  tome  xit,  p.  357. 

^  DePieDipL.p.Gi. 

^  Diibos,  Histoire  de  la  mnnarch.  française,  \'.  ir,  p.  170. 


foiis.  241 

Les  religieux  appellent  chez  eux ,  frères,  ceux  qui  ne  sont  pas  du 
haut  chœur  ;  mais ,  dans  les  actes  publics ,  tous  les  religieux ,  même 
ceux  qui  sont  dans  les  ordres  sacrés  et  les  bénéficiers,  ne  sont  qua- 
lifiés que  de  frères.  La  même  chose  est  observée  à  l'égard  des  cheva- 
liers et  commandeurs  de  Tordre  de  Malte. 

FRÈRES  de  la  Charité.  Voir  Charité. 

FRÈRES  couvers.  Religieux  subalternes  non  engagés  dans  les 
ordres,  mais  qui  font  des  vœux  monastiques,  et  sont  ordinairement 
employés  pour  le  service  du  monastère.  Voir  COiNVErs. 

FRÈRES  extérieurs.  Ce  nom  a  été  donné  aux  frères  lais  ou  con- 
vers,  parce  que  le  monastère  les  employait  aux  affaires  du  dehors. 

FRÈRES  externes.  Clercs  et  chanoines  alïiliés  aux  prières  et  suf- 
frages d'un  monastère,  ou  rehgieux  d'un  autre  monastère,  qui  sont 
de  même  aCQhés. 

FRÈRES  lais.  Laïcs  retirés  dans  les  monastères  qui  y  font  pro- 
fession, portent  l'habit  de  l'ordre,  et  en  observent  la  règle;  ils  sont 
ordinairement  employés  au  service  de  ceux  qu'on  -nomme  Moines  du 
Chœur  ou  Pères.  Les  frères  Lais  sont  aussi  appelés  frères  Convers. 
Voir  Convers. 

FRÈRES  7nineurs.  Religieux  de  l'ordre  de  Saint-François,  appelés 
plus  communément  Cordcliers.  Voir  Cordeliers  et  31ikeurs. 

FRÈRES  prêcheurs.  C'est  le  nom  que  l'on  a  donné  en  quelques 
endroits  aux  religieux  de  l'ordre  de  saint  Dominique.  Voir  DoMl- 

KICAINS. 

FRÈRES  servans.  C'est  dans  les  ordres  de  Malte  et  de  Saint- 
Lazare,  des  chevaliers  d'un  ordre  inférieur  aux  autres,  et  qui  ne  sont 
point  nobles. 

FRISE,  Les  chevaliers  de  Frise.  Ordre  militaire  qu'on  dit  être  le 
plus  ancien  d'Allemagne  et  avoir  été  institué  par  Charlemagne,  en 
mémoire  de  ce  qu'il  avait  défait  Didier,  roi  des  Lombards.  Quelle 
qu'ait  été  son  institution,  il  fut  mis  sous  la  règle  de  saint  Basile.  Sa 
devise  était  une  couronne  impériale  d'or. 

FOUS.  La  Société  des  Fous.  Elle  fut  instituée  l'an  1380  ,  par 
Adolphe,  comte  de  Clèves.  Trente-cinq  seigneurs  ou  gentilshommes 
entrèrent  d'abord  dans  cette  société,  qui  ne  paraît  avoir  été  formée 
que  pour  entretenir  l'union  entre  les  nobles  du  [lays  de  Clèves,  et  leur 
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saboniiiiation  au  comte.  On  les  reconnaissait  h  un  fou  d'argent  en 
broderie,  qu'ils  jwrtaient  sur  leurs  manteaux.  Ils  ne  pouvaient  jamais 
paraître  eu  public  sans  celte  espèce  d'ornement,  et  chaque  fois  qu'ils 
inan(juaiont  de  le  porter,  ils  devaient  payer  une  amende  de  trois  gran- 
des livres  tournois  au  profil  des  pauvres.  Le  dimanche,  après  la  fôie 
de  saint  Michel,  tous  les  confrères  s'assemblaient  à  Clèves  et  se  réga- 
laient à  frais  communs.  On  ne  se  dispensait  pas  facilement  d'assister 
à  cette  assemblée,  et  l'on  ne  pouvait  s'excmpler  de  payer  ;  mais  les 
comtes  payaient  un  tiers  plus  que  les  barons.  C'était  dans  cette  as- 
semblée qu'on  élisait  les  officiers,  c'est-à-dire  un  roi  et  son  conseil. 
Le  mardi  suivant  on  faisait  un  service  pour  les  confrères  décédés,  et 
dans  la  huitaine,  ou  plutôt  depuis  le  vendredi  précédent  jusqu'au  ven- 
dredi suivant ,  la  société  s'appliquait  à  terminer  les  différens  surve- 
nus entre  les  confrères.  On  ignore  combien  de  tems  cette  société  a 
subsisté  :  elle  n'est  même  connue  que  j>ar  les  lettres  de  son  établis- 
sement, dont  Schoonebeck  a  donné  une  traduction  dans  son  Histoire 
des  Ordres  militaires. 

EXPLICATION 

Vcs  abréviations  commençant  par  la  lettre  V  que  Cun  Iruuoe 
sur  les  rnonumens  et  les  manuscrits, 

V,  fccil,  IcliXj  faïuilia,  fuit,  lit,  figura,  F.  E.  Filios  ejus. 

lides,  niius,  fcbruarius,  lluvius,  faus-  F EA.  Fœniina. 

tun).  FEB.  Februarius. 

Y  pour  V,  comme  SERVS.  Servus.  F.  E.  D.  Facluiii  cssc  dicetur. 

FIXIT.  VixK.  r.  ED.  racliiin  ediclo. 

FAB.  Fabius,  faber,  fabrum.  F.  E.  D.  Factum  esse  diccbalur. 

FAV.  F.  Faustum  factura.  FEiNI.  Fœmina. 

F.  C.  Fidcicomraissum,  fiduciae  causa,  FFR.  Fecerunt. 

fraude  crpflilnrisj.icipndumpuravi».  FF.  Flando,  fcrirndo,  f.ibr*  factum, 
F.  CD.  Fraude  crcdcntos.  fidem  l'acit.  filiu.';  faniilias,  fralris  Ii- 
F.  C.  L.  Fraudatoris  causa  lalinu.  IJUS. 

F.  CL.  Fraude  clientis.  F.  F.  F.  Ferro,  llamoia,  lame;  lorlior, 

F.  D.  Fidcs  data,  fecil  dives,  Dcus.  Jorluoà,  fato. 

FDC.  Fidel  eomnnssuui.  FF.  fecerunt,    rabiicavcrunl ,  fcfelle- 

FD.  M.  Fides  iiiundi.  ruiU,  fabreiacluui. 
FC.  AC.  FuiHluni  a},'rj.  T-  H.  Filius  Ija-rcs. 

FE.  Fccciuul',  luileui.  !'■  H-  1^.  FoMuiiauih-c  invcaiiï. 
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F.  I.  Ficri  jussit. 

FI.  I).  Fille  bonà. 

Fie.  Fiscum,  ou  tiJei  coniniissum. 

Fie.  RPC.  Fiscum  Reipublica:  causa. 

FID.  D.  Fiele  dignus. 

FID.  F.  Fide  factum. 

FID.  IMP.  Fideslmperatoiia. 

FID.  INTtR.  Fides  interposita. 

FID.  P.  C.  Fides  pairûm  conscripto- 

rum. 
FID.  P.  R.  Fides populi  romani. 
FID.  r\.  Fides  regia. 
FID  RP.  Fides  Reipub'.ifœ. 
F!D.  S.FidcsSenalûs. 
FlD.SER.Fidelisservus. 
FIL.  Filius. 
F.  IS.  Fidejussores. 
FL.  Filiu?,  flavius,  ilamen. 
FL.  Flavus. 
FL.F.  Flavii  filius. 
FLA.  R.  Filia  rcgis. 
FLB.  Flabruni. 

F.  M.  Fali  niunusj  lieri  uiundavit,  fe 
cil  nienioriam,   l'aciaui  nioiiuinen 
luu),  fiuis  agroruni. 
F.  M.  1.  lali  munus  iinplcvil. 
F.  N.  Fides  noslra. 
FN.  AGR.  Finesagrorum. 
F.  N.  C.  Fidei  nostrie  commissuui. 


FO.  Forum. 

FOR-  Foiiè,  forlis,  foras,  forluna. 
FOR.  RED.Fortunœ  reduci. 
FO.  SV.  P.  XX.  INV.  MM.  LDBL. 
Fode  sub  via  pedes  vigenli,  invcnies 
monumenlura  laudabile. 
F.  P.  Forma  publica. 
F.  PP.  R.  Forum  populi  romani. 
FR.  Fratres,  fronie,  forum. 
F.  R.  Forum  romanum,  rcgum    Fi- 

nium  regundorum. 
FRA.  C.  Fraude  créditons. 
FR.  COPx.  Forum  Cornelii. 
FRES.  AR.  Fornaces  auriUcum. 
FR.  F.  Fralris  iilius. 
FR.  1.  Forum  Julii. 
FR.  L.  Forum  Livii. 
FIOIS-  Firmissimus,  forlissimus. 
FR.  POM. Forum  Pompei  ou  Ponaponii, 
FR.S.  Forum  SemproTiii. 
FPiT.  Forsitan. 
FS.  Fralres. 
'   FS.  E.  Faclus  est. 
'    F.  S.  E.  Factum  sic  est. 
F.  S.  S.  Fraude  sine  suâ. 
F.  T.  G.    Familia   on  faniula    teslis 

causa. 
FV.  C  Fraudisve  causa. 
FVNC.  Funclus. 

A.  li. 
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Entre  les  manuscriU  du  Valican  se  trouve  un  COMMENTAIRE  ou  POEME 
de  Jtan  Tictics ,  grammairien  de  Constanlinople,  contenant  1U,000  vers  et 
plus,  pareils  aux  Chiliades  ou  Milliers,  du  même  auteur,  sur  les  allégories 
(niomcrc.  Le  manuscrit  s'étend  à  VIlinde  entière  et  à  XOdyssèe  jusqu'au 
13'  livre.  On  ignore  si  l'auteur  n'a  pu  conduire  son  œuvre  jusqu'à  la  fin  ou 
si  la  partie  qui  manque  a  péri  par  l'injure  du  lems.  Celte  œuvre,  en  même 
tems  qu'elle  tait  mieux  connaître  l'esprit  subtil  et  la  profonde  érudition  de 
Jean  Tzetzès,  enrichit  le  domaine  de  la  philologie  grecque  et  de  la  critique, 
tant  par  elle-même  que  par  les  nombreux  fragniens  de  poésies  et  d'autres 
écrits  semés  à  pleines  mains  dans  le  commentaire.  Sur  la  seule  mécanique 
militaire,  Tzetzès  cite  14  auteurs,  la  plupart  inconnus.  Ses  observations 
aident  d'ailleurs  admirablement  à  mieux  coordonner  la  chronologie  des  faits 
que  rapporte  Homère. 

Ce  précieux  commentaire  demeurait  inédit  et  inconnu,  quoiqu'il  se  trouve 
par  fragmens  dans  plusieurs  bibliothèques  d'Europe.  M.  l'abbé  Pielro  Me- 
Iraiiga,  sous-écrivain  f:rec  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  l'ayant  découvert, 
copié  de  sa  main  et  indiqué  les  variantes,  va  le  faire  imprimer  à  Rome,  chez 
Monaldi.  A  cet  ouvrage  seront  jointes  103  lettres  de  Tzetzès,  formant  un  autre 
manuscrit,  et  dans  quelques-unes  desquelles  sont  cités  des  vers  de  Dcnys' 
le-Tyran;  plus  divers  commentaires  sur  le  1"  et  2«  livre  de  VUiade^  les 
commentaires  de  Cristophc  Contolcono  sur  Homère,  et  Vœuvre  (Cllcraclile 
sur  Homère,  copié  du  manuscrit  unique  du  Valican.  Tous  ces  matériaux 
forment  un  gros  volume  in-8". 

—La  célèbre  CHRONIQUE  de  Jcun-le-Dcl,  que  Froissart  prit  pour  guide, 
et  que  l'on  croyait  perdue  à  jamais,  vient  d'être  retrouvée  en  partie  à  Liège. 
C'est  à  M.  Polain ,  archiviste  de  l'Etat ,  que  l'on  doit  cette  importante  dé- 
couverte littéraire.  i\L  Polain  a  lu  ,  tout  récemment  à  la  séance  de 
r.Xcadémie  de  Bruxelles  (classe  des  lettres) ,  un  travail  d'où  il  résulte 
que  Froissart,  dans  la  rédaction  primitive  d'une  partie  de  son  premier  livre, 
dont  le  manuscrit  existe  à  la  bibiiuihèque  de  Valeocicnnes,  n'a  fait  bien  sou> 
vent  que  copier  mot  pour  mot  Jean-le-Bel. 
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polémique  Cntl^oliquf. 

L'HÉBRAISME  ET  LE  CHRISTIANISME. 
UISTOIRE  DE  LA  DOMINATION  ROMAINE  UN  JUDÉE 

ET  DE  LA  KULNE  DE  JÉRUSALEM  , 

PAR  M.   SAI.'VAnOB. 

(Arlicle  de  M.  Lerminier  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes'.) 


M.  Lherminierveut  faire  de  la  Religion  un  produit  de  la  raison.— C'est  l'imagi- 
nation qui  a  introduit  dans  le  Judaïsme  la  croyance  de  la  parole  historique 
de  Dieu.  — M.  Lherminier  affirme  cette  assertion,  mais  ne  la  prouve  pas.  — 
Le  Dieu  des  Juifs  n'était  pas  une  abstraction. —  La  raison  juive  ne  pouvait 
inventer  les  dogmes,  c'aurait  été  un  privilège  qui  aurait  été  un  miracle.  — 
Singulière  origine  donnée  par  Ilerderaux  croyances  juives.—  Réfutation  de 
la  théorie  qui  attribue  le  Judaïsme  à  l'imagination.  —  Si  le  Panthéisme  est 
une  transformation  du  Judaïsme.  —  Le  Judaïsme  n'a  pas  été  inventé  en 
Orient. 

Quand  les  apologistes  chrétiens  au  IS*"  siècle  démontraient  que  les 
dogmes  et  les  lois  de  Moïse  étaient  parfaitement  sages  et  raisonnables, 
ils  ne  prévoyaient  pas,  non  plus  que  leurs  adversaires,  que  les  succes- 
seurs de  ceux-ci  viendraient  un  jour  s'emparer  de  cette  conclusion  de 
la  controverse  religieuse,  pour  la  retourner,  en  l'exagérant,  contre  la 
foi  elle-même.  Alors,  pour  se  débarrasser  de  la  révélation,  on  ne 

'  Livraison  du  I"  décembre  1846,  p.  7TO-79I.         ,  ■j\  . ,  -;-.-    ,,    ,  .  \  .;.i   • 
111"'  bÈiilt.  TO.ML   xv:.  —  W  88j  1847.  16 
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croyait  pas  pouvoir  assez  ^iIipcIl(ler  les  juifs,  ni  accabler  leur  religion 
d'assez  de  sarcasmes  et  d  objections,  et  on  décidait  qu'elle  ne  pouvait 
Cire  l'œuvre  de  la  sagesse  divine  ;  aujourd'hui ,  toujours  dans  le  même 
but  pieux,  on  préière  déclarer  que  ce  même  Judaïsme  est  l'œuvre  par 
excellence  de  la  Raison  dont  on  le  disait  naguère  le  scandale  et  la  risée. 
Quel  revirement  !  C'est  M.  Lcrminicr  qui  s'est  chargé  de  nous  donner 
cette  nouvelle  preuve  de  la  souplesse  avec  laquelle  l'incrédulité  sait 
passer  du  blanc  au  noir  et  plaider  tour  à  tour  le  pour  et  le  contre, 
suivant  les  exigences  du  moment  ;  personne  ne  prend  plus  bravement 
son  parti,  et  ne  fait  plus  résolument  que  lui  une  pompeuse  théorie  de 
ces  contradictions  accablantes ,  auxquelles  le  tcms  condamne  inévi- 
tablement les  générations  incroyantes. 

Pour  nous,  c'est  une  véritable  bonne  fortune  qu'un  sujet  comme 
les  Origines  du  judaïsïnn  et  du  christianisme  traité  par  un  esprit 
si  distingué  :  nous  y  voyons  nn  hommage  rendu  à  l'importance  tou- 
jours plus  reconnue  des  questions  de  théologie,  et  surtout  la  matière 
d'une  discussion  inléressarité,' dans  laquelle  les  chrétiens  doivent 
entrer,  ne  fût  ce  que  pour  protester,  de  fait  au  moins,  contre  des 
prétentions  exorbitantes.  La  pliilosophie ,  en  elTet ,  qui ,  malgré 
ses  belles  protestations  de  respect  et  d'abstension,  ne  se  fait  jamais 
faute  de  s'attaquer  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  dans  le  dogme  et 
l'histoire  rehgieuse,  n'accorde  pas  à  tout  le  monde  ce  droit  dont  elle 
use  avec  tant  d'indépendance  :  fidèle  à  ses  instincts  de  despotisme, 
elle  veut  aussitôt  en  faire  un  monopole  exclusif  à  son  usage.  Elle 
prétend  chasser  du  sanctuaire  les  interprètes  autorisés  de  l'Eglise,  cl 
s'installer  à  leur  place  pour  exercer  ce  (lu'elle  appelle  le  ministère 
spirituel,  et  elle  jette  la  menace  et  l'insulte  à  quicon(|ue  n'adopte  pas 
docilement  ses  enseignemcns  dogujatiques.  «  La  pluloso])hie,  selon 
>>  J\l.  Saissel,  explique  toute  croyance  sainte,  et  ue  laisse  à  ses  adver- 
»  saires  que  leurs  violences  et  leurs  folies.  »  Dès  à  présent  ces  adver- 
saires ue  sont  qu'un  ramassis  de  fauatiques,  d'hypocrites  ou  d'esprits 
faibles,  qui  conspirent  contre  l'Etat,  non  moins  que  contre  les 
droits  sacrée  de  cette  raison  humaine  '.   Rien,   nous    le  recon- 


•  De  la  philosophie  positives  dSiUS  la  Âcvue  des  Dcux-Mondcs;  là  juillet 
1846; t.XY, p.  I«7etl85.  -'  ■ 
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naissons,  ne  s'éloigne  plus  que'  la  politesse  et  la  modération  de 
M.Lerminier,  des  ces  emportcmens,  si  communs  chez  la  plupart  des 
autres  rédacteurs  de  la  Revue,  mais,  aussi  bien  qu'eux,  il  n'explique 
nos  dogmes  que  pour  les  anéantir;  et  l'habileté  si  remarquable  dont 
il  fait  preuve  dans  cette  guerre  ne  fait  que  rendre  plus  pressant  le 
devoir  de  lui  répondre.  Il  loue  les  nobles  passions  juives  de  M.  Sal- 
vador, il  accorde  aux  partisans  de  la  synagogue  le  droit  de  continuer 
contre  le  Christianisme  une  oi^position  qui  date  de  loin,  il  ne  saurait 
trouver  mauvais  que  les  annales  défendent  la  foi  catholique  contre 
des  attaques  qui,  pour  être  exemptes  de  toute  acrimonie,  n'en  ont  pas 
moins  leur  portée. 

L'auteur,  pour  aniver  à  démontrer  que  le  monothéisme  hébraïque 
rentre  dans  l'ensemble  des  productiom  naturelles  de  l'esprit  humain, 
part  d'uu  fait  donné  par  l'observation  historique  et  qu'il  constate  en 
ces  termes  :  «  Quand,  en  prenant  son  point  de  départ  dans  le  temspré- 
»  sent,  on  remonte  le  cours  de  l'histoire  humaine,  on  retrouve,  surtout 
»»  en  arrivant  aux  époques  reculées,  celte  originalité  précieuse,  cette 
»  puissance  morale  que  nous  regrettons, ..  Alors  un  peuple  nese  faisait 
»  pas  l'imitateur  d'un  autre  :  au  contraire,  chaque  nation,  je  parle 
"  des  nations  grandes  et  vigoureuses ,  se  reconnaissait  une  vocation 
I)  spéciale  et  S'y  vouait  avec  énergie.  Cette  organisation  des  peuples, 
»  ce  tempérament  des  individus  eurent  pour  conséqueuce  naturelle 
»  la  grandeur  des  actions  et  des  idées.  L'héroïsme,  l'intelligence, 
»  l'imagination  s'élevèrent  la  plupart  du  tems  à  une  hauteur  iuacces- 
•»  sible*.  »  . 

Héroïsme,  grandeur,  vigueur,  énergie,  puissance  morale,  hauteur 
inaccessible!!...  comme  toutes  -ces  expressions  d'un  enthousiasme 
éxagéj'é  préparent  bien  les  voies  à  h  conclusion  rationaliste  !  On  n'est 
plus  étonné  après  cela  de  voir  M.  Lenninier  tirer  un  parti  merveil- 
leux de  son  idée  en  l'étendant  à  la  sphère  religieuse,  lorsqu'il  ajoute  : 
«  Trois  peuples  surtout  nous  ont  légué  un  héritage  qui  est  la  partie 

-• -Phriise  que  j'ai  renveisée,  en  mettant  le  ^weà  la  placé  da  de.  ' .  .  ' 
*  Il  y  a  bien  d'autres  points  en  quoi  les  modernes  sont  lieureusèrnent  restée 
en  dessous  des  anciens  païens;  on  peut  en  voir  le  détail  dans  Chateaubrinnd» 
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»  la  plus  solide  du  fonds  des  modernes.  Aux  Grecs  nous  devons  la 
»  science  et  l'tirt,  aux  Jloniains  le  droit  el  la  politique,  aux  Juifs  la 
»  religion.  »  Nous  ne  nous  arrèlerous  pas  à  faire  remarquer  que  l'on 
pourrait  bien  dire  que  ce  ({ue  nous  tenons  des  Romains  surtout  a  été 
profondément  nuxlilié  par  ce  que  nous  tenons  des  Juifs  ;  nous  nous 
contenterons  d'observer  que  si  on  ne  dil  pas  encore  expressément  que 
cette  portion  religieuse  de  1  héritage  n'est  que  le  fruit  de  la  raison, 
on  s'en  approche  bien,  et  on  fait  mieux,  ce  semble,  pour  le  moment, 
en  la  rangeant  dans  la  même  classe  que  d'autres  objets  pour  lesquels 
personne  ne  songe  à  réclamer  l'intervention  surnaturelle. 

Mais  ici  des  dinicultés  se  présentent  :  le  développement  de  la  civi- 
lisation, au  degré  où  elle  devient  la  spécialité  de  tel  ou  tel  peuple,  est 
le  fait  d'un  certain  nombre  d'hommes  célèbres  et  le  résultat  de  cir- 
constances toutes  naturelles  dont  la  connaissance  est  la  partie  la  plus 
certaine  comme  la  plus  intéressante  de  l'histoire  ;  au  contraire,  une 
tradition  toujours  ^ivante  el  des  mouumens  historiques  auxquels 
M.  Lerminier  recoimait  de  la  valeur,  puisqu'il  se  demande  s'd  \  a 
beaucoup  d'histoires  digues  d'être  comparées  en  inijHjrtance  el  en 
grandeur  aux  annales  du  peuple  juif;  <•  Il  y  a,  dit-il,  dans  ces  annales 
n  une  continuité  de  tradition  vraiment  admirable  el  toul-à-faii  indé- 
>•  pendante  des  solutions  que  peut  donner  la  critique  à  certaines  dif- 
»  ficultés.  La  grandeur  de  l'ensemble  reste  inaltérable  au  milieu  des 
»  doutes,  des  conjectures,  des  systèmes  qu'élève  la  science  pliilolo- 
»  gique  sur  la  question  de  savoir  par  qui  et  à'  quelle  époque  furent 
»  écrites  plusieurs  parties  de  Vy4ncien  Testament  ;  »  ces  annales  si 
respectables,  disons-nous,  font  remonter  le  monothéisme  hébraïque 
au  bienfait  d'une  révélation  divine,  comme  à  sa  source  unique,  et 
c'est  môme  là  leur  principal  but;  eh  bien  !  d'où  vient  celle  croyance 
erronée  dans  l'hypothèse  rationaliste,  et  quelle  est  la  cause  réelle  du 
monothéisme?  C'est  à  ces  questions  qu'on  trouvera  la  réponse  dans 
l'extrait  suivant;  il  ne  paraîtra  pas  irop  long,  si  l'on  réfléchit  qu'il 
ne  renferme  rien  d'inutile. 

«  Une  analyse  attentive  découvre  dans  le  génie  des  peuples  vrai- 
»  ment  historiques  les  mêmes  élémens  de  composition  que  dans  l'es- 
"  prit  d'un  homme  complet  el  fort.  Comme  dans  l'individu  bien  doué, 
)  il  y  a  dans  louie  nation  qui  a  su  dcNciiir  illut)lre  une  réunion  de 


»  qualités  contraires  ronroiirant  toutes  an  mémo  biU.  f.'osi  dans  ces 
j)  oppositions,  dans  ces  contrastes  qu'éclate  la  vie,  et  les  contradictions 
»  mènent  à  l'unité.  Entre  l'Egypte,  la  Syrie,  la  rhénicie,  les  Chana- 
«  néens  et  les  autres  tribus  barbares  de  l'Arabie,  un  petit  peuple  fut 
»  enclavé,  dont  les  passions,  l'intelligence  et  les  aventures  ont  beaucoup 
»  instruit  le  genre  humain.  Il  a  dans  son  sang  toutes  les  ardeurs  du 
»  ciel  embrasé  sous  lequel  il  a  tour  à  tour  dressé  ses  tentes  et  bâti 
»  des  villes  ;  il  aime  avec  fureur  tout  ce  qui  parle  aux  sens,  et  il  sem- 
»  blerait  devoir,  comme  tous  les  peuples  qui  l'entourent,  se  livrer  h 
»  toutes  les  fantaisies  du  symbolisme  oriental  ;  mais  il  est  disputé  vic- 
)»  torieusement  à  cet  atuali par  l'énergie  de  sa  raison.  Le  peuple 
»>  juif  conçoit  fortement  les  idées  et  tes  principes,  il  a  dans  l'esprit 
»  une  puissance  singulière  d'abstraction,  qui  ne  ressemble  pas  à  la  sub- 
>'  tilité  du  génie  grec  ;  c'est  quelque  chose  de  plus  simple  et  de  plus 
i>  mâle.  Il  y  a  des  momens  où  les  grossiers  besoins  de  son  imagination 
»  et  de  sou  tempérament  l'entraînent  à  l'imitation  des  mœurs  et 
»  des  religions  étrangères;  l'heure  du  repentir  ne  tarde  pas  h  sonner. 
»  Il  a  des  chefs  qui  lui  font  faire  de  ses  erreurs  une  rude  pénitence 
»  qu'il  accepte,  et  s'il  oublie  parfois  les  devoirs,  la  mission  que  lui  en- 
»  seigne  sans  relâche  la  voix  de  son  législateur  et  de  ses  prophètes, 
»  c'est-à-dire  l'adoration  d'un  Dieu  un  et  invisible,  il  finit  toujours 
»  par  y  revenir  convaincu  et  châtié.  Voilà  donc  comprise  et  pratiquée 
»  partout  un  peuple  l'idée  d'un  seul  Dieu,  au  milieu  même  de  la 
»  toute-puissance  du  polythéisme  chez  les  autres  nations.  C'était  le 
»  triomphe  de  l'esprit  et  de  la  raison  sur  l'imagination  el  sur  les 
»  sens. 

»  Cependant,  à  un  peuple  aussi  ardent  et  aussi  mobile,  Vidée  d'un 
»  seul  Dieu  ne  pouvait  être  offerte  comme  une  simple  notion  pfiilo- 
»  sophique.  Elle  revêtit  toutes  les  formes,  toutes  les  coiileurs  du  gé- 
»  nie  oriental,  et  V imagination  prit  une  revanche  en  ce  point.  Si  le 
»  Dieu  des  Hébreux  est  le  maître  de  l'univers  qu'il  a  créé,  il  est  en 
»  même  lems  le  Dieu  particuher  de  la  race  d'Abraham,  qui  est  son 
»  peuple  de  prédilection,  et  comme  son  patrimoine.  S'il  est  invi- 
»  sible,  il  fait  tout,  il  dispose  de  tout,  il  anime  la  nature  et  il  consti- 

»  tue  la  loi L'hébraïsme,  et  c'est  là  son  originalité  au  milieu  de 

»  toutes  les  idolâtries  qui  couvraient  la  terre,  est  la  religion  de  la  joa- 
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>•  rôle.  Dieu  parle  coniinuellement  à  son  peuple. . .  par  des  messagers 
»  célestes...  par  Moïse,  par  des  prophùies  à  la  fois  orateurs  et  poètes.. . 
»  On  commence  à  comprendre  comment  ce  peuple  si  léger,  si  incon- 
»  slanl,  (pii  abandonna  si  souvent  Jébova  pour  d'autres  divinités, 
»  finit  par  devenir  persévérant  et  opiniâtre.  L'idée  d'un  seul  Dieu, 
»  la  sainteté  de  sa  loi,  l'éternité  de  son  alliance,  n'avaient  pénétre 
»  dans  l'esprit  des  Juifs  que  lentement  ;  mais,  une  fois  admises,  elles 
»  n'en  sortirent  plus...  AussilesGrecs  et  les  Romains  reprochaient  sur- 
»  tout  aux  Juifs  une  superstiiion  intraitable  et  odieuse  vp.  770).  >• 

Telle  est  donc  la  solution  de  ce  problème  complexe:  c'est  à  Véner- 
gie  de  leur  raison  que  les  Juifs  ont  dû  le  monothéisme,  c'est  l'ima- 
gination qui  y  a  ajouté  le  merveilleux  qui  tient  une  si  grande  place 
dans  les  livres  saints,  et  enlin  une  loi  psydiologique^qui  s'applique 
aux  nations  comme  aux  individus,  explique  la  réunion  de  ces  deux 
qualités  contraires.  C'est  sur  ces  points  que  portera  notre  discussion. 

On  n'entendra  donc  plus  répéter  crûment  que  les  Juifs  n'étaient 
qu'un  peuple  ignorant,  barbare,  stupide;  leur  Dieu,  un  être  jaloux, 
injuste,  cruel,  etc.  ;  leur  religion  ne  sera  plus  rangée  dans  la  catégorie 
des  inventions  sans  nombre  de  la  superstition  humaine  ;  bien  au  con- 
traire, c'est  la  raison  humaine  qui  intervient ,  et  sa  puissance  natu- 
lurelîe  qui  est  invoquée.  Mais  qu'a  fait  cette  raison  humaine  ?  lui 
attribue-t-on  en  bloc  toutes  les  religions  de  l'antiquité  sans  exception? 
l'a-t-on  substituée  tout  simplement  au  lieu  et  place  de  la  folie  et  de  la 
superstition,  divinité  comumne  et  unique  oracle,  selon  les  encyclopé- 
distes,da  Jérusalem  comme  de  Memphis,  du  Siuaï  comme  de  Delphes? 
(l'est  ici  que  M.  Lerminier  déploie  les  ressources  d'un  esprit  inventif: 
son  chef-d'œuvre  consiste  à  écarter  du  champ  do  la  discussion  les 
cultes  des  païens,  et  à  glisser  à  leur  place  leurs  arts,  leurs  sciences, 
leur  jurisprudence,  qu'il  présente,  unis  au  monothéisme,  comme  le 
fruit  de  la  raison  ;  seulement  celle-ci  a  partagé  ses  faveurs  entre  les 
différentes  nations,  en  sorte  que  la  plus  avancée,  en  fait  de  civilisation 
l'était  moins  sous  le  rapport  religieux,  et  réciproquement.  Qu'on  se 
rappelle  les  opinions  de  noire  auteur  sur  l'originaliié  qui  distingue  les 
peuples  anciens,  sur  leur  tendance  'à  se  renfermer  dans  des  spécial  tés, 
et  à  poursuivre  chacun  à  part  des  buts  différens,  et  on  comprendra 
qu'il  croie  pouvoir  représenter  ces  peuples  cooinie  se  développant 
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spontanément  et  isolément,  comme  rencontrant  chacun  au  hasard, 
les  uns  la  sphère  religieuse ,  les  autres  une  autre,  et  s'y  renfermant, 
en  sorte  qu'il  seiait  inutile  et  injuste  de  demander  à  un  seul  la  réu- 
nion de  tout  ce  qui  constitue  une  civilisation  complète;  c'est  là  un 
trésor  auquel  chacun  a  contribué  pour  sa  part,  et  que  les  modernes 
ont  seuls  le  privilège  de  posséder  dans  sa  totalité. 

Celte  théorie  n'est  qu'une  partie  de  la  vérité,  l'oubli  de  l'autre 
moitié  en  fait  une  erreur  historique  très-grave.  Nous  avouerons  très- 
volontiers  le  fait  de  la  diversité  ,  en  disant  avec  M.  César.  Cantu  ', 
que  l'antiquiié  sourit  d'une  éternelle  jeunesse  par  la  variété  des  sys- 
tèmes politiques,  et  par-  l'originalité  des  peuples  qui  s'étaient  formés 
chacun  soi-même  avant  d'en  venir  à  se  rencontrer  ;  tandis  qu'au  con- 
traire les  Etats  de  l'Europe  moderne  apparaissent  plus  uniformes  sous 
le  rapport  des  institutions,  des  mœurs,  de  la  culture  de  leur  esprit. 
Mais  ce  qui  domine  cela  par  l'antériorité  et  l'importance,  c'est  le  fait 
de  l'unité  d'origine  et  de  la  communauté  d'éducation  dans  le  premier 
âge  pour  toute  l'espèce  hnmaine,  qui  est  savamment  prouvé,  chez 
l'historien  italien  »,  par  l'étude  du  langage ,  par  l'accord  des  senti- 
mens  moraux,  par  la  coïncidence  des  traditions,  écho  du  monde 
primitif,  d'où  ressort  cette  conséquence  «  que  l'homme  ne  parvint 
»  pas  à  inventer  des  religions  en  se  dégageant  successivement  des 
»  langes  dont  son  enfance  fut  enveloî>pée  et  protégée,  mais  qu'il  les 
»  forma  en  obscurcissant  les  doctrines /Premièrement  reçues.  »  L'ac- 
tivité intellectuelle  de  chaque  peuple  n'a  donc  jamais  manqué  de 
s'exercer  à  la  fois  sur  l'art,  la  littérature,  les  institutions,  la  religion, 
malgré  des  variétés  et  des  degrés  infinis. 

Vouloir  établir  une  espèce  de  compensation  entre  ces  différences, 
sans  excepter  celles  qui  portent  sur  les  croyances  et  la  morale,  c'est 
méconnaître  le  caractère  de  celles-ci  :  elles  sont  un  mal  réel  et  absolu, 
ce  sont  des  calamités,  des  erreurs,  des  crimes  impossibles  à  ranger 
dans  un  système  régulier  et  légitime,  et  qu'il  faut  condamner  invaria- 
blement en  principe,  sous  peine  d'être  forcé  à  condamner  la  raison  h. 
se  suicider  elle-même  par  le  scepticisme  ;  c'est  oubliei*  encore  que 

'  Histoire  universelle.  T.  i,  c.  3,  de  l'Unité  de  T  espèce  humaine, 
'  Id.  iliid.,  p.  143  et  145.  »  ,'»''>n<|   ' 


ccllos  qui  porloni  sur  tout  antnM»hjpt'ncsniii  que  <1ÔS  (ïf^n's  niornlo- 
ment  indilïérciis  (I;u)s  uuo  maiiric  où  la  raison  ne  conçoit  rien  d'ini- 
niuable  ni  d'absolu  ;  en  un  mot,  c'est  confondre  le  devoir  et  un  délas- 
sement, le  bien  moral  et  le  beau  physique,  la  vertu  obligatoire  et  la 
connaissance  spéculative  et  facultaiive.  Un  avocat  ne  serait  pas  reçu, 
pour  défendre  un  criminel,  à  faire  valoir  sa  bonne  mine,  sa  fortune  ou 
sestalens  ;  de  même  le  magnifKjue  déreloppement  intellectuel,  artis- 
tique ou  politique,  auquel  étaient  parvenus  les  Grecs  et  les  Romains 
ne  les  dispensait  pas  de  la  vérité  religieuse.  Ce  sont  eux  qui,  supé- 
rieurs par  le  génie  à  tous  les  peuples  de  la  terre,  ont  transmis  les  mo- 
dèles les  plus  exquis  du  beau  et  la  forme  la  plus  insigne  de  la  raison 
écrite,  et  cependant  jamais  chez  eux  le  dogme  véritable  ne  fut  for- 
mulé ;  pourquoi  cela  ?  Ecoutons  Bossiict,  qui  ne  se  tourmente  pas  pour 
inventer  de  spécieuses  et  fatigantes  explications,  mais  qui  tire  les  con- 
clusions les  plus  claires  de  l'histoire,  sans  préjugé  anti-surnaturel: 
«  Les  nations  les  plus  éclairées  et  les  plus  sages,  les  Chaldéens,  les 
»  Egyptiens,  les  Grecs,  les  Romains,  étaient  les  plus  ignorans  et  les 
•■>  plus  aveugles  sur  la  religion,  tant  il  est  viai  qu'il  faut  y  être  élevé 
»  par  une  grâce  particulière,  et  par  une  sagesse  plus  qu'humaine  * .  » 

Avant  de  passer  outre  à  cette  réponse,  il  faudrait  démontrer  que  les 
Juifs  étaient  supérieurs  aux  autres  peuples,  dans  la  même  proportion 
que  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  l'est  aux  superstitions  idolàtriques, 
pour  expliquer  la  victoire  que  M.  Lerminier  attribue  h  la  raison  ;  or, 
îi  la  place  de  cette  démonstration ,  il  se  contente  d'assurer,  comme 
nous  l'avons  vu,  que  le  peuple  juif  conçoit  fortement  les  idées  et  les 
principes,  et  qu'il  a  dans  l'esprit  une  puissance  singulière  d'abstra- 
ction, qui  est  quelque  chose  de  mâle  et  de  simple.  Sur  quoi  reposent 
ces  assertions?  Uniquement  sur  cet  argument,  qu'il  faut  bien  recon- 
naître du  génie  aux  Juifs,  puisqu'ils  ont  inventé  une  religion  si  par- 
faite; la  cause  devant  contenir  au  moins  son  effet.  Ainsi,  la  question 
d'origine  est  tranchée  sans  être  examinée  contradicioirement,  et  la 
chose  même  en  contestation  sert  de  preuve. 

Que  l'on  ne  tienne  aucun  compte  de  la  foi  du  monde  chrétien  en 
pareille  matière,  et  qu'on  s'en  taise  absolument,  c'est  sans  doute  très- 

'  Disc.  jurTN/tl.  unir.  ;  2'  partie,  C.  xvi. 
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philosophique;  mais  les  preuves  et  les  faits  sur  lesquels  celle  foi  s'ap- 
puie n'eu  conservent  pas  moins  leur  force.  Rien  ne  paraît  moins  con- 
venir aux  Juifs  que  les  singuliers  éloges  de  la  Revue  des  Deux-Mondes; 
parce  que  rien,  si  je  ne  me  trompe,  ne  ressemble  moins  à  un  système 
idéologique  que  leur  religion.  Les  dogmes  y  possèdent  le  caractère 
de  faits  qui  intéressent  matériellement  la  destinée  humaine,  non 
moins  qu'ils  éclairent  l'esprit  :  Dieu ,  bien  loin  d'être  une  abstraction 
ou  une  idée,  est  une  personne  vivante  et  agissante ,  l'existence  la  plus 
haute,  la  plus  parfaite,  la  plus  énergique,  la  toute-puissance  en  ac- 
tion, la  sagesse  infinie  en  exercice  ;  relativement  au  monde,  il  est  un 
père  plein  de  bonté,  un  maître  plein  de  justice,  temporel  et  spirituel 
pour  les  Juifs,  il  est  d'effet  plus  que  de  nom,  le  Seigneur.  II  est  très- 
fâcheux  et  scandaleux  que  ce  ne  soit  pas  là  la  notion  philosophique  de 
Dieu  ;  le  Dieu  des  rationalistes  ne  fait  rien,  ne  dit  rien  ;  sa  personna- 
lité s'efface  de  plus  en  plus  ;  le  monde  se  ferme  de  plus  en  plus  à  son 
intervention;  c'est  ce  que  la  Revue  regarde  comme  un  progrès.  Il  est 
difficile  de  n'y  pas  voir  le  progrès  de  l'athéisme,  d'autant  plus  qu'on 
en  fait  honneur  au  délire  frénétique  et  impie  de  l'Allemagne  du  pré- 
sent. Quant  à  la  nature  et  aux  attributs  divins,  il  est  indubitable  que 
toujours  les  Juifs  ont  connu  Dieu  comme  un  être  spirituel  et  infini  en 
toutes  sortes  de  perfections,  bien  qu'on  lise  dans  Janssens  :  «  Les  juifs, 
»  pour  lesquels  Moïse  a  écrit,  n'étaient  pas  des  philosophes  qui  consi- 
»  déraient  Dieu  comme  un  pur  esprit  '.  »  Mais  du  moins  il  est  incon- 
testable que  les  livres  saints  usent  métaphoriquement  de  l'antropo- 
logie,  qui  est  une  manière  de  s'exprimer  par  laquelle  les  écrivains 
sacrés  attribuent  à  Dieu  des  membres,  des  actions  et  des  affections 
qui  ne  conviennent  qu'à  l'homme;  et  cela,  pour  l'accommoder  à  la 
faiblesse  de  notre  intelligence  \  A  coup  sûr,  ce  n'est  pas  là  une 
preuve  de  cette  faculté  de  concevoir  les  idées  et  les  principes,  et 
d'abstrairej  dont  parle  la  Bévue. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  ce  qui  distingue  les  Juifs ,  c'est  une  exactitude 

'.  «  Judaei,  pro  quibus  Moïses  scripsit,  non  erant  philosophi,  quiDeum  ut 
purum  spiritum  coas'ideT&rtnt.  f/ermeneulica  sacra;  num.  51,  rép.  3°. 

'  Bergier,  Did.théol.;  articles  anthropologie ,  Anthropomorphisme ,  An- 
thropopathie,  '^ 
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minntiptiso  rt  (Mmiie  dans  l'observaiion  de  toutes  I03  prescriptions  de 
la  loi,  une  obéissance  rigoureuse,  et  une  foi  qui  l'emprisonne  servi- 
lement dans  la  lettre  du  texte  révélé  ;  aussi  le  dogme  reste  à  jamais 
fixe  et  immuable;  il  ne  donne  même  pas  naissance  à  ce  développe- 
ment si  ricbe  qui  n'empêche  pas  les  philosophes  d'accuser  le  Chris- 
tianisme d'étouffer  la  libre  pensée.  Si  cependant  la  raison  l'avait  créé^ 
elle  aurait  continué  du  même  droit  à  le  modifier  et  à  le  perfection' 
ner  ;  toute  doctrine  humaine  subit  ces  variations,  à  moins  que,  par 
un  effet  plus  funeste  encore,  elle  n'anéantisse  chez  ses  victimes  tout 
mouvement,  tout  travail  de  la  pensée,  et  n'en  fasse  des  automates 
qui  se  remuent  invariablement  depuis  des  siècles  dans  le  même  cercle 
de  vices  et  d'absurdités  :  telle  est  la  vile  condition  de  plusieurs  mil- 
lions d'êtres  dégradés  sous  l'influence  des  superstitions  orientales.  Là 
cependant  la  raison  avait  été  primitivement  douée  d'une  puissance, 
d'une  fécondité  et  d'une  subtilité  incomparables  ;  des  spéculations  et 
des  systèmes  tout-à-fait  vastes  et  qui  embrassaient  et  reliaient  l'u- 
niversalité des  choses  visibles  et  intellectuelles,  étaient  le  fruit  des 
méditations  de  génies  profonds  ;  c'est  au  point  que  de  très-nombreux 
savans  dédaignent  encore  les  humbles  monumens  du  Judaïsme,  et 
ne  souffrent  pas  qu'on  les  compare  en  importance  à  ce  qui  nous  reste 
de  l'Egypte,  de  l'Inde,  de  la  Chine,  etc.  ;  et  en  vérité,  au  point  de 
vue  du  Rationalisme  ,  qui  est  celui  de  la  Revue,  ils  n'ont  pas  tort. 
Et  encore  qu'est-ce  que  tout  cela, si  nous  prenons  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains! M.  Lcrminier,  en  se  prononçant  contre  eux  pour  les  Juifs,  a 
évidemment  fait  le  plus  difficile  du  chemin  ;  on  ne  conçoit  pas  pour- 
quoi il  n'achève  pas  en  confessant  la  révélation.  Car  enfin  l'intelli- 
gence et  le  génie  n'ont  pas  préservé  les  peuples  païens  de  la  ruine, 
de  l'anéantissement,  ou  de  l'abrutissement  plus  honteux  encore,  où 
nous  les  voyons  croupir  :  tandis  que  les  Juifs,  qui  ne  les  égalaient  pas 
en  génie,  ont  vécu  purs  et  éclairés;  c'est  qu'ils  avaient  mieux,  ils 
avaient  la  vérité,  et  la  tenaient  du  ciel.  Si  l'on  refuse  d'avouer  cela 
et  de  rendre  gloire  h  Dieu,  on  fait  de  leur  histoire  et  de  celle  du 
monde  un  chaos.  Deux  sentimens  contraires,  dirons-nous,  emprun- 
tant les  paroles  d'un  apologiste  distingué,  se  partagent  IMme,  lorsqu'on 
envisage  les  essais  du  génie  philosophique  dans  l'antiquité  :  un  senti- 
ment de  respect  pour  de  nobles  efforts  ;  et  en  même  tcms  une  pitié 
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profende  pour  la  stérilité  de  ce  labeur.  Chez  le  peuple  dépositaire  des 
traditions,  au  contraire,  on  ue  voit  point  d'efforts  et  un  résultat  par- 
fait :  l'houime  n'était  donc  pas  l'agent;  ou  du  moins  son  action  s'é- 
carte de  toutes  les  règles  et  conditions  de  la  nature.  Il  faut  admettre 
qu'une  partie  seulement  des  desceudans  d'Abraham,  et  non  tous,  étaient 
organisés  spécialement  pour  le  monothéisme  ;  mais  nous  avons  vu  que 
W.  Lerminier  range  parmi  les  illusions  de  V imagination  la  croyance 
des  Hébreux  à  une  alliance  qui  faisait  d'eux  le  peuple  privilégié  et 
comme  le  patrimoine  du  Très-Haut;  or  qu'est-ce  que  l'hypothèse 
que  nous  examinons,  sinon  un  privilège  de  raison  particulier  aux 
aux  enfans  de  Jacob,  inventé  pour  paier  aux  inconvéniens  que  pré- 
sentait leur  Dieu/  suivant  notre  auteur,  trop  particulier  et  trop  local  ? 
Privilège  inconciliable  avec  l'histoire,  qui  nous  montre  les  Juifs  si 
violemment  enclins  à  l'idolâtrie,  et  aussi  malheureux  dans  leurs  ten- 
dances religieuses  que  les  païens  ;  car  si  ceux-ci  méconnaissaient  le 
vrai  Dieu,  eux,  qui  l'honoraient  d'un  culte  public  et  national,  ambi- 
tionnaient les  idoles  des  premiers. 

Il  nous  semble  que  ce  sont  là  des  tours  bien  curieux  que  l'imagi- 
nation joue  aux  beaux-esprits  qui  n'ont  peur  que  du  miracle  ;  mais  il 
est  de  bien  plus  ridicules  extrémités  auxquelles  cette  frayeur  pousse 
d'autres  rationalistes; nous  ne  pouvons  résisterau  plaisir  d'en  signaler 
ici,  en  passant,  quelques-unes.  Plutôt  que  d'accorder  que  Dieu  a  réel- 
lement instruit  Adam  de  sa  propre  bouche,  fferder,  dont  M.  Lermi- 
nier vante  la  Foi,  préfère  donner  à  notre  premier  père  les  animaux 
pour  instituteurs  et  pour  maîtres  à  penser  et  à  parler  -,  il  faut,  en 
effet ,  une  Foi  passabïtment  robuste  pour  croire  et  dire  en  propres 
termes  qu'une  fable  perpétutUe  dans  le  genre  de  celles  d'Esope  s'est 
passée  dans  le  Paradis  terrestre  '.  Le  même  auteur  dit  ailleurs  : 
«  Qu'on  relise  avec  attention  les  quarante  dernières  années  de  la  vie 
»  de  Moïse,  et  l'on  vei'ra  ce  qu'il  a  été  forcé  de  souffrir  et  de  suppor- 
»  ter,  en  dépit  des  bienfaits  et  même  des  prodiges  que  le  Ciel  lui 
»  avait  permis  d'opérer  pour  prouver  la  sainteté  de  sa  vocation.  Que 
»  serait-il  devenu  si,  pour  persuader  et  pour  dompter  600,000  re- 
»  belles,  il  n'avait  eu  à  sa  disposition  que  le  pâle  flambeau  de  la  raison 

'  Histoire  de  la  poésie  des  Hébreux;  trad.  de  Mme  de  Carlov?itz;  p.  118. 
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»  fl'^iat,  cl  Ips  o\is;f'nros  do  la  raison  poliliqiio  ot  socialo  '  ?  ->  î>lai<?, 
heureux  h'gislatenr  !  il  avait  à  sa  disposition  le  feu  sacré,  la  lamcrne 
presque  magique  (juc  l'on  portait  à  la  tête  de  rarinée,  et  dont  quelque 
jésuite  a  fait  la  colonne  miraculeuse  de  feu  et  de  nuée  "  ;  il  avait 
encore  l'éclat  éblouissant  dont  brillent  parfois  les  plaines  sablonneuses 
de  l'Arabie,  les  nuages  qui  voilent  la  cime  des  montagnes,  le  bruit  du 
tonnerre,  que  l'écho  de  tant  de  rochers  bizarrement  entassés  répète 
d'une  manière  effroyable.  C'est  dans  ces  magnifiques  et  terribles 
phénomènes  que  consiste,  d'après  le  vénérable  pasteur,  les  plus  bril- 
lantes apparitions  du  mont  Sinaï,  et  même  les  miracles,  quoiqu'il 
n'y  paraisse  guère  ;  mais  le  même  savant  nous  apprend  que  Dieu  ne 
fait  point  de  miracles  en  dehors  des  moyens  et  des  foicesde  la  nature  '. 
Après  tout  Horace  raconte  bien,  dans  une  de  ses  odes,  qu'il  devint 
plus  dévot  après  avoir  entendu  un  gros  coup  de  tonnerre,  qui  avait 
ébranlé  la  terre  et  une  foule  d'autres  choseS; 

Quo  hruta  tellus,  et  vaga  flumina^,  etc. 

Toutefois,  il  paraît  qu'il  ne  tonne  plus  au  Sinaï,  ou  que  les  Bédouins 
ne  comprennent  plus  le  langage  du  tonnerre,  des  nuages  et  de  leurs 
plaines  sablonneuses  ;  on  en  peut  dire  autant  des  savans  de  l'expédi- 
tion d'Egypte.  Avec  les  consolations  que  peuvent  fournir  de  pareilles 
opinions  religieuses,  on  n'est  pas  étonné  que  le  protestant  Herdersoit 
mort  de  mélancolie,  comme  son  traducteur  le  rapporte  dans  la  notice 
qui  précède  l'ouvrage. 

Mais  revenons  à  M.  Lerminier,  dont  ces  digressions  nous  ont  écarté, 
et  examinons  ce  qu'il  attribue  à  l'imagination  Aw^?.  le  judaïsme-,  elle 
n'y  triomphait  pas  absolument,  mais  elle  y  faisait  encore  beaucoup,  à 
ce  qu'il  paraît.  Mais  d'abord,  l'imagination  !  Jamais  rien  de  si  futile 
et  si  léger  a-t-il  été  opposé  à  nos  livres  saints!  M.  Lerminier,  qui 
convient  que  la  critique  de  Voltaire  fut  convaincue,  sur  des  points 
importans,  de  légèreté,  d'erreur  et  de  déloyauté,  par  l'abbé  Guénée, 
qui  appartenait  à  l'Cniversité,  comme  la  Revue  n  bien  soin  de  le  faire 

''  /6id.,p.Zdl. 

•  /itd.,  p.  330. 
»  lèid.,  p.  331. 

*  Odes,  1.  t,  ode  34.  V.  g. 


tl   LE  ClIKlbllANJÎjMi:.  257 

remarquer,  sans  doute  pour  l'honneur  de  ce  corps  au  19«  siècle; 
M.  Lerminier,  qui  parle  avec  tant  d'honneur  des  annales  juives,  de- 
vrait sentir  que  tout  cela  l'engage  à  un  peu  plus  d'attention  et  de 
considérations  envers  les  événemens  miraculeux  qui  en  forment  le 
fond  et  le  tissu. 

La  théorie  de  l'imagination  est-elle  du  moins  bien  plausible? 
D'abord  ,  les  grossiers  besoins  de  son  imagination  et  de  son  tempé- 
rament entraînent  parfois  le  peuple  hébreu  à  l'imitation  des  mœurs  et 
des  religions  étrangères.  L'imagination  combattait  donc  la  religion  du 
seul  vrai  Dieu ,  nous  croyons  ceci  exact.  Mais  voici  que  plus  bas 
l'imagination,  prenant  une  revanche,  habille  et  peint  l'idée  de  Dieu  à 
l'orientale  ,  le  met  en  action,  le  fait  parler  surtout,  et  cette  fois  pour 
l'affermissement  et  le  plus  grand  bien  du  même  dogme  de  l'unité 
divine;  c'estainsique  nous  comprenons  M.  Lerminier,  puisque,  après 
avoir  décrit  les  prouesses  de  l'imagination,  il  ajoute  :  «  Ainsi  on 
"coumience  à  comprendre,  etc.  (Voir  plus  haut  notre  citation.)»  Nous 
ne  savons  si  l'austère  raison  permet  de  jouer  ainsi  à  la  fois  deux  rùles 
opposés  à  un  même  auteur,  et  défaire  combattre  l'imaginaliou  contre 
elle  même. 

Une  autre  observation  :  M.  Lerminier  dit  que,  lorsque  les  Juifs 
commettaient  quelqu'infidélité,  leurs  chefs  leur  en  faisaient  faire  une 
rude  pénitence,  qui  les  ramenait  au  bien  :  cela  est  vrai.  JJais  il  ne 
faudrait  pas  passer  sous  silence  d'autres  faits  qu'il  ne  serait  pas  facile 
d'arranger  naturellement,  c'est  que  sous  le  gouvernement  des  Juges, 
qui  dura  environ  U  siècles,  les  chefs  du  peuple  n'étaient  pas  chargés 
de  le  châtier,  mais  qu'au  conti'aire  ils  étaient  suscités  de  Di<^u  pour 
délivrer  les  Israélites  des  mains  de  leurs  ennemis,  auxquels  Dieu  les 
livrait  pour  les  punir  de  se  livrer  au  culte  des  idoles  :  or  il  faudrait 
savoir  comment  cet  asservissement  et  ces  calamités  nationales  coïnci- 
deraient naturellement  et  sans  miracle  avec  les  crimes  du  peuple. 

Enfin  mettons  qu'il  soit  facile  à  un  philosophe  de  se  laisser  entraîner 
à  dire  que  les  Juifs  ont  un  peu  trop  donné  à  l'imagination  :  c'était  un 
peuple  si  mobifc  et  si  ardent  !  et  puis  il  vivait,  pendant  les  siècles  de 
l'enfance  du  genre  humain,  à  i'àge  du  merveilleux;  il  subissait  néces- 
sairement les  conséquences  de  cette  position  ;  mais  comment  cette 
crédulité,  pardonnable  en  Palestine  il  y  a  o,00U  ans  au  plus,  a  t-tlle 
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pu  envahir  le  monde  clirélien?  Et  que  faut-il  penser  de  ces  multitudes 
d'Iiomnu'S  éclairés,  qui,  sous  toutes  les  latitudes,  à  toutes  les  époques, 
tiennent  jiour  sacrés  les  miracles  de  rAncicn-Teslanient  en  y  ajoutant 
ceux  du  Nouveau  ?  Est-ce  encore  là  nn  jeu  et  une  illusion  de  l'imagi- 
nation ?  En  tout  cas  l'imagination  a  beaucoup  à  se  plaindre  de  notre 
auteur  :  il  en  fait  la  faculté  de  prendre  pour  des  faits  certains  des  cir- 
constances qui  n'existent  réellement  pas. 

Pour  lui  trouver  une  place,  nous  avons  vu  que  W.  Lerminier  assuré 
qu'il  y  a  dans  toute  nation  qui  a  su  devenir  illustre,  une  réunion  de 
qualités  concourant  toutes  au  même  but  :  nous  n'avons  pas  intention 
de  discuter  celte  théorie  ;  mais  il  nous  semble  que  son  application 
au  cas  présent  conduit  à  de  fort  étranges  embarras.  Cette  union  n'est 
ici  que  l'union  du  vrai  et  du  faux,  du  raisonnable  et  de  l'absurde,  et 
il  nous  est  impossible  de  comprendre  en  quoi  un  si  fâcheux  mélange 
peut  contribuer  au  bien,  à  la  vie,  à  l'unité.  L'homme  est-il  donc  fait 
pour  vivre  d'illusions  et  de  mensonge?  Est-ce  son  état  normal,  la 
condition  de  sa  dignité  et  do  sa  force  ?  Alors  celui  qui,  comme  M.  Ler- 
minier, prétend  dissiper  ces  illusioos,  et  s'en  croit,  par  conséquent, 
exempt,  ne  doit  pas  se  regarder  comme  un  homme  complet  et  fort, 
il  doit  se  persuader  qu'il  travaille  à  détruire  l'unité  et  la  vie  au  sein 
des  nations.  Est-ce  là  le  but  que  poursuit  l'écrivain  de  la  Revue  ou 
bien  ce  qu'il  combat?  Sera-t-il  téméraire  à  nous  de  penser  qu'avant 
de  formuler  à  grands  traits  les  lois  les  plus  mystérieuses  et  les  plus 
hautes  peut-être  de  l'esprithumain  et  de  la  vie  sociale,  avant  de  f.iire 
la  part  des  divers  élémens  dont  se  compo>e  le  génie  des  peuples  et  des 
reHgionSj  41  serait  bon  d'avoir  mis  un  peu  plus  d'ordre  et  de  clarté 
dans  ses  propres  conceptions  ? 

Ce  concours  de  deux  tendances  contraires  se  tn)UVe-t-îI  au  moins 
quelque  part  ailleurs?:  Est-ce  à  lui  que  la  Grèce  et  Itome  durent' là 
perfection  des  arts,  des  sciences  et  de  la  politique  ?  .\ous  l'Ignorons, 
et  nous  ne  découvrons  pas  un  mot  dans  la  Revue  qui  nous  éclaire  là- 
dessus;  mais  ce  qui  nous  semble  clair,  c'est  que  la  raison  et  l'imagi- 
nation Tie  remplissent  pas  dans  les  religions  de  l'antiquité  classique, 
la  fonction  que  3L  Lerminier  leur  attribue  dans  l'IIébraïsme.  Toutce 
qu'il  y  avait  d'un  peu  philosophe  chez  les  Grées  et  les  Romains  faisait 
'Profession  de  chercher  !*uxi>licatîou  des  choses  et  larérité  religlciise  cil 
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dehors  des  récits  incohérens  de  la  mythologie  ;  la  philosophie  ne  dis- 
sipait pas  toutes  les  ténèbres,  elle  n'excluait  pas  de  la  pratique  toute 
superstition  idolàlrique  ;  mais  au  fond,  considérée  en  elle-inème,  elle 
était  a^issi  rigoureuse  dans  le  Naturalisme  que  le  Rationalisme  contem- 
porain. Celle  considération  devait,  ce  semble,  porter  naturellement 
M.  Leraiinier  à  préférer  la  sagesse  païenne  à  la  religion  juive;  car 
enfin  il  doit  bien  être  permis  de  varier  un  peu,  de  s'égarer  et  d'errer 
dans  la  recherche  de  la  vérité,  mais  s'annihiler,  perdre  la  conscience 
de  soi-même,  ainsi  que  toute  vue  saine  des  choses,  au  point  de  se  créer 
un  monde  d'illusions  enchantées ,  et  d'y  vivre  aveuglément,  c'est 
perdr»  le  caractère  même  le  plus  essentiel  de  la  raison.  En  fait  de 
miracles,  la  Revue  doit  être  pour  ceux  qui  disaient,  par  la  bouche 
d'Horace  :  Ci'edat  judœus  Apella  ;  non  ego. 

lin  dernier  mot  sur  ce  sujet  :  si  M.  Lerminier  n'admet  pas  les  mi- 
racles sur  lesquels  repose  la  religion  hébraïque ,  c'est  qu'il  n'admet 
pas  davantage  cette  religion  elle-même;  son  respect  ne  va  pas  jus- 
qu'à la  prendre  pour  règle  dé  ses  sentiméns  et  de  SCs  idées;  il  né  lui 
rend  pas  encore  toute  la  justice  qui  lui  est  due.  Si,  en  devenant  le 
Christianisme  ,  elle  n'avait  pas  sauvé  le  monde ,  la  société  moderne 
n'eût  pas  été  à  môme  dé  jouir  des  travaux  et  des  lumières  de  l'antî-^ 
quité  classique  ;  elle  ne  se  fût  peut-être  pas  même  formée,  et  la  civi- 
lisation païenne  eût  péri  tout  entière,  sans  ressource  et  sans  profit 
pour  l'humanité.  La  Revue  réduit  toute  cette  grandeur  à  d'étroites 
proportions  naturelles;  elle  défigure  et  amoindrit  l'hébraïsme,  de 
sorte  qu'il  n'est  plus  qu'un  débris,  une  ombre  de  lui-même;  en  cet 
état,  la  vulgarité  et  la  mesquinerie  de  l'efTet  ne  serait  pas  en  rapport 
avec  la  sublimité  d'une  cause  qui  dépasse  toutes  les  forces  et  les 
existences  naturelles.  Mais  le  dogme  hébraïque  et  chrétien,  dans 
toute  son  intégrité  et  dans  son  auguste  perpétuité,  exige  ce  déploiement 
de  la  toute-puissance  divine:  nous  n'y  croirions  pas,  personne  n'y 
croit,  personne  ne  pourrait  ni  ne  voudrait  y  croire  sans  miracle;  dotic, 
puisque  cette  foi  subsiste,  elle  ne  s'est  établie  que  par  le  miracle.    '^ 

Il  nous  reste  maintenant  à  passer  à  la  discussion  de  quelques  autres 
assertions  qui  nous  paraissent  erronées.  D'abord ,  pour  la  glorifica- 
tion du  triste  Spinosa,  M.  Lerminier  essaie  de  confondre  le  Mono- 
théisme avec  le  Panthéisme,  <«  La  synagogue  ne  prévoyait  pas  que 
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»  riioinmc,  qu'elle  poursuivait  jusqu'à  fassassiiiat,  devait  être  uu 
M  propagateur  puissant,  nun  pas  des  tradilious  du  Talmud,  mais  du 
«  génie  judaïque  et  oriental  dans  sa  primitive  essence.  Le  panthéisme 
»>  de  Spinosa  fut  au  fond  une  transformation  savante  du  monothéisme 
»  de  Moïse  (p.  777).  »  Nous  protestons  de  toutes  les  forces  de  uolre 
âme  contre  une  si  épouvantable  prétention  :  il  s'ensuivrait,  comme 
ou  l'a  dit,  qu'il  faut  aller  chercher  la  j)lus  pure  expression  de  la  vérité 
dans  les  infamies  du  délire  hindou  ,  et  non  dans  les  documens  mo- 
saïques ,  où  l'erreur  est  au  moins  cachée  sous  une  forme  qui  la  nie, 
et  où ,  pour  la  voir,  il  faut  faire  violence  à  la  langue  et  au  bon  sens. 
Rappelons  seulement  un  passage  extrait  do  l'Essai  sur  la  Métaphy- 
sique d'Jristotc ,  de  M.  Félix  Ravaisson ,  et  cité  déjà  dans  les  yin~ 
nalcs  '  :  «  Philon  réduit  à  une  seule  essence  ,  à  une  seule  nature, 
)'  comme  les  Stoïciens,  comme  Apollonius  de  Tyane,  comme  Numé- 
»  nius,  et  le  monde  et  son  auteur.  Or,  c'était  justement  le  caractère 
»  principal  par  lequel  la  religion  hébraïque  se  distinguait  de  toute 
»  autre,  que  d'établir  entre  Dieu  et  le  monde  une  dilTérence  absolue 
u  de  nature  '.  »  Ce  témoignage  d'un  auteur  non  suspect  nous  soula- 
gerait d'un  grand  poids  si  nous  ne  l'étions  déjà  par  avance,  eu  sachant 
avec  quelle  légèreté  on  parle  quelquefois ,  quand  il  ne  s'agit  que  du 
dogme  catholique. 

l'aut-il  voir  néanmoins,  dans  cette  fâcheuse  opinion  de  M.  Lermi- 
uier,  le  secret  de  sa  bienveillance  pour  le  judaïsme?  L'aflirmalive 
semblerait  assez  naturelle  :  mais  alors,  on  ne  concevrait  pas  pourquoi 
cet  écri\ain  se  séparerait  de  .M.  Sahador,  qui  est  un  propagateur  du 
judaïsme  même  de  Spinosa.  Car  nous  sa\ons,  par  une  autre  voie 
toutefois  que  celle  de  la  Revue,  que  le  panthéisme  a  inspiré  les  divers 
ouvrages  de  M.  Salvador  sur  le  judaïsme  et  sur  le  christianisme,  que 
Al.  Lcrminier  passe  en  revue  sans  dire  un  mot  de  cette  opinion  de 
1  auteur,  et  probablement  ce  champion  de  la  syni'gogue  n'a  pas  changé 
d'avis  dans  celui  que  la  Revue  examine.  Selon  lui,  Abraham  et  Moïse 
ont  enseigné  l'uuitéde  Dieu  dans  le  sens  panthéisiique;  et  la  négation 
de  tout  ordre  surnaturel  est  un  de  ses  principes  fondamentaux  \ 

'  Annales;  décembre  184«i;  tome  xiv,  p.  iu;. 
•  Essai sat  la  Mduph.  d\iiiilolc  ;  t.  ii,  p.  3G3. 
,f  Voir  Lssai  mr  le  Panthéisme,  par  M.  l>bbe  Marel;  c.  is.' .^i    .'«'.  . 
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D'autre  part,  les  lecteurs  des  Jnnctles  savent  encore  que  M.  Caheu, 
aussi  Israélite,  est  tout-à-fait  dans  les  nitMiies  erremens  relativeuKMil 
à  l'ordre  surnaturel ,  et  c{u'il  traduit  la  Bible  de  manière  à  donner 
toute  satisfaction  à  Voltaire  ei  à  ceux  qui  ne  veulent  point  de  rairacles  ■. 
Voilà  donc  une  religion  qui  transforme  profondément  ses  dogmes 
dans  le  sens  des  lumières  du  siècle ,  et  on  peut  en  dire  autant  du 
Protestantisme  ;  elle  n'oppose  aucun  obstacle  à  la  libre  pensée  ; 
elle  s'offre  avec  zèle  pour  consacrer  au  nom  de  Moïse,  au  nom  d'un 
culte  reconnu,  toutes  les  hardiesses  du  rationalisme.  D'où  vient 
donc  que  M.  Lerminier  repousse  ses  avances,  lui  prédit  de  nouveaux 
et  cruels  mécomptes ,  et  s'obstine  à  s'adresser  aux  chrétiens  pour 
conclure  l'aUiauce  de  la  foi  et  de  la  raison?  En  vérité  cette  manière 
d'agir  est  peu  encourageante  :  si  l'Église  allait  faire  comme  la  Syna- 
gogue décrépite ,  élever  des  autels  aux  idoles  du  jour,  et  offrir  la 
main  aux  sages  humanitaires,  on  la  dédaignerait,  sans  honorer  son 
humilité  et  ses  belles  dispositions;  si  nous  nous  faisions  purement  et 
simplement  Rationalistes  ,  nous  entendons  M.  Lermiaier  assurer 
qu'au  bout  de  la  lutte  aciuellc,  il  n'y  aura  de  triomphe  exclusif  ni  pour 
l'esprit  chrétien  qui  est  le  nôtre,  ni  pour  l'esprit  philosophique  qui 
est  le  sien,  et  qui  aura,  à  ce  qu'il  paraît,  bien  des  démentis  à  subir; 
d'ailleurs  on  sait  comment  notre  auteur  a  reçu  M.  de  Lamennais,  qui 
prétendait  apporter  aux  incrédules  l'Évangile  commenté  pour  dra- 
peau. Que  nous  reste-t-il  donc  à  faire,  même  au  jugement  de  ceux 
qui  ne  croient  pas,  que  de  garder  nos  croyances?  Et  cependant  ce 
dernier  parti  ne  convient  encore  pas  à  M.  Lerminier,  puisqu'il  nous 
engage  à  l'apostasie,  en  nous  disant  «  que  le  Christianisme  a  reconnu 
»  que  la  religion  était  progressive  dans  son  essence,  puisqu'il  a  trouve 
»»  son  origine  dans  son  divorce  avec  l'immobiliié  du  Judaïsme.  »  jNous 
devons  donc  renoncer  à  Jésus-Christ,  comme  M.  Lerminier  prétend 
que  les  apôtres  renoncèrent  à  Moïse,  c'est-à-dire  beaucoup  plus  qu'ils 
ne  firent  en  réalité?  Jusqu'ici  les  ennemis  les  plus  déclarés  de  la  foi 
s'étaient  donné  le  plaisir  de  nous  renvoyer  aux  enseignemens  purs  et 
primitifs  de  Jésus,  en  déclamant  contre  le  Chrisiiauisme,  faux,  dégé- 
néré, corrompu  à  dessein,  de  l'Église  j  est- il  besoin  de  nommer  ici 

'  Voir  les  arlicles   insérés  sur  la  traduction  de  la  Bible ,  par  M.  Calien, 
dans  nos  tomes  iv,  p.  299,  m,  p.  iî  i,  et  viu,  |».  l'J'J  i,l'^  wxiv), 
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Luther,  ei  parmi  ses  plus  dig'ics  continuaicurs,  Jouffroy,  P.  Leroux, 
Lamennais,  etc.?  Aujourd'hui  M.  Lerminier  reconnaît,  paraît-il,  que 
l'Église  professe  réellement  encore  le  Christianisme  primitif,  puis- 
qu'il l'engage  à  le  quitter  enfin  :  magnifique  et  consolant  aveu!  Rien 
de  plus  fort  ne  pouvait  être  dit  pour  nous  empêcher  de  suivre  le 
conseil  dans  lequel  il  se  trouve  implicilemeot ,  mais  nécessairemeut 
compris. 

Avec  cela  il  nous  est  bien  indifférent  d'être  comparés  aui  juifs 
obstinés  et  endurcis;  ceux-ci  n'étaient  pas  seulement  conJanmés  par 
le  Christianisme,  ils  étaient  encore  honorés  de  la  haine  des  abomina- 
bles idolâtres  :  que  ceux  qui  nous  menacent  aujourd'hui  de  ressem- 
blances fâcheuses  prennent  garde  à  ceux  à  qui  ils  ressemblent  eux- 
mêmes. 

Et  puis,  l'Église  a-t-elle  donc  tant  à  se  repentir  de  l'immobilité  à 
laquelle  elle  est  obligée  sous  peine  de  mort?  L'expérience  faite  tant 
de  fois  du  mouvement  et  de  l'innovation  nous  a  complètement  in- 
struits :  combien  d'espriis  aventureux  avaient  cru  qu'ils  allaient  ra- 
jeunir le  dugme  et  rendre  une  nouvelle  vie  à  la  société  religieuse  en 
alliant  l'Évangile  avec  les  mobiles  exigences  de  la  fausse  sagesse  I  Lt  à 
quoi  ont  abouti  ces  tentatives  plus  ou  moins  coupables'^  La  mort, 
l'inertie,  la  stérilité  ou  les  agitations  fiévreuses  du  fanatisme  ou  du 
doute,  tel  est  le  sort  des  religions  progressives.  Il  n'y  a  pas  de  juif, 
enflé  de  folles  et  cabalistiques  espérances  pour  l'avenir,  qui  se  pré- 
pare de  plus  cruels  mécomptes  que  M.  Lerminier,  rêvant  la  conver- 
sion de  l'Église  à  l'éclectisme.  C'est  en  vain  qu'il  lui  adresse  des 
paroles  de  conciliaiion  et  de  paix  :  elle  répond  à  de  pareilles  proposi- 
tions qu'elle  ne  peut,  ni  ne  veut,  ni  ne  doit  les  écouter  :  elle  regarde 
l'auteur  et  le  consommateur  de  sa  foi,  Jésus-Christ,  ei  elle  ne  peut 
avoir  qu'une  immense  pitié  pour  les  avantages  comme  pour  les 
malheurs  que  les  plénipotentiaires  du  Philosophisme  lui  montrent 
pour  l'en  détacher.  Elle  est  militante,  la  guerre  ne  saurait  l'effrayer. 

Au  reste,  tous  les  rédacteurs  de  la  Revue  ne  sont  pas  aussi  paci- 
fiques que  i>L  Lerminier  :  un  très-fervent  pourfendeur  de  domini- 
cains, de  jésuites  et  d'uliramontains,  dans  la  livraison  même  de  ce 
recueil  où  bu  trouve  l'ariicle  sur  Vllébraismc  et  le  Christianisme, 
cumiwie  le  Chrisiianisuiu  à  une  roche  brute  qui  se  déUcUe  de  la  rive 
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et  vient  tomber  au  milieu  d'un  Ueuve  au  cours  silencieux  et  puissant, 
qui  s'appelle  l'Incrédulité;  les  eaux  du  fleuve  écument  et  bondissent, 
dominent  l'obstacle  ou  le  renversent,  et  ne  reprennent  que  plus  loin 
leur  majestueuse  tranquillité.  «  C'est  là,  dit  le  rédacteur,  l'image 
>)  naturelle  de  la  rcaciion  religieuse  et  de  ses  effets  '.  »>  C'est  du 
moins  une  image  forte,  embellie  de  la  haine  qui  transporte  cet  écri- 
vain contre  toute  idée,  toute  action  et  toute  personne  catholique. 

Cette  haine  du  monde  contre  l'Église  ne  date  pas  d'aujourd'hui  : 
les  apôtres  et  les  premiers  chrétiens,  à  la  suite  de  leur  divin  maître, 
ont  été  ses  premières  et  ses  plus  illustres  victimes;  ces  longues  et 
cruelles  persécutions  sont  certes  une  preuve  assez  éclatante  que  le 
Christianisme  n'a  pas  vivifié  et  ranimé  le  monde  en  flattant  les  opi- 
nions et  les  mœurs  alors  régnantes.  Et  cependant,  à  entendre  nos 
adversaires,  l'Église,  en  se  raidissant  aujourd'hui  contre  le  siècle 
incrédule ,  en  frappant  de  ses  anathèmes  les  systèmes  en  qui  il  met 
toutes  ses  espérances  et  toute  sa  vanité,  mérite  ce  déchaînement  de 
colères  dont  on  la  poursuit,  parce  qu'elle  se  rend  par  là  infidèle 
aux  exemples  des  Chrétiens  des  premiers  âges ,  que  l'on  aime  à  nous 
représenter  comme  les  gens  du  monde  les  plus  accommodans  en  fait 
de  doctrine. 

ï) 'abord  les  douze  pêcheurs  dont  Jésus-Christ  fit  ses  apôtres,  et  qui 
ne  furent  pas  les  inventeurs  de  l'Evangile,  comme  M.  Lerminier  le 
laisse  croire,  deviennent  sous  sa  plume  quelques  hommes  d'une  in- 
telligence plus  prompte,  d'une  imagination  plus  vive,  que  le  reste 
des  Juifs,  une  minorité  d'élite.  Ainsi  faits  et  refaits  par  le  bon  plaisir 
suprême  des  penseurs,  qui  se  plaisaient  naguère  à  les  traiter  de 
faquins,  ils  vont  annoncer  le  Dieu  nouveau,  et  se  trouvera  investis 
d'une  grande  puissance  en  s^inspirant  du  génie  des  nations  qu'ils 
évangilisaient.  «  Le  Christianisme,  dit  M.  Lerminier,  se  fit  tout  à  tous, 
»  et  ce  fut  là  son  prestige,  son  charme...  Nous  le  voyons  dès  le  début 
»  doué  d'une  puissance  efficace  d'assimilation.  Une  fois  sorti  de  la 
»  Judée,  il  contracte  des  alliances  fécondes  avec  le  génie  oriental, 
»  avec  le  génie  grec  et  le  génie  romain  ;  il  s'alliera  plus  tard  avec  le 
>•  génie  germanique.  »  Ne  dirait-on  pas  que  ce  fut  le  christianisme 
qui  se  convertit  au  Paganisme  ? 

»  Lcllrcs sur  CiiUcmai:nc du picscnl ;  Uevue.  1-'  décembre  Wib,  p,  STi^i 
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Voilà  certes  une  très-sinyiilière  manière  de  s'exprimer  :  la  conver- 
sion est  appelée  assimilation;  quand  un  homme  abandonne  les 
idoles  pour  embrasser  la  croix,  brûle  ce  qu'il  adorait  et  adore  ce  qu'il 
brûlait,  cela  veut  dire  que  le  Christianisme  s'allie  avec  les  doctrines 
antérieures,  avec  les  doutes  et  l'incrédulité  de  cet  homme  ;  ne  sufiit-il 
pas  d'exposer  ce  langage  pour  le  réfuter?  Tous  lesdogmesdu  Christia- 
nisme n'étaient  pas  inconnus  au  monde  lorsqu'il  parut;  il  lecueillail 
toutes  les  vérités  éparses  dans  le  chaos  de  la  gentilité  ;  il  s'adressait  à 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  pur,  d'élevé  et  de  raisonnable  dans  l'àme, 
mais  c'était  pour  unir  tout  cela  dans  une  sainte  ligue  contre  tous  les' 
svstèuies  philosoplii<jues  et  religieux  alors  établis,  c'est-à-dire  contre 
le  règne  incontesté  des  passions,  des  erreurs  et  de  l'impiété;  il  venait 
renverser  tous  les  autels,  subjuguer  toutes  les  intelligences  et  abaisser 
sous  sa  loi  tous  les  enseignemens  soi-disant  indépendans,  absolument 
comme  aujourd'hui.  Aussi  la  résistance  fût-elle  universelle;  elle  prit 
son  point  d'appui  dans  tous  les  intérêts,  dans  toutes  les  sectes,  qui 
se  sentant  toutes  blessées  à  la  fois ,  se  liguèrent  à  leur  tour  et  se 
confondirent  dans  un  suprême  et  coummn  elîorl  contre  l'ennemi 
commun.  Cette  tentative  avouée  et  authentique  de  Julien  (ut  l'œuvre 
des  Alexandrins,  des  éclecti(iues;  elle  lut  dirigée  contre  le  Christia- 
nisme, contre  son  développement  et  ses  conquêtes,  et  non  pour  aider 
à  son  établissement. 

D'autre  part,  des  Païens  et  des  Juifs  mal  convertis  s'efforcèrent 
d'allier  l'orientalisme,  l'hellénisme  et  la  philosophie  avec  le  dogme 
chrétien,  qui  semblait  se  faire  ainsi  tout  à  tous;  mais  ces  hommes 
pervers  et  égarés  ne  parvinrent  qu'à  créer  des  hérésies  repoussées  avec 
horreur  par  l'Eglise,  et  qui  s'en  allèrent  végéter  et  périr  entre  les 
confins  de  l'Evangile  et  de  l'idolâtrie;  méprisées  même  par  celle-ci, 
qui  n'y  vovait  qu'un  moiif  do  rallit-r  et  de  méconnaître  la  doctrine 
pure  et  unique.  Voilà  comment  l'Eglise  a  toujours  traité  ceux  qui  ont 
prétendu  introduire  dans  son  sein  le  génie  funeste  des  nations  païen- 
nes, et  comment  elle  s'assimile  les  élémens  étrangers. 

Mais,  supposons  que  nos  adversaires,  ont  raison  cl  que  le  Christia- 
nisme n'est  qu'un  compromis  entre  les  doctrines  qui  étaient  établies  à  sa 
naissance,  il  restera  toujours  à  expliquer  par  quel  privilège  l'œuvre 
de  fusion  des  prédicateurs  juifs  a  seule  été  couronnée  do  succès,  l'oui 
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fcln  il  faiuliait  oncoio  ailiueiiioun  miracle,  miracle  ahsiinle,  puisque 
Dieu  aurait  favorisé  et  sauciiouné  une  œuvre  de  mensonge,  une  doc- 
irine  qui  était  toute  autre  au  fond  qu'elle  paraissait  et  voulait  paraître: 
car  les  chrétiens  se  sont  toujours  posés  en  défenseurs  de  maximes  in- 
flexibles et  exclusives  sur  le  salut  et  sur  la  foi ,  et  qu'il  aurait  refusé 
sou  secours  à  des  hommes  animés  des  intentions  les  plus  conci- 
liantes, à  des  éclectiques  qui  ne  voulaient  hautement  que  la  paix  et 
l'accord,  et  qui,  humainement  parlant,  étaient  mille  fois  plus  capables 
de  l'opérer  que  des  bateliers,  qui  ne  connaissaient  d'autre  sagesse 
que  les  livres  hébreux.  Oui,  qu'on  nous  découvre  pourquoi  les 
Alexandrins  ne  se  sont  pas  trouvés  revêtus  d'une  grande  puissance 
en  s'adressant  en  amis  et  en  fils  à  toutes  les  religions  établies. 

Du  reste,  M.  Lerminier  lui-même  peut  nous  venir  en  aide  pour 
défendre  notre  thèse.  Il  s'est  efforcé  uniquement  de  faire  ressortir  les 
différences  c^ui  séparent  \' Evangile  de  l'ancienne  loi,  et  nous  sommes 
très-portés  à  croire  qu'il  les  a  exagérées,  dans  le  but  de  mieux  con- 
trecarrer M,  Salvador  qui  prophétise  à  la  synagogue  spinosiste  la  con- 
quête du  monde.  11  parle  d'une  barrière  éternelle  que  le  génie  et 
les  doctrines  de  saint  Paul  ont  mise  entre  VhéhraUsme  et  l  huma- 
nité, qui  ne  peut  plus  revenir  à  lui,  ni  lui  donner  raison  contre  le 
Christianisme  ;  il  montre  en  détail,  avec  plus  ou  moins  de  raison, 
comment  Vancicn  héhraisme  est  victorieusement  contredit  sur  les 
points  les  plus  essentiels,  par  la  loi  nouvelle.  Ainsi,  barrière  éter- 
nelle de  séparation,  contradiction  victorieuse,  tort  d'un  côté,  raison 
de  l'autre,  voilà,  selon  notre  auteur,  comment  il  faut  caractériser  les 
rapports  de  l'hébraïsme  et  du  christianisme.  Eh  bien  !  ne  faut  il  pas 
en  conséquence  reconnaître  une  guerre  ouverte  et  à  mort  entre  le 
Christianisme  et  le  paganisme?  Car  enfin,  malgré  toutes  leurs  opposi- 
lions,  les  Chrétiens  respectaient  probablement  un  peu  plus  Jéhova 
que  les  divinités  du  Capiiole,  et  les  prophètes  hébreux  que  les  sages 
de  la  Grèce.  L'Eglise  fit  de  nombreuses  conquêtes  et  vécut  bien  des 
années  avant  d'avoir  reconnu  universellement  d'autres  livres  saints 
que  ceux  de  la  synagogue;  aussi  les  païens  confondaient-ils  les  Chré- 
tiens avec  les  Juifs  dans  leur  haine  impie.  Ce  qui  a  vaincu  le  monde, 
selon  la  parole  de  saint  Jean,  c'est  la  foi  ;  et  qui  dit  vicioire  dit  com- 
bat ;  la  foi  était  sans  doute  aidée  de  la  charité,  mais  d'une  charité  toute 


266  r'nlnRAisME  et  je  rnnisTiANisME. 

chn'iionnc,  qui  moilait  au  premier  rang  de  ses  devoirs  INMoignement 
el  l'horreur  pour  l'idolâtrie,  et  pour  toute  erreur  contraire  à  rensei- 
gnement de  l'Eglise. 

Ce  que  nous  voulons  conclure  de  ceci,  c'est  que  le  Christianisme 
est  aujourdliui  ce  qu'il  était  il  y  a  1800  ans  M.  Lerminior  hésite 
entre  cette  opinion  et  la  contradictoire',  ou  plutôt,  ce  qui  est  bien 
plus  fâcheux,  il  ne  voit  pas  qu'il  se  sert  tantôt  de  l'une,  tantôt  de 
l'autre,  selon  les  besoins  d'une  polémique  qui  se  dcmenl  d'une  ligne 
à  l'autre. 

•  Yoit  fievue  des  Deax-HIondes;  T' mai  1845,  etc. 
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Comment  jugé  par  le  P.  Porée,  —  et  par  M,  Franck.  —  Son  scepticisme  enve- 
loppait tout.  —  Il  est  ihez  lui  le  produit  d'une  logique  inflexible.  —  Ceux 
qui  abondonnent  le  Dieu  de  la  tradition  n'en  peuvent  trouver  d'autre. — 
La  méiliode  de  dispute  entraîne  le  scepticisme.  —  Essai  de  canonisation 
de  Bayle  par  les  éclectiques.  —  Ses  ouvrages.  —  Leur  réfutation. 

Le  17^  siècle  brillait  de  toute  sa  gloire.  II  semblait  en  France, 
après  les  agitations  religieuses  du  siècle  précédent,  que  le  Christia- 
nisme eiit  repris  son  droit  sur  les  consciences  et  sur  les  cœurs.  Le 
calme  n'est  jamais  de  ce  monde ,  pour  la  vérité  ainsi  que  pour  la 
vertu.  Les  jours  les  plus  sereins  et  les  plus  beaux  préparent  souvent 
la  tempête. 

Pendant  que  le  grand  siècle  tout  entier  s'inclinait  devant  la  croix, 
à  Cariât,  dans  le  comté  de  Foix,  naissait,  en  16^7,  l'homme  qui 
devait  être  en  France,  le  précurseur  de  Voltaire  et  du  18*  siècle. 
Avez-vous  lu ,  dans  Georges  Sand,  l'histoire  d'Hébrenius?  vous  vous 
rappelez  peut-être,  que  le  philo.so()he  de  Spiridion  fut  successive- 
ment juif,  protestant,  catholique  avant  d'arriver  au  grand  jour  du 
rationalisme  '.  Cette  histoire  ressemble  un  peu  à  celle  de  Bayle  con- 
verti du  calvinisme  au  catholicisme,  et  qui,  redevenu  protestant, 
mourut  dans  un  scepticisme  propre  à  le  consoler  de  tant  de  contra- 
dictions. Cet  homme  n'est-il  pas  le  digne  héritier  d'un  système  reli- 

f  "Voir  dans  la  Bgvue  des  romans  contemporains f  par  M.  du  Valconseil, 
ceux  de  Georges  Sand. 
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•;inix,  siii-  le  fioiii  duquel  Bossuet,  dans  une  inspiration  de  son  ?,C'n\e, 
t'crivil  :  varia tioti  ? 

«  Bayle,  dit  i\I.  Pierre  Leroux,  fut  en  elTel,  à  l)ien  des  égards, 
»  l'anneau  intermédiaire  entre  le  protestantisme  et  la  pliilosopliie  du 
"  18'  siècle.  Il  prit  les  idées  au  point  où  l'insurrection  protestante  les 
»  avait  portées,  et  les  conduisit  au  bord  du  18'  siècle.  11  fut  ainsi 
•■  l'agent  principal  de  cette  importante  transition  '.  » 

l'Iusicnrs  écrivains  ont  essayé  de  peindre  le  caractère  de  Bayle 
ainsi  que  son  genre  d'esprit  :  Voltaire  %  d'Alemhert  %  l'avocat  géné- 
ral Joly,  de  Fleury  *,  iMiM.  Picots  Pierre  Leroux '',  Franck  7,  Re- 
nonvier  %  Bulile^,  l'ennemann  '",  en  ont  fait  des  portraits  qui  ne  se 
ressemblent  guères.  Nous  croyons  devoir  reproduire  ici ,  celui  que 
nous  a  laissé  le  père  Poréc.  Le  spirituel  jésuite,  sans  vouloir  rabaisser 
les  immenses  ressources  de  Bayle,  fait  sentir  avec  raison  tout  ce  qu'il 
y  a  d'injuste  à  tourner  contre  le  ciel  les  lalens  merveilleux  qu'on  en 
a  pu  recevoir.  Il  est  à  la  fois  impartial  et  sévère  : 

«  D'où  viennent  et  comment  se  sont  formés  parmi  nous  ces  progrès 
»  si  rapides  du  libertinage  et  de  l'athéisme.  Il  s'est  trouvé  un  homme 
»  d'un  génie  supérieur  et  dominant,  à  qui  de  tous  les  talens  qui  font 
»  les  grands  hommes,  il  n'a  manqué  que  le  talent  de  n'en  pas  abuser  ; 
1-  esprit  vaste  et  entendu  qui  n'ignora  presque  rien  de  ce  qu'on  peut 
»  savoir,  cpii  ne  voulut  apprendre  que  pour  rendre  douteux  et  incer- 
»  tain  tout  ce  qu'on  sait;  esprit  habile  'a  tourner  la  vérité  en  pro- 
»  blême,  à  étonner,  à  confondre  la  raison  par  le  raisonnement ,  à 
»  répandre  du  jour  et  des  giâces  sur  les  matières  les  plus  sombres 
»  et  les  plus  abstraites,  à  couvrir  de  nuages  et  de  ténèbres  les  princi- 

'  Voir  Encyclopédie  iwiw.,  art.  Bayle,  par  M.  Pierre  Leroux. 

*  Picot,  Mem,  sur  le  18«  siècle^  Int.,  p.  xxv. 
»  Ibid.y  XXI V. 

4  Ibid.,  t.  II,  305. 

'  Ibid.,  Int.,  XXIII. 

*"  Encyclopédie  noiiv.,  art.  Bayle. 

'■  Nouv.  dict.  des  sciences  philosophiques^  art.  Bayle. 

•  Manuel  de  philosophie  moderne,  p.  532. 
^  Histoire  de  la  philosophie. 

'•  Sa  grande  Hisloirr  de  la  philosophie  en  allemiind. 
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»  |>05  les  plus  purs  et  les  plus  siin|)les ,  rsprii  uniquement  appliqué 
>'  à  se  jouer  de  l'esprit  humain ,  taulôt  occupé  à  tirer  de  l'oubli  et 
>>  à  rajeunir  les  anciennes  erreuis,  connue  pour  forcer  le  monde 
»  chrétien  à  reprendre  les  songes  et  les  superstitions  du  monde  ido- 
»  làtre;  tantôt  heureux  à  saper  les  fondemens  des  erreurs  récentes. 
»  Par  une  égale  facilité  à  soutenir  et  à  renverser,  il  ne  laisse  rien  de 
»  vrai ,  parce  qu'il  donne  à  tout  les  mêmes  couleurs  de  la  vérité  ; 
»  toujours  ennemi  de  la  religion  ,  soit  qu'il  l'attaque,  soit  qu'il  pa- 
»  raisse  la  défendre ,  il  ne  développe  que  pour  embrouiller,  il  ne 
»  réfuie  que  pour  obscurcir,  il  ne  vante  la  foi  que  pour  dégrader  la 
»  raison,  il  ne  vante  la  raison  que  pour  combattre  la  foi.  Ainsi,  par  ries 
»  roules  différentes,  il  nous  mène  imperceptiblement  au  même  terme 
u  à  ne  rien  croire,  à  ne  rien  savoir  ;  à  mépriser  l'autorité  et  à  mécon- 
»  naître  la  vérité,  à  ne  consulter  que  la  raison  et  à  ne  point  l'écouter.» 

M.  Pierre  Leroux  s'indigne  d'un  tel  portrait  :  «  Un  homme  qui 
»>  aurait  été  sceptique  coiîime  Bayle  le  fut,  suivant  le  Père  Porée,  pour 
»  le  seul  plaisir  de  l'èlre,  pour  l'amour  de  nier  tout  et  de  tout  dé- 
»  truire,  serait  bien  coupable.  Mais  cette  accusation  est-elle  vraiment 
»  fondée?. Jusqu'à  quel  point  Bayle  fut-il  en  effet  sceptique?  Est-il 
»  juste  de  répéter  comme  on  le  fait  toujours  :  le  sceptique  Bayle, 
»  l'incrédule  Bayle,  le  pyrrhonien  Bayle  '?  > 

Ingrats  que  nous  sommes,  de  ne  pas  encenser  la  statue  de  Bayle  en 
même  tems  que  celle  de  Spinosa  !  Au  reste,  les  jésuites  et  les  ultra- 
montaîns  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  accusé  de  scepticisme  absolu 
les  doctrines  que  Bayle  a  professées.  Laissons  répondre  à  M.  P.  Leroux 
un  écrivain  qui  n'est  pas,  certes,  un  néocatholique.  C'est  ainsi  que 
s'exprime  M.  Franck,  dans  le  nouveau  Dictionnaire  des  sciences  phi- 
losophiques  : 

«  Son  érudition  était  immense  et  elle  ne  manquait  ni  d'exactitude 
»  ni  de  profondeur.  Il  avait  d'ailleurs  autant  de  logique  que  de 
»  science  ;  c'était  un  de  ces  hommes  rares  chez  lesquels  la  mémoire 
»  ne  semble  pas  nuire  au  raisonnement.  Malheureusement  toutes  ces 
»  forces  sont  dépensées  en  pure  perte,  au  profit  du  paradoxe  et 
»  de  scepticisme  -.  » 

'  Encyclopédie  nouv.,  art.  Bayle. 

*  M.  Frank,  art.  Bayle. 
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Le  professeur  universitaire,  afin  de  démontrer  que  la  dernière 
phrase  n'est  pas  une  assertion  gratuite,  la  fait  suivre  d'un  exposé  des 
opinions  de  Bayie  sur  la  théodicée,  la  cosmologie,  l'anthropologie  et 
la  méthode,  tirée  de  ses  propres  ouvrages.  Ce  passage  est  une  cu- 
rieuse leçon  pour  ceux  qui  font  de  l'histoire  a  priori,  comme  l'ont  fait 
M.  P.  Leroux  dans  V Encyclopédie  nouvelle,  et  M.  Charles  Renou- 
vier  dans  son  Manuel  de  Philosophie  moderne.  La  timide  et  mala- 
droite justification  que  ce  dernier  écrivain  présente  des  intentions  de 
Bayle  se  trouve  complètement  réfutée  par  la  citation  que  nous  allons 
faire  du  même  M.  Frank ,  en  même  tems  que  les  hypothèses  plus 
ingénieuses  de  M.  P.  Lerorux  : 

«  Toutes  les  questions  importantes  que  la  philosophie  se  propose  de 
résoudre  se  hérissent ,  selon  Bayle,  d'inextricables  difficultés.  Cette 
proposition  :  il  y  a  nn  Dieu  ,  n'est  pas  d'une  évidence  incontestable. 
Les  meilleures  preuves  sur  lesquelles  on  a  coutume  de  s'appuyer, 
comme  celle  qui  conclut  de  l'idée  d'un  être  parfait  à  son  existence, 
soulèvent  mille  objections.  Il  peut  même  y  avoir,  touchant  l'existence 
divine ,  une  invincible  ignorance.  A  la  rigueur,  tous  les  hommes 
pourraient  encore  se  réunir  dans  une  croyance  commune  à  l'exis- 
tence de  Dieu;  mais  il  leur  sera  difficile  de  s'entendre  sur  sa  nature; 
car  jamais  ils  ne  pourront  accorder  son  immutabilité  avec  sa  liberté, 
son  immatérialité  avec  son  immensité.  Son  unité  est  loin  d'être 
démontrée.  Sa  prescience  et  sa  bonté  ne  se  concilient  pas  aisément, 
l'une  avec  les  actes  libres  de  l'homme,  l'autre  avec  le  mal  physique 
et  moral  qui  règne  sur  la  terre  et  les  peines  éternelles  dont  l'enfer 
menace  le  péché.  Ses  décrets  sont  impénétrables,  ses  jugemens 
incompréhensibles.  Nous  n'avons  que  des  idées  purement  négatives 
de  ses  diverses  perfections  '. 

»  Qu'est-ce  que  la  nature?  «  Je  suis  fort  assuré  »  qu'il  y  a  très-peu 
»  de  bons  physiciens  de  notre  siècle  qui  ne  soient  convenus  que  la  na- 
»  ture  est  un  abîme  impénétrable,  et  que  ses  ressorts  ne  soient  connus 
>•  qu'à  celui  qui  les  a  faits  et  les  dirige.  »  Bayle  ne  voit  aucune  con- 
tradiction à  ce  que  la  matière  puisse  penser, 

'  OEùvres  diverses^  passim. 

'  Diciionmùrc  hisf.  et  cri/.,  art.  Pi/rrfion, 
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»  L'homme  est  le  morceau  le  plus  difficile  h  digérer  qui  se  présente 
»  à  tous  les  systèmes.  11  est  l'écueil  du  vrai  et  du  faux;  il  embarrasse 
>)  les  naturalistes  ,  il  embarrasse  les  orthodoxes... .  Je  ue  sais  si  la  na- 
»  ture  peut  présenter  un  objet  plus  étrange  et  plus  difficile  à  pénétrer 
«  h  la  raison  toute  seule,  que  ce  que  nous  appelons  un  animal  raison- 
»  nable.  Il  y  a  là  un  chaos  plus  embrouillé  que  celui  des  poètes'.  » 

»  Que  savons-nous  de  l'essence  et  de  la  destinée  des  âmes  ?  On 
établit  également ,  avec  des  argumens  qui  se  valent,  leur  matérialité  et 
leur  immatérialité,  leur  mortalité  et  leur  immortalité.  Notre  liberté  ne 
nous  est  garantie  que  par  des  raisons  d'une  extrême  faiblesse  ;  et  les 
principes  sur  lesquels  la  morale  s'appuie  sont  encore  moins  assurés 
que  ceux  qui  donnent  aux  sciences  physiques  leur  base  chancelante 
et  leur  mobile  fondement.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'homme  peut ,  sans 
avoir  la  moindre  idée  d'un  Dieu,  distinguer  la  vertu  du  vice.  Sou- 
vent même  un  athée  portera  plus  loin  qu'un  croyant  la  notion  et  la 
pratique  du  bien;  et,  sous  ce  rapport,  l'athéisme  semble  infiniment 
préférable  à  la  superstition  et  à  l'idolâtrie  \  » 

»  Que  résulte-t-il  pour  l'esprit  humain  des  incertitudes  dans  les- 
quelles il  tombe  quand  il  médite  ces  grandes  questions  ?  Bayle  nous 
dira  bien  des  lèvres  que  la  suite  naturelle  de  cela  doit  être  de 
renoncer  à  prendre  la  raison  pour  guide  et  d'en  demander  un 
meilleur  à  la  cause  de  toutes  choses.  Il  nous  donnera  le  conseil 
hypocrite  de  captiver  notre  entendement  à  Vohéissance  de  la  Foi''; 
mais  il  ne  nous  aura  pas  plus  tôt  amenés  à  sacrifier  la  science  à  la 
croyance,  la  raison  à  la  révélation,  qu'il  se  hâtera  de  briser  sous  nos 
pieds  le  prétendu  support  sur  lequel  ses  artifices  nous  ont  attirés. 
««  Qu'on  ne  dise  plus  que  la  théologie  est  une  reine  dont  la  philoso- 
»  pliie  n'est  que  la  servante  :  car  les  théologiens  eux-mêmes  témoi- 
»  gnent,  par  leur  conduite,  qu'ils  regardent  la  philosophie  comme  la 
•)  reine,  et  la  théologie  comme  la  servante....  Ils  reconnaissent  que 
»  tout  dogme  qui  n'est  point  homologué ,  pour  ainsi  dire ,  vérifié  et 
»  enregistré  au  parlement  suprême  de  la  raison  et  de  la  lumière  na- 

»  Object.  in  libr.  ii ,  c,  3. 

'  OEuvres  diverses,  passim.  '. .   'Z 

ï  Dc'clionnaire  hisl,  et  crit.^  art.  Pyrrhon. 
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>•  tiircllo,  no  pont  riie  qno  (rdiic  auiorili''  rliancclanlo  ol  fragile  commo 
»  le  verre  "...  »  Son  scepiicisnie  enveloppait  loui  ».  ■> 

Vous  renleiulez,  bienveillants  coiumeiilateurs  de  Bayle,  son  scepti- 
cisme enveloppait  tout!  Etait-ce  inconséquence  dans  un  esprit 
aussi  distingué  ?  Nous  ne  |)ouvons  pas  le  croire  ;  et  quand  on  appro- 
fondit sérieusement  la  vie  et  les  opinions  de  Bayle ,  on  s'aperçoit 
qu'une  logique  inflexible  dirigea  constamment  ses  idées.  Bayle 
n'avait-il  pas  compris  qu'en  sortant  du  bercail  de  l'Kglise,  on  se  con- 
damne invinciblement  à  traîner  dorénavant  sa  vie  dans  les  déserts  du 
scepticisme.  Bayle  avait  infiniment  plus  d'esprit  que  Spinosa  et  Scher- 
bury,  ses  audacieux  contemporains.  Il  avait  trop  de  vigueur,  de  déci- 
sion dans  l'esprit  pour  embrasser  les  vains  fantômes  du  Panthéisme 
et  du  Déisme,  lui  qui  n'avait  pas  trouvé  fondées  les  fortes  preuves  de 
la  Révélation  divine.  Quel  est ,  je  le  demande  ,  l'esprit  clairvoyant 
ou  sincère  ([ui  voudra  sacrifier  sa  vie  et  les  exigences  de  son  cœur 
h  ce  dieu  fantastique  sans  vigueur  et  sans  vie ,  qu'on  appelle  tour 
à  tour  Vimprratif  catcgorique ,  la  religion  naturelle,  ou  la  loi  du 
devoir?  Pour  les  gens  d'esprit  et  de  bon  sens  ,  on  ne  remplacera 
jamais  le  Dieu  de  la  tradition,  qui  est  le  Dieu  du  Catholicisme.  On 
ne  fera  pas  adorer  l'ombre  à  qui  n'a  pas  voulu  de  la  réalité  vivante.  A 
ce  point  de  vue,  qui  nous  semble  le  seul  conforme  à  l'expérience, 
tout  s'explique  et  tout  s'éclaircit  dans  la  philosophie  de  Bayle.  J'écri- 
rais volontiers  sur  les  œuvres  du  professeur  de  Rotterdam  :  Catholi- 
cisme, ou  Scepticisme. 

Le  Rationalisme  de  nos  jours  se  débat  vainement  entre  ces  deux 
pôles  du  monde  moral;  mais  qu'on  n'espère  pas  faire  illusion  au  bon 
sens  de  la  France.  En  Allemagne,  dans  cette  terre  classique  des  ter- 
mes moyens,  on  s'efforce,  par  de  prodigieux  efiorls  d'intelligence,  de 
dissimuler  l'évidente  solution  du  terrible  problème.  En  France,  toute 
la  diplomatie  du  Rationalisme  se  brise  contre  la  pénible  clarté  des 
faits.  Oui  croit  aujourd'hui  sérieusement  à  quelques  vérités  ?  Qui 
agit  conformément  à  ses  doctrines?  Qui  sait  souffrir?  Qui  ne  voit 
que  le  peu  de  charité  que  la  terre  conserve  encore  comme  un  parfum 
du  ciel  n'est  pas  le  fruit  du  Scepticisme  ! 

'  Comment,  philosophique  sur  ces  par.,  etc.,  partie  i,  c.  I. 
»  M.  Frank,  Pirl.  phil.,  art.  n<n//e. 
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D'ailleurs,  l'homme  csi-il  fait  pour  une  telle  existence?  Oh  !  non. 
Il  y  a  quelque  chose  de  plus  précieux  et  de  plus  cher  que  la  vie  de 
nos  corps,  c'est  la  vie  pure  et  sainte  de  l'âme.  Comment  !  Dieu  nous 
aurait  donné  cet  énergique  hcsoin  du  bien  et  du  vrai  pour  ne  jamais 
le  satisfaire  !  Est-ce  donc  le  doute  qui  consolera  cet  invincible  ennui 
qui  ronge  l'humanité  ?  Est-ce  là  le  pain  amer  que  le  ciel  jette  avec  dé- 
dain à  toutes  ses  créatures?  Ecoutez  Bayle  lui-même  flétrir  sévère- 
ment la  méthode  qui  le  sépara  toute  sa  vie  du  bon  sens  catholique  : 

«  Pour  peu,  dit-il,  qu'on  lâche  la  bride  à  la  passion  de  disputer, 
»  on  se  fait  un  goût  de  fausse  gloire  qui  engage  à  trouver  toujours 
>'  des  sujets  de  contredire,  et  dès-lors,  on  n'écoute  plus  le  bon  sens  , 
>»  et  l'on  s'abandonne  à  la  passion  de  passer  pour  un  grand  maître  de 
»  subtilités,..  On  ne  saurait  excuser  Euclide  ni  ses  successeurs 
»  d'avoir  fait  de  cela  leur  capital  toute  leur  vie,  et  d'avoir  voulu  se 
»  distinguer  par  des  inventions  qui  ne  tendaient  qu'à  embarrasser 
«  l'esprit.  Elles  ne  servaient  de  rien  à  la  correction  du  vice ,  elles  ne 
«  pouvaient  guérir  d'aucun  défaut  important ,  et,  outre  cela  ,  elles 
-)  n'avançaient  en  aucune  manière  la  connaissance  des  vérités  spécu- 
»  latives;  elles  étaient  beaucoup  plus  propres  à  la  retarder...  L'es- 
»'  prit  de  dispute  dégénère  facilement  en  fausse  subtilité.  Ceux  qui  le 
»  cultivent  tombent  dans  leurs  propres  pièges  ;  et  après  avoir  em- 
»  barrasse  leur  antagoniste,  ils  se  trouvent  eux-mêmes  incapables  de 
»  se  soutenir  contre  les  sophismes  qu'ils  ont  inventés...  Celui  qui 
')  a  dit  '  qu'à  force  de  contester  on  fait  perte  de  la  vérité  n'était  pas 
»  un  malhabile  homme  ».  » 

Si  l'on  a  essayé  de  justifier,  en  l'expliquant  d'une  manière  bien- 
veillante, le  système  philosophique  de  Bayle,  on  n'a  pas  été  moins  zélé 
pour  faire  l'apologie  de  sa  vie.  Fatigué  de  la  multitude  de  saints  que 
le  Catholicisme  a  produits,  le  Rationalisme  travaille  maintenant  à  rédi- 
ger le  martyrologe  de  la  philosophie.  Tout  le  monde  connaît  la  béati- 
fication de  Spinosa  par  MM.  Cousin,  Saisset,  Jules  Simon  et  Schleier- 
macher»;  Kant  a  beaucoup  d'admirateurs  ;    iMM.  Edgar  Quinct  et 

'  Sénèque  cpisl   xlv,  p.  Î40. 

'  Nouvelle  analyse  de  linylc,  par  Dubois  Je  Launay,  dans  les  Deux  evinf. 
de  Migne,  m,  col.  OIG  ,  et  dans  le  Dicl.  de  ]$ajie,  art.  Euclide^  noie  E. 
'  Voir  La  jeune  école  cclecluiue  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Vairogcr. 
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Ilaiel  '  esiiuienl  autant  Voluire  que  lus  Eclccliquos  le  juif  hollandais, 
malgré  les  fâcheuses  révélations  de  sa  correspondance''.  C'est  à 
M.  P.  Leroux  que  nous  devons  la  canonisation  de  Baylc,  l'auteur  du 
Dictionnaire  que  vous  savez. 

Nos  lecteurs,  nous  n'en  doutons  pas,  seront  surpris  de  celte  con- 
clusion étrange.  Préjugés  catholiques!  Les  auteurs  de  la  Pucelle  et 
des  Confessions,  n'ont-ils  pas  été  placés  par  la  patrie  reconnais- 
sante entre  Vincent  de  Paul  et  Fénclon!  Bayle,  croyez  le  bien,  pren- 
dra place  un  jour  daus  l'Église  du  Rationalisme  entre  Bossuef  et  saint 
Thomas  d'Aquiu,  Comparez,  dans  l'Encyclopédie  nouvelle,  l'article 
Bayle  et  rarlicle  Bossuet,  l'écrivain  sceptique  vous  paraîtra  presque 
aussi  grand  que  l'aigle  de  Meaux  et  peui-étre  plus  aimable.  A  quelles 
héroïques  vertus  s'adressent  donc  toutes  les  phrases  eniphatiques  et 
sonores  par  lesquelles  M.  Pierre  Leroux  essaie  de  faire  illusion  aux 
gens  simples  et  crédules?  Baylc  était  chaste  et  tolérant  !  Nous  n'avons 
iutQiilion  de  déprécier  ici  ni  la  chasteté,  ni  même  la  tolérance;  mais 
quand  ou  vient  à  examiner  de  près  toute  l'existence  du  vertueux 
rationaliste,  il  est  difficile  de  découvrir  la  moindre  chose  qui  juslilic 
l'enthousiasme  dithyrambique  de  l'auteur  du  livre  de  l'Humanité. 
Bayle  était  d'une  complexion  fort  délicate,  il  mourut  poitrinaire 
comme  presque  tous  les  membres  de  sa  famille.  Il  devait  donc,  ainsi 
qu  Épicure,  éviter  avec  le  plus  grand  soin  toutes  les  passions  ardentes 
qui  auraient  brisé  rapidement  son  organisation  maladive.  Vous  voyez 
que  c'est  une  vertu  qui  s'explique  comme  celle  de  Spinosa.  Encore 
Irouve-t-on  dans  la  vie  de  Spinosa  quelques  traces  d'affections  fugi- 
tives. Mais  dans  la  vie  de  Bayle,  il  n'y  a  qu'une  seule  pensée,  c'est 
celle  du  sophisme  et  de  la  vaine  gloire  qu'elle  peut  donner  aux  yeux 
d'un  certain  monde.  Avec  une  organisation  plus  vive,  avec  un  cœur 
plus  ardent,  avec  une  imagination  plus  sensible,  Bayle  aurait  imité  le 
libertinage  de  Voltaire  et  les  déréglemens  de  Jean-Jacques.  Leurs 

'  Eloge  de  FoUairc,  par  M.  Harel,  couronné  par  l'Académie.  —  E.  Quinel, 
Z,'  L' llramontanisme. 

'  Voir  l'ouvrage  intitule  Foi  rt  lumirrcs,  qui  contient  d'étonnantes  révc- 
lalions  sur  le  philosophe  de  Fcrncy.  —  M.  L.  Blanc,  tout  incrédule  qu'il  est, 
avoue  presque  tous  les  faits.  —  Voir  dans  son  Histoire  de  la  rcvuUdiou., 
t.  I ,  ce  qu'il  dit  de  VoUaire. 
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idées  valaient  bien  celles  de  Bayle ,  et  pourtant  ils  se  sont  trouvés 
sans  force  et  sans  vertu  devant  ces  pencbans  impérieux  que  la  foi 
seule  peut  régler  et  contenir.  Si  l'on  me  permet  de  dire  toute  ma 
pensée,  Bayle,  l'auteur  du  Dictionnaire^  m'est  plus  odieux  que 
l'auteur  des  Confessions.  Le  cynisme  glacé  de  Bayle,  cette  impureté 
spéculative  qui  corrompt  les  jeunes  âmes  par  passe-tems  et  comme 
par  distraction  ,  a  quelque  chose  de  plus  révoltant  que  le  libertinage 
passionné  de  Jean-Jacques.  Ce  froid  et  glacial  calcul  de  corruption, 
indignera  toujours  les  âmes  les  moins  honnêtes.  Je  sais  que  la  pro- 
stitution btléraire  est  devenue  à  la  mode  de  nos  jours,  et  qu'elle  trouve 
dans  la  presse  des  apologistes  interressés;  mais  tant  qu'il  restera 
dans  les  nations  modernes  quelque  sentiment  de  l'ancienne  pudeur, 
le  sophisme  qui  fonde  sa  popularité  et  sa  fortune  en  flattant  la  cor- 
ruption des  masses ,  devra  toujours  êtie  considéré  comme  un  ennemi 
du  bonheur  et  de  la  dignité  de  son  pays.  C'est  Bayle  qui  commence 
eu  France  la  tradition  de  celte  philosophie  libertine ,  qui  s'est  con- 
tinuée par  les  romans  infâmes  de  Voltaire  et  de  Diderot ,  et  qui  vient 
aboutir  de  nos  jours  au  Juif  errant  de  M.  Sue  '.  M.  Pierre  Leroux 
a  donc  raison  de  dire  que  Bayle  a  formé  Voltaire  qui  ne  l'a  pas 
dépassé  \  Oui ,  s'il  a  mis  dans  les  mains  du  philosophe  de  ferney, 
l'arme  perfide  du  scepticisme,  il  lui  a  aussi  donné  le  fatal  secret  de 
corrompre  les  cœurs  en  même  tems  que  les  esprits,  c'est-à-dire, 
d'enlever  à  l'homme  tout  à  la  fois  ses  espérances  et  sa  grandeur. 
Nous  ne  sommes  pas  de  ces  gens  qui  se  pâment  d'admiration  devant 
une  pareille  vie.  On  a  beau  nous  dire  que  la  tolérance  de  Bayle  fait 
oublier  ses  défauts  ^  Si  on  entend  par  tolérance  ,  une  indifférence 
glacée  pour  la  vertu  et  pour  la  vérité,  Bayle  était  tolérant.  Ce  calme 
là,  c'est  le  calme  des  tombeaux.  Nous  admirons  la  toléiance  pour  les 
personnes  quand  elle  s'unit  au  fond  du  cœur  de  l'homme  à  des  con- 
victions ardentes  et  généreuses.  Saint  Augustin,  l'a  admirablement 
défini  :  haïr  l'erreur  et  aimer  les  errans  \  C'était  là  la  tolérance 

'  Voyez  sur  ce  point  important  rinléressant  ouvrage  de  M.  Uu  Valconseil, 
fîeviie  des  romans  contemporains . 

»  Encyclopédie  nouvelle^  art.  Foliaire, 

'-  Ibul. 

*  Odissc  errorcin,  wnarc  erra  nie  s- 
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des  Augtistiii,  des  Mailiii  de  Tours,  des  Hilairc  de  l'oilieis,  des 
François  de  Sales  et  des  Fénelon.  Telle  n'est  pas  la  tolérance  du 
scepticisme.  Lisez  pour  en  juger  la  Correspondance  tic  Voltaire. 

Les  ouvrages  sortis  de  la  plume  de  Bayle,  sont  :  1.  Pensées  diverses 
sur  la  comète  qui  parut  en  1680,  U  vol.  in-12.  Il  avait  commencé 
cet  ouvrage  à  Sedan  et  le  finit  en  Hollande.  Il  y  soutient,  parmi  d'au- 
tres paradoxes,  qu'il  est  moins  dangereux  de  n'avoir  point  de  religion 
que  d'en  avoir  une  mauvaise.  On  jugea  dèslors  que  Bayle  était  uo  so- 
phiste et  un  pyrrhonien.  Il  rendait  une  exacte  justice  à  ses  ouvrages. 
Il  dit  dans  une  de  ses  lettres  :  «  On  m'écrit  que  M.  Despréaux  goûte 
M  mon  ouvrage ,  j'en  suis  surpris  et  flatté.  Mon  Dictionnaire  me 
»  paraît  à  son  égard  un  vrai  ouvrage  de  caravane  où  l'on  fait  vingt  ou 
i>  trente  lieues  sans  trouver  un  arbre  fruitier  ou  une  fontaine.  » 
2.  Commentaire  philosophique  sur  ces  paroles  de  l'Evangile: 
Contrains-les  d^entrer.'  2  vol.  in-12.  3.  Réponse  aux  questions 
d'un  provincial,  5  vol.  in-12;  ce  sont  des  mélanges  de  littérature, 
d'histoire  et  de  philosophie,  ti.  Critique  générale  de  l'histoire  dxi 
Calvinisme, du  père  Maimbourg,  vol.  iu-12.  Il  M.  5.  Des  Lettres, 
en  5  vol.  6.  Dictionnaire  historique  et  critique,  en  2  vol.  in-fol. 
fiottcrdam,  1697;  5*  édition  avec  des  remarques  par  Des  Maiseaux, 
5  vol.  in-fol.  ibid.  1736  ;  c'est  son  plus  célèbre  ouvrage.  Bayle  l'au- 
rait réduit  de  son  propre  aveu  à  un  seul  tome,  s'il  n'avait  eu  plus  en 
vue  son  libraire  que  la  postérité. 

Les  principes  de  Bay  le  ont  été  réfutés  par  un  grand  nombre  d'é- 
crivains. Il  compte  parmi  ses  adversaires  des  esprits  de  la  plus  haute 
valeur.  L'illustre  Leibnitz  composa  contre  lui  ses  Essais  de  Tkcodi- 
cée,  et  son  discours  sur  la  Conformité  de  la  raison  et  de  la  foi. 
Deux  autres  philosophes  célèbres,  les  pères  Malebranche  et  Bufficr, 
écrivirent  contre  lui ,  ainsi  que  Leclerc.  (Irouzaz  publia,  pour  le  ré- 
futer, un  vol.  in-fol.  qui  a  pour  titre  Examen  du  pgrrhonismc.  In 
écrivain  anglais,  Delany,  fit  paraître  en  \1U0,  son  //istoire  de  la  rie 
et  du  régne  de  David,  contre  Bayle,  3  vol.  in-S".  Jacquelot,  mi- 
nistre protestant  célèbre,  dirigea  contre  lui  plusieurs  ouvrages:  nous 
citerons  principalement  :  La  conformité  de  la  foi  avec  la  raison, 
1  vol.  in-8";  l'Examen  de  la  théologie  de  M.  Bayle,  1  vol.  in-12. 
Réponse  aux  entretiens  composés  par  J/  Bagle,  1  vol.    in-12.  Lu 
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savant  naturaliste  anglais,  Ray,  publia  contre  Bayle,  son  Exhortation 
à  la  piété.  Le  père  Lefebvre  écrivit  en  1737  une  Jnatomie  des  ou- 
vrafjes  de  Bayle,  1  vol.  in-12.  L'abbé  Dubois  de  Launay  donna  en 
1782  une  Nouvelle  analyse  de  Bayle,  qui  vient  d'être  réimprimée 
dans  le  tome  VI  de  l'intéressante  collection  de  M.  Migne  ,  qui  a  pour 
titre  Démonstrations  évangéliques.  Hayer  a  consacré  les  six  pre- 
miers volumes  de  La  religion  vengée  à  la  réfutation  des  erreurs  de 
Bayle.  Louis  Joly,  King,  Joly  de  Fleury,  dora  Gandin,  La  Placette, 
l'abbé  Pluquet,  savant  théologien  de  Bayeux,  ont  aussi  écrit  contre 
Bayle.     . 

L'abbé  F. -Edouard  Chassay, 
Professeur  de  philosophie  au  grand  séminaire  de  Bayeux. 
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yolmique  Catl)aliqiu. 
LETTRE  DE  DOM  GARDEREAU 

EXPOSANT 

SES  OPINIONS  PHILOSOPHIQUES  ET  THÊOLOGIQUES 

AVEC    LV    n£PO\SE    DE     M.     ItONXETTY. 

Il  n'est  paj   UD  1110 )fu  plui  sûr  de   rorroni- 
prc  uut'  science  que  d'co  cbangir  l<:i  UrnieSi 
G(£tox. 

1.  Esposilion  de  nos  sentimens  vis  à  vis  de  nos  adversaires. 

Dûiu  Gardercau  a  jugé  à  propos  de  répondre  aux  observations  que 
nous  avions  faites  sur  ses  opinions;  nous  publions  avec  plaisir  sa 
lettre  ;  on  sait  l'importance  que  nous  atiaclions  aux  questions  qui  y 
sont  débattues.  La  vérité  ne  peut  que  gagner  à  èire  traitée  ainsi  cou- 
tradicloircracnt. 

.Mais  avant  d'entrer  dans  la  discussion,  nous  avons  besoin  défaire 
quelques  observations.  Et  d'abord,  il  e^t  bien  entendu  qu'en  criti- 
quant certaines  expressions  de  nos  honorables  adversaires,  nous  n'a- 
vons jamais  eu  la  pensée  d'incriminer  leur  croyance  particulière,  leur 
pensée,  leur  foi,  leur  orthodoxie  ;  c'est  là  une  déclaration  que  nous 
avons  déjà  faite  plusieurs  fois.  Que  si  ce  que  nous  avons  dit  ne  sufli- 
sait  pas,  nous  nous  plaisons  à  répéter  de  nouveau  que  jamais  pour 
nous  l'orthodoxie  de  .MM.  Marci  et  Noyct,  et  de  dom  Gardereau,  n'a 
été  l'objet  d'un  doute.  Nos  observations,  ou,  si  l'on  veut,  nos  criti- 
ques, n'ont  jamais  porté  que  sur  certaines  expressions,  paroles  et 
propositions  qui  nous  ont  paru  offrir,  ihmleuv bigni/îcadon propre, 
un  sens  dangereux  et  dont  nos  adversaires  communs,  les  rationalistes 
et  kspantliéisles,  abusaient  :  nous  avons  signalé  ces  expressions,  et 
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nous  avons  averti  ces  auteurs  de  l'à-propos  et  même  de  la  nécessité  de 
les  exclure  de  la  polémique  chrétienne.  En  ce  faisant,  nous  ne  croyons 
avoir  manqué  ni  à  la  charité  ni  à  la  justice,  ni  môme  aux  égards  que 
nous  devons  à  des  personnes  estimables  sous  tant  de  titres.  Arri- 
vons à  la  question  elle-même. 

2.  Exposition  des  trois  systèmes  sur  l'origine  et  la  nature  de  la  raison.— L'école 
traditionnelle,  —  l'école  rationaliste,  —  l'école  mixte. 

Une  chose  essentielle  dans  la^question  qui  nous  occupe  est  de  bien 
préciser  les  opinions  qui  partagent  les  philosophes  sur  l'origine  et  la 
nature  de  la  raison. 

La  1"  opinion  est  celle  de  ceux  qui  soutiennent  que  l'âme  hu- 
maine, créée  d'abord  avec  la  simple  faculté  de  recevoirles  ensei^ne- 
mens  de  Dieu  et  de  la  société,  c'est-à-dire  dans  un  état  d'aptitude  et 
de  prédisposition,  de  docibilité,  de  rationalité,  de  puissance,  ne 
peut  ni  les  inventer  ni  les  trouver  elle-même  et  en  elle-même;  elle 
est,  comme  ledit  saint  Thomas,  à  l'état  d'une  table  rase  sur  laquelle 
il  n'y  a  rien  d  écrit.  Aussi  soutiennent-ils  qu'elle  a  REÇU  les  vérités 
premières  de  dogme  et  de  morale,  d'abord  de  Dieu  lui-môme  et  puis 
de  la  société,  par  une  révélation  et  tradition  extérieure  et  positive; 
de  telle  manière  que  c'est  un  don  véritable  d'une  chose  qu'elle  n'at^aif 
pas.  Celte  révélation  de  Dieu  s'est  faite  par  la  parole  divine  au  com- 
mencement,  et  se  continue  naturellement  par  la  parole  sociale  y 
L'homme  ne  possède  pas  ces  vérités,  à  proprement  parler,  par  voie 
d'émanation,  d'écoulement^  de  participation,  d'union,  d'intuition 
directe,  mais  par  voie  de  connaissance,  de  miroir,  d'énigme;  la 
parole  est  le  moyen  de  cette  connaissance. 

Dans  cette  opinion  tous  les  mots  de  révélation,  tradition,  don, 
apprendre,  recevoir,  ainsi  que  ceux  de  émanation,  écoulement, 
participation,  sont  pris  dans  leur  sens  propre,  naturel,  complet;  on 
les  admet  ou  on  les  rejette  dans  leur  signification  propre. 

Dans  cette  opinion  on  reconnaît  bien  un  développement  des  vérités, 
mais  ce  développement  vient  après  ({uc  les  premières  vérités  ont  été 
reçues  (d'une  manière  abiolue)  par  la  parole. 

C'est  ce  que  l'on  appelle  l'école  TllADlTIOMNliLLE,  ou,  comme 
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l'adit  unihéologien,  révélationiste'  ;  et  c'est  notre  opinion  jusg'u'à 
un  certain  point  ;  nous  disons  jusqu'à  un  certain  point,  parce  que, 
coninie  nous  l'avons  déjà  dit%  nous  pensons  que  l'âme  humaine 
est  impuissante  à  connaître  et  à  prouver  avec  certitude  le  mode  de 
conslilution  de  la  raison  humaine,  le  comment  de  notre  connaissance; 
parce  que  c'est  un  mystère  que  Dieu  ne  nous  a  pas  révélé,  et  qui  reste 
caché  à  nos  efforts  d'investigation.  Mais  si  le  comment  nous  échappe, 
le  fait  de  la  transtnission  de  la  science  par  la  parole  est  air-dessus 
de  toute  discussion  et  de  tout  doute.  C'est  donc  ce  fait  que  l'on  doit 
prendre  pour  base  de  toute  philosophie. 

La  2«  opinion  est  celle  de  ceux  qui  affirment,  sans  preuve  aucune, 
et  croient  que  l'âme  humaine  a  l'cçu  de  Dieu  ,  en  même  tems  que 
l'existence,  le  don  de  toutes  les  vérités  à  l'état  de  germe,  d'instinct, 
d'idée  innée,  de  lumière  naturelle,  de  notion  universelle,  etc., 
de  telle  sorte  que  tout  ce  que  l'homme  saura  dans  la  suite  ne  sera  que 
le  développement  simple,  spontané,  naturel  de  ce  premier  don  de 
Dieu.  Dans  celte  opinion  l'homme,  placé  dans  le  monde  à  Vétat  de 
nature,  est  arrivé  de  lui-même  à  Vclatdc  société;  il  a  inventé  la 
parole,  les  dogmes,  la  morale;  c'est  ce  qui  constitue  son  état  de 
progrès,  lequel  progrès  s'applique  à  tout,  et  principalement  à  la  reli- 
gion, à  la  vérité,  qu'il  perfectionne  «eus  les  jours.  Ce  premier  don  de 
Dieu  est  ce  qu'il  appelle  la  7'aison,  et  c'est  ce  qui  constitue  ceux  que 
nous  appelons  RATIONALISTES. 

Quant  à  la  nature  de  cette  raison  ou  de  ce  don  de  Dieu,  ils  l'ap- 
pellent écoulement,  émanation,  participation,  incarnation  de  la 
raison  de  Dieu  dans  l'homme  ;  et  ici  Wi  se  partagent  en  deux  sectes; 
car  les  uns  repoussent  le  sens  propre  et  naturel  de  ces  mots ,  et 
restent  purement  rationalistes  ;  les  autres  acceptent  ces  mots  dans  leur 
sens  propre  et  naturel,  et  alors  ils  constituent  les  PANTHÉISTES. 

Pour  les  uns  et  les  autres  les  mots  développement  spontané , 

'  Nous  prions  nos  IcclPtirs  de  relire  la  le/lre  d'un  professeur  de  théologie, 
insérée  dans  noire  tome  xiv,  p.  457  ;  on  y  verra  que  ces  idées  sont  déjà  passées 
dans  l'enseignement  théologique. 

'  Voir  dans  notre  Examen  île  la  théorie  de  M.  tahhc  Maret  la  section  * 
intitulée  :  QueZ/jm-s  iden  sur  un  cours  de  philojophie  catholique,  dans  notre 
tome  XI,  p.  ibè. 
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{nrcndon  sont  pris  dans  leur  sens  propre,  naturel  et  complet.  Les 
mots  enseignement ,  traditioi) ,  apprendre,  sont  pris  dans  un  sens 
impropre;  c'est-à-dire  qu'en  réalilc  les  rationalistes  et  les  pan- 
théistes n'admettent  ni  enseignement  propre,  ni  tradition  réelle  des 
vérités  parla  société;  car  l'âme  lésa,  les  possède  dès  le  commencement 
en  elle-même ,  elles  fleurissent  et  s'épanouissent  spontanément  et 
poussent  comme  les  plantes.  En  dernière  analyse,  il  n'y  a  pour  eux 
aucune  errei/r,  aucune  religion  fausse,  mais  seulement  des  faces 
diverses  et  plus  ou  moins  éclaii*ées  de  la  vérité.  Ils  en  concluent 
aussi  que  c'est  par  soi  et  en  soi  que  l'homme  doit  chercher  la  vérité, 
et  qu'il  n'a  besoin  d'aucune  révélation  extérieure,  ni  divine,  ni 
humaine.  Aussi,  ou  sont-ils  purement  déistes  en  religion,  ou,  s'ils  sont 
chrétiens  ,  c'est  par  un  christianisme  rationaliste,  que  l'homme  a 
trouvé  et  trouve  encore  en  soi-même. 

La  3'  opinion  est  celle  de  ceux  qui  soutiennent  comme  les  ratio- 
nalistes, que  l'âme  humaine  a  reçu  de  Dieu,  en  même  tems  que 
l'existence,  le  don  de  toutes  les  vérités  à  l'état  de  germe,  d'idée 
innée,  de  lumière  naturelle,  de  notion  universelle  ;  ils  soutiennent 
aussi,  comme  les  rationalistes,  que  tous  ce  que  l'homme  saura  dans 
la  suite  ne  sera  que  le  développement  de  ce  premier  don  ;  mais  ils  se 
séparent  des  rationalistes,  en  ce  qu'ils  ne  croient  pas  que  ce  déve- 
loppement soit  naturel  et  spontané;  ils  ajoutent  que  l'homme  n*a 
pas  inventé  la  parole,  et  que  la  parole  ou  l'action  extérieure  de  la 
société  est  nécessaire  pour  ce  développement.  Et  c'est  ce  don  pre- 
mier, développé  par  la  parole ,  qu'ils  appellent  raison  de  l'homme. 

Quant  à  la  nature  de  ce  don  premier,  ou  ils  négligent  de  s'expli- 
quer sur  ce  point,  ou  bien,  comme  les  rationalistes ,  ils  l'appellent 
mssï  écoulement ,  émanation,  participation  de  la  raison,  de  la 
lumière  de  Dieu.  Mais  comme  eux  ils  ôtent  à  ces  mots  leur  signifi- 
cation propre,  ils  les  appellent  des  images  et  des  métaphores;  ils 
inventent  des  diminutifs,  des  demi-significations;  ils  multiplient  les 
mots  comme,  en  quelque  sorte,  sous  certain  rapport,  etc.,  pour 
échapper  au  reproche  de  panthéisme.  *•  ■■-;^-"- 

D'ailleurs ,  dans  leur  bouche  comme  dans  celle  des  rationahstes, 
les  mots  don  ,  tradition ,  enseignement ,  apprendre ,  maître  n'ont 
jamais  leur  sens  propre  et  littéral.  Enseigner  la  vérité,  rt^ei'oir 
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l'instruction  signifie  aider  le  germe  primitif  à  écarter  le»  obsta- 
cles qui  le  cachent  et  le  retiennent ,  Vaider  à  croître  et  à  se  déve- 
lopper; ce  que  l'on  reçoit  on  Vavait  d^-jà  en  germe,  ce  que  l'on 
apprend  on  le  savait  déjîi,  on  le  possédait  dans  les  notions  univer- 
selles;  c'est  ce  que  l'on  appelle  l'KCOLE  MIXTK. 

Dans  cette  opinion  comme  dans  la  précédente,  la  notion  de  vérité; 
d'crrenr,  de  religion  est  faussée  selon  nous  ;  il  n'y  a  pas  erreur,  il  y 
a  seulement  faces  diverses  et  plus  ou  moins  éclairées  de  la  primitive 
vérité;  mais  celle  conséquence  (forcée  à  notre  avis)  est  hautement 
rejelée  par  tous  les  partisans  de  cette  3'  opinion. 

Ils  croient  en  outre  que  c'est  en  lui-même,  dans  la  lumière  inté' 
rieiire  et  inlûrcnle  à  son  âme  que  l'homme  voit  toutes  les  vérités, 
même  celles  de  la  révélation  divine  du  Christ ,  laquelle  ausïi  y  était 
en  germe.  Quant  à  savoir  comment  ils  échappent  au  reproche  de 
rationalisme ,  sur  ce  point,  cela  ne  nous  paraît  pas  facile  à  expli- 
quer ;  seulement  nous  dirons  qu'ils  repoussent  aussi  de  toute  leur 
force  cette  conséquence. 

Tels  sont,  selon  nous,  les  trois  systèmes  qui  sont  en  ce  moment  en 
présence. 

Nous  allons  maintenant  laisser  dom  Gardereau  exposer  lui-même 
ses  doctrines  pliilosophi(jues  sur  l'origiue  et  la  nature  de  la  raison. 
Nos  lecteurs  verront  ainsi  eux-mêmes  à  laquelle  de  ces  trois  opinions 
il  faut  les  rapporter.  Pour  ne  pas  rompre  le  lit  de  son  exposition  , 
nous  nous  contenterons  de  mettre  en  note  nos  observations  et  nos 
critiques. 

LETTRE  DE  DOM  GARDEREAU, 
à  M.  Bonnelty,  Directeur  des  yinnales  de  philosophie  chrétienne, 
MoNsiiun , 

1 .  Vous  avez  lu,  dites-vous,  avec  surprise,  un  article  inséré  par  moi  dans  le 
CoiTrspondant  du  '25  juillet  dernier  (tome  xv,  p.  182),  au  sujet  de  la  Théodi- 
cée  de  .^I.  Tabbc  Maret.  Je  vous  assure  que  j"ai  clé  bien  plus  surpris  moi- 
même,  quand,  ;i  In  suite  d'une  longue  absence,  j'ai  lu  les  deui  critiques  qu'il 
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Tou»  a  plu  de  faire  de  cet  article  dans  vos  n"'  de  septembre  et  d'octobre  der- 
niers {Annales,  t.  xiv,  p.  197  cl  303).  Je  crois  inutile  de  réfuter  la  seconde, 
que  vous  inliluiez  sentencieusement  ••  Erreur  du  P.  Gardf.rcau sur  une.  opi- 
nion de  sainl  Thomas,  et  qui,  selon  moi,  ne  met  en  évidence  qu'une  erreur 
assez  palpable  de  M.  Bonnetty  (A).  D'ailleurs,  comme  prêtre  et  comme  religieux, 
j'ai  beaucoup  mieux  à  faire  que  d'entrer  dans  ces  longues  disputes  pbiloso- 
phiques ,  si  importantes  à  vos  yeux ,  si  vaines  aux  miens  sous  plus  d'un  rap- 
port (B)  Quant  à  l'article  de  votre  n»  de  septembre,  il  a  un  tout  autre  caractère  : 
j'y  suis  accusé  de  conseiller,  dans  l'enseignement  théologique,  une  méthode 
rationaliste;  d'énoncer  moi-même  quantité  de  principes  rationalistes;  de  me 
conformer  aux  enseignemens  de  MM.  Cousin  et  Saisset;  de  mettre  cel  ensei- 
gnement tout  pur  sur  le  compte  des  saints  docteurs,  etc.  Pour  les  personnes 
qui  ont  seulement  parcouru  mes  articles  de  {'Auxiliaire  calholiqve  et  du 
Correspondant^  que  vous  mettez  en  cause;  pour  celles  qui  ont  lu  avec  quel- 
que attention  l'article  de  vos  Annales^  de  pareilles  imputations  se  détruisent 
d'elles-mêmes,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'y  répondre  ;  mais  il  est  une  classe  de 
lecteurs  moins  sérieux  qui  ,  acceptant  sans  examen  les  ajfirmalions  les  plus 
dénuées  de  preuves ,  reçoivent  aisément  les  impressions  fâcheuses,  et  dont  je 
ne  dois  pas  dédaigner  le  jugement  ^  quand  il  s'agit  de  mon  orthodoxie.  C'est 
pourquoi,  me  confiant  à  votre  justice  età  votre  loyauté  ,  je  vous  prie  d'insérer 
cette  lettre  dan»  votre  recueil  (C). 


(A)  Xous  discuterons  cette  opinion  de  dom  Gardereau  dans  le 
second  article  qui  sera  inséré  dans  le  prochain  cahier.  >fos  lecteurs 
jugeront  eux-mêpes  qui  de  nous  deu^  à  mieux  compris  et  exposé 
l'opinion  de  saint  Thomas. 

(B)  Il  s'agit,  dans  les  discussions  philosophiques  que  nous  avons 
.soulevées,  de  la  nature  et  de  Vorigine  de  la  raison  ,  comme  le  dit 
M.  l'abbé  JJaret  dans  la  lettre  qu'il  nous  a  adressée  (Voir  notre 
tome  XII,  p.  34).  «  Or,  continue  le  même  auteur,  ws  questions  sont 
»  graves  et  difficiles.  »  Nous  ne  savons  donc  sous  quel  rapport  elles 
pourraient  êtrei-atwes;  nous  croyons,  au  contraire,  que  ce  sera  bien- 
tôt la  seule  question  à  débattre  entre  le  catholicisme  et  le  rationa- 
lisme. 

(C)  Nous  devons  avertir  que  la  réponse  de  dora  Gardereau  nous  a 
été  adressée  vers  la  fin  de  janvier;  l'échange  de  quelques  explica- 
cations  que  M.  Bonnetty  a  Jugées  nécessaires^  en  a  retardé  la  publica- 
tion jusqu'à  ce  jour. 
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Avanl  de  reprendre  une  à  une  vos  accusations  ',  j'exposerai  brièvement  et 
clairement  mes  i)rincipes  sur  les  points  où  vous  m'attaquez.  Pour  cela ,  je 
n'aurai  fiuères  qu'à  reproduire  les  termes  dont  je  me  suis  déjà  servi  dans  le 
peu  d'écrits  sortis  jusqu'à  présent  de  ma  plume,  cl  pour  lesquels,  comme  vous 
Je  verrez,  il  ne  m'est  pas  plus  permis  d'accepter  vos  éloges  que  vos  critiques. 

3.  Principes  de  D.  Gardereau.  —  Points  de  départ  de  sa  philosophie. 

2.  Dans  ces  travaux  à  peine  commencés,  loin  de  prétendre  favoriser,  en 
quelque  sens  que  ce  soit,  la  cause  du  rationalisme^  je  me  suis  constamment 
proposé  de  combattre  d  outrance  celle  manie  de  la  raison  humaine  qui  croit 
pouvoir  s'attribuer  à  elle  seule,  attribuer  au\  forces  de  Ihomme,  la  conquête 
des  ^'randcs  vérités  de  l'ordre  spirituel  et  moral.  Prétention  impie  et  absurde, 
qu'elle  s'appuie  sur  les  forces  de  la  raison  individuelle  ou  sur  celles  de  la  raison 
sociale;  qu'elle  rapporte  les  developpemens  de  res|)rit  humain  au  génie  per- 
sonnel d'un  sage,  ou  aux  évolutions  colleclives  de  l'humanité.  Car  si  l'homme 
cet  être  enseigne,  doit  aux  terons  de  la  société  le  développement  de  sa  raison, 
et  sa  propre  constitution  d'être  moral,  la  société,  être  moral  clenseigné  aussi, 
ne  peut  elle-même  être  constituée  que  par  l'opération  divine  et  par  l'ensei- 
gnement divin  ;  enseignement  traditionnel  de  sa  nature.  Il  ne  sulTit  donc 
point,  même  dans  l'ordre  naturel,  d'une  révélation  improprement  dite  ou 
illumination  interne,  surtout  telle  que  l'entendent  nos  rationalistes;  il  faut  une 
révélation  positive,  extérieure,  faite  au  commencement  (sans  préjudice  des 
romplémens  que  Dieu  a  voulu  ajouter  dans  la  suite  destems),  transmise  par, 
le  premier  homme  à  sa  postérité,  et  conservée  par  la  tradition  (D).  ;.v 

(D)  Nous  acceptons  les  expressions  de  cette  exposition  de  prin- 
cipes ;  mais  à  condition  qu'on  les  prendra  dans  leur  sens  propre  et 
naturel.  L'âme  humaine  ne  doit  pas  s'attribuer  la  possession  ou 
V invention  des  vérités  dogmatiques  et  morales;  il  faut  qu'elle  les 
reçoive  primitivement  de  Dieu,  non  par  une  illumination  interne  , 
mais  par  une  révélation  positive  extérieure,  par  un  enseignement 
traditionnel ,  c'est-à  dire  extérieur  et  positif.  Malhemeusement  la 

'  Au  lieu  de  me  suivre  dans  ces  longues  explications,  j'engage  le  lecteur  à 
lire  tout  simplement  l'article  du  Correspondant  dont  l'article  des  .innales  a 
dénaturé  tout  le  dessein  et  défiguré  les  détails  {Coi-resp.^  ir  année,  t.  xr, 
p.  18-2  sqq..  Yo  juillet  184G).  D.  G. 

Nous  nous  jo  gnons  au  P.  Gardereau  pour  faire  la  même  recommandation  , 
surtout  pour  la  lecture  des  pages  l'J2,  193  et  194.  Qu'ils  lisent  et  qu'ils  jugent 
si  nous  l'avons  dénaturé  et  défiguré.  A.  B. 
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?,.  I,e  jircmier  homme  ayant  été,  non  par  l'exigence  de  sa  nature,  mais  de 
fait,  destiné  dès  le  commencement  à  une  lia  surimlurelte^  et  ayant  reçu,  dès 
l'origine,  les  lumières  nécessaires  pour  atteindre  celle  fin,  la  révélation  primi- 
tive peut  être  distinguée  en  nalurelle  et  sumalureUe.  La  première  correspond 
à  tout  Voiilre  naturel  dont  elle  fait  partie,  c'est-à-dire  à  cet  ordre  qui  se  con- 
çoit comme  fondé  purement  sur  la  crealion,  sur  celte  action  de  Dieu  par 
laquelle  il  a  librement  revêtu  l'homme  des  conditions  quH  lui  plul  d'èlaôlir 
comme  conslitulives,€Sfenlielles  de  /'«'//-e /!«?««/«(£),  abstraction  faite  de  la  fin 
surnaturelle,  à  laquelle  Dieu  pouvait  bien,  même  en  le  créant  homme,  ne  pas 
l'appeler  :  en  fait,  cet  ordre  n'a  jamais  existé  séparément,  et  par  conséquent,  en 
/nil,\at  révélation  primitive  a  été  à  la  fois  naturelle  et  surnaturelle.  Elle  cor- 
respond sous  ce  dernier  rapport  à  Vordre  surnaturel;  à  cet  ordre,  qui  a  pour 
principe  une  action  de  Dieu  surajoutée  à  la  création,  mais  surajoutée  dès  l'ori, 
ginc,  de  telle  sorte  que  l'homme  fut  en  même  Icras  crééetrevèlu  gratuitement 
de  dons  supérieurs  aux  conditions  constitutives  de  sa  nature.  C'est  cependant 
sur  riDcarnation  et  la  Rédemption  de  Jésus-Christ  qu'est  fondé  tout  l'ordre 
surnaturel,  au  moins  dans  l'éiat  présent  de  nature  déchue  ;  la  régénération  est 
je  point  de  départ,  la  grâce,  le  moyen,  et  la  gloire  céleste  le  terme. 

A.  On  sait  assez  que  le  Rationalisme  ,  et  notamment  celui  de  l'école  éclec- 
tique, méconnaît  cette  grave  distinction;  qu'il  nie  Tordre  surnaturel,  et  fausse 
entièrement  la  notion  de  Tordre  naturel,  en  substituant  au  dogme  de  la  créa- 
lion  les  théories  panthéisliques  de  ['émanation,  et  à  \' enseignement  divin  exle' 
rieur  et  traditionnel,  une  révélation  toute  intérieure,  qu'il  explique  par 
l'identification,  rincarnation,  l'union  substantielle  du  Verbe  illuminaleur 
a^ec  l'inielligence  humaine  (F).  On  sait  aussi  que,  partant  de  ces  faux  principes 

suite  de  celte  exposition  va  nous  montrer  1°  que  l'âme  possède  en 
elle-même  toutes  ces  vérités  en  germe,  et  que  ce  germe  y  a  été  mis 
par  une  communication  intérieure  et  directe  de  Dieu;  l'opération, 
dite  improprement  tradition,  n'a  fait  que  les  développer  ;  c'est  ici 
tout  le  débat  entre  dom  Gardereau  et  nous;  qu'on  retienne  ses  paroles. 

(E)  Nous  aimons  bien  à  voir  ici  dom  Gardereau  reconnaître  que  les 
conditions  constitutives  ei  essentielles  de  V être  humain  sont  un 
don  du  bon  plaisir,  de  la  volonté  de  Dieu.  C'est  là  la  thèse  que  nous 
avons  soutenue  contre  M.  l'abbé  Noget.  Voir  notre  article,  tome  xiii, 
p.  137. 

(F)  Nous  aimons  encore  ici  à  nous  trouver  parfaitement  d'accord 
avec  dom  Gardereau.  Il  blâme  implicitement  ou  expressément  ces  ex- 
pressions :  La  raison  humaine  est  un  écoulement  de  cette  éternelle 


28ft  LETTRE   DE   DOM  GARDEÏtEAU 

les  rationalistes  prétendcntque  la  raison  cl  le  raisonnement  humain  inventent 
ou  découvrent,  d'une  mnnit're  absolue,  les  vérités  de  l'ordre  spirituel  el  moral. 

5.  Nous,  au  contraire,  nous  proclamons,  d'une  manière  absolue,  que  ces 
grandes  vérités  ne  s'inventent,  ne  se  découvrent  pas  par  le  développement, 
m/<:>/VH;-,  SPONTANE,  delà  raison  el  du  raisonnement  :  Dieuella  société  nous 
\escnseipicnt  :  elles  sont  traditionnelles  (G). 

6.  Nous  reconnaissons,  il  est  vrai,  que  l'homme,  cet  e'tre  enseipie,  est  aussi 
(et  cela  même  le  suppose),  un  être  doue  de  raison.  C'est  pourquoi  la  dépen- 
dance  de  l'autorité  traditionnelle,  en  laquelle  Dieu  l'a  constitué,  n'empêche 
pas  que  son  entendement  ne  soil  éclaire  d'une  lumière  interne,  lumière 
innc'e,  du  moins  selon  l'en-eignement  le  plus  général  de  la  tradition.  Et  cette 
lumière  étant  la  lumière  même  qui  éclaire  l'entendement,  c'est  ««  clic  ci  par 
son  moyen  que  l'homme  voit  ou  connaît  toutes  les  vérités  dont  il  acquiert  ou 
l'évidence,  ou  la  certitude,  ou  même  la  simple  notion  dans  le  cours  de  sa  vie. 
Toutefois,  cette  lumière  naturelle  demeurerait  inféconde,  si  elle  n'était  dévC' 
loppée,  fccondée,  vivifiée  par  un  enseignement  extérieur,  traditionnel,  sans 
lequel  toute  la  science  de  l'homme  non-seulement  serait  impuissante,  mais 
encore  serait  impossible.  Sans  cet  enseignement  traditionnel^  il  ne  verrait  ou 
ne  comprendrait  rien;  non  pas  même  cette  lumière  innée,  dont  il  n'aurait 
jamais  la  conscience  réflexe;  puisqu'isolé  de  l'enseignement  extérieur,  l'élé" 
raenl  inné  demeure  infqrme  el  la  réllexion  inerte.  En  un  mol,  deua;  prin- 

lumière  qui  éclaire  Dieu  lui-même;  elle  est  Mnc  participation  di- 
vine. »  Elle  ne  subsiste  qu'à  la  condition  d'une  union  réelle ,  na- 
turelle ,  néccumire  ,  substantielle  ,  directe  ,  immédiate  ,  avec  la 
raison  divine,  etc.  Expressions  que  nous  avons  signalées  comme  pou- 
vant être  d^tigereuaea,  ainsi  que  les  comparaisons  que  l'on  fait  avec 
le  rayon  du  soleil  ,  ou  les  rayons  du  foyer,  ctc  '.  —  C'est  ce 
qui  fait  que  nous  avons  cru  devoir  signaler  à  dom  Gardereau  lui- 
même  les  expressions  lumière  innée,  émanée  de  Dieu,  dont  il  s'est 
servi. 

(G)  Nous  allons  voir  dans  le  paragraphe  suivant  que  les  mots  en- 
seigné et  tradition  n'ont  pas  ici  leur  sens  propre  ;  et  de  plus  que  la 
négation  ne  porte  pas  sur  le  mot  développement,  mais  sur  le  mot 
spontané  ;  il  n'y  a  pas  tradition  de  vériicsnon  possédées,  il  y  a  seu- 
lement développement  avec  un  aide  extérieur  de  vérités  possédées 
déjà  par  l'Sme,  mais  dans  un  état  informe,  dans  l'état  de  germe. 

'  Voir  toutes  cps  expressions  dans  notre  tome  xii,  p.  C6,  avec  l'indication 
des  passages  d'où  elles  sont  extraites. 
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ripes^  l'un  intérieur,  l'autre  extérieur,  doivent  nécessairement  concourir  ù 
développer  la  connaissance  humaine.  Sans  ce  concours,  l'homme  ne  peut  faire 
un  pas  dans  le  domaine  de  la  vérité  (H). 

(H)  Analysons  la  théorie  développée  ici  par  dom  Gardereau,  en  la 
comparant  à  la  nôtre  :  nous  croyons,  nous,  que  h  parole  de  Dieu  est 
eu  même  tems  le  germe  qui  donne  les  vérités,  et  la  lumière  qui  les 
rend  visibles  à  l'àme,  conformément  h  ces  textes  :  «  La  parole  de  Dieu 
«  est  une  semetice...;  elle  est  une  lumière  pour  nos  actions  '.  »  Celte 
parole  parvenant  à  l'âme  douée  de  la  faculté  de  la  recevoir,  le  mystère 
de  la  connaissance,  de  la  science  s'accomplit.  Cette  science  est  pure, 
quand  la  parole  est  pure  ,  obscure,  quand  la  parole  est  obscure,  etc. 
La  révélation  extérieure  et  positive  de  Dieu  ,  admise  par  dom 
Gardereau  lui-même,  suffit  donc  dans  cette  opinion.  Mais  dom  Gar- 
dereau veut  faire  intervenir,  on  ne  sait  pourquoi,  un  autre  élément. 
Il  affirme  qu'il  existe  en  l'àme  une  lumière  ;  celte  lumière  est  innée  et 
interne  :  c'est  en  elle  et  par  elle  que  l'entendement  voit;  elle  en  est 
donc  distincte  ,  ce  n'est  donc  pas  une  qualité,  un  accident,  c'est  ua 
être,  une  substance.  Or,  notons  bien  ceci:  quand  nous  affirmons  l'âme 
ayant  la  faculté  de  voir,  et  la  parole  de  Dieu  comme  lumière  et  se- 
mence ,  nous  affirmons  deux  faits  qui  ne  sont  pas  niés  par  dom  Gar- 
dereau même;  mais  quand  il  affirme  une  lumière  distincte  de  l'âme, 
distincte  et  antérieure  à  la  parole  de  Dieu  ,  il  affirme  une  chose  sans 
preuves;  il  hhune supposition,  une  invention.  Naguère,  il  refusait  à 
rhomme  le  droit  d'inventer  \â\èrité,  et  ici  i\  invente,  lui,  quelque 
chose  qui  précède  la  tradition  extérieure  de  la  vérité.  —  Ce  n'est  pas 
tout;  cette  lumière,  qui  jusqu'à  présent  n'est  qu'un  moyen,  qu'un  mi- 
lieu, par  lequel  et  dans  lequel  l'entendement  voit  et  connaît,  se  trouve 
immédhlcmeni  identifiée  avec  l'entendement  lui-même,  car  il  ajoute 
que  c'est  elle  qui  est  développée,  fécondée,  vivifiée  par  cet  enseigne- 
ment. Elle  est  donc  le  suje;  sur  lequel  s'exerce  cet  enseignement.  D'ail- 
leurs, qu'est-  ce  que  c'est  au  sens  propre  qu'une  lumière  fécondée  ?  Et 
si  la  parole  la  vivifie,  elle  était  donc  morte,  éteinte  auparavant  ;  mais 

«  S^men  est  verbum  Dei;..  lucerna  pedibus  meis  v^rbumixmxn  et  lumen  se- 
mitis  meis.  \.\\c  vu,  11,  et  Psal.  cxtiii,  i05. 
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7.  rps  rationalistes  croient  pouvoir  se  passer  du  principe  extérieur,  ou  tout 
au  moins,  |)ar  ce  principe  ils  n'entendent  pas,  comme  nous,  une  rtvelalion 
extérieure  el  traditionnelle.  D'autres  philosophes,  au  contraire,  veulent  se 
passer  de  la  lumière  interne,  ou  la  réduire  à  la  notion  d'une  ûm\}\ifacnlft\ 
vide  de  tout  élément  inné.  Ce  sont  là  deux  extrêmes  qui,  dans  ma  conviction, 
aboutissent  droit  au  même  but  :  au  scepticisme.  Je  reconnais  donc,  avec  la 
tradition,  pour  point  de  départ  interne  de  la  raison,  un  élément  innt;  élément 
universel  au  suprême  degré,  dans  lequel  les  notions  et  principes  universels 
des  connaissances  humaines  SONT  innés,  implicitement  ;  dans  lequel  aussi 
l'Ame  voit,  détermine,  universalise,  etc.,  toutes  les  notions  particulières  ou 
mkxnesencrales  qu'elle  ACQUIERT  dans  la  suite  (I). 

h  ([\\o\pent  servir  une  lumière  éteinte  ? — De  plus,  nous  voyons  ap- 
paraître deux  principes,  lesquels  ne  soiil  pas  le  sujet  et  Vohjel  de  la 
connaissance;  c'est-à  dire  Vâme  qui  reçoit,  et  une  vérité  non  pos- 
sédée qui  est  reçue  ;  mais  deux  principes,  l'un  intérieur,  l'autre  ex- 
térieur, qui  m' l'un  ni  l'autre  ne  donnent  la  vérité  ,  mais  la  dévelop- 
pent, existant  déjà.  On  voit  dans  quel  embarras  inextricable  nous 
jetie  cette  théorie.  Aussi ,  l'embarras  va  augmenter  et  l'on  va  voir 
dom  Gardereau  n'oser  ni  approuver,  ni  désapprouver  les  cxi)res- 
sions  les  plus  claires. 

Mais  un  dernier  inconvénient,  le  plus  grave  selon  nous,  c'est  la 
conséquence  directe  que  les  rationalistes  tirent  de  ce  système.  Us 
disent  :  Toutes  les  vérités  sont  en  nous  à  l'état  de  germe,  il  suffit  de 
la  parole  pour  développer  ce  germe  ;  c'est  dansh  lumière  et  par  la 
lumière  qui  est  en  nous,  que  nous  voyons  ces  vérités  ;  nous  n'avons 
donc  besoin  que  de  regarder  en  nous,  que  de  descendre  en  nous  pour 
tout  savoir  et  tout  connaître.  Nous  osons  dire  que  cette  conséquence 
est  directe.  Qu'en  dit  le  P.  Gardereau  ?  Pour  nous,  nous  soutenons 
que  ce  n'est  pas  en  nous  que  sont  les  vérités  dogmatiques  et  morales, 
et  que  ce  n'est  pas  en  nous  que  nous  les  trouvons  ou  que  nous  devons 
les  chercher. 

(I)  Dom  Gardereau  ne  fait  pas  ici  attention  à  deux  choses,  la  pre- 
mière c'est  que  lorsqu'une  faculté  possède  Vêlement  qu'elle  doit 
contenir  et  recevoir,  elle  a  rempli  sa  fonction  ;  c'est  en  effet  ce  qui 
résulte  de  son  système  où  elle  n'a  plus  à  recevoir .,  mais  à  voir  déve- 
lopper ce  qu'elle  possède  ;  ce  qui  supprime  la  notion  d'enseignement, 
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8.  Vous  avez  paru  me  demander  quelle  peut  être  la  ?2a/w/-<;  de  celle  lumière 
innée,  et  quel  est  le  mode  de  son  développement  et  de  sa  /écondalion^  ou 
pour  parier  plus  juste  avec  les  scholasliques,  de  son  information,  sous  l'in- 
lluence  de  l'enseignement  social  ?  Je  réponds  que  je  n'ai  point  à  m'expliquer 
sur  CCS  hautes  questions,  ne  les  ayant  point  traitées  dans  l'article  que  j'ai 
seulement  à  défendre  contre  vos  incriminations  (J). 

Si  j'y  ai  dit  que  la  lumière  inncc,  prise  objectivement,  est,  dans  la  pensée 
d'un  saint  docteur,  la  lumière  fw(rf«<r'<;  de  Dieu  même,  j'ai  eu  soin,  nous  le 
verrons,  d'indiquer  cela  comme  une  opinion  de  ce  docteur,  et  de  désavouer 
l'rt-Jwj  qu'en  font  certains  philosophes  modernes,  panthéistes  ou  ralionaliiles. 
Si  dc.plus  j'ai  ajouté  que,  dans  la  pensée  de  ce  même  saint  docteur,  c'est 
au  moyen  de  la  lumière  innée (\\içVhi>iam&  ACQUIERT  postérieurement  toutes 
SCS  connaissances  ;  que  c'est  en  elle  qu'il  les  voit  et  qu'en  ce  sens  elle  lui 
révèle  toutes  les  vérités  qu'il  devient  capable  de  comprendre,  je  n'ai  jamais 
entendu  cela  d'une  révélation  propremcnl  elile,  et  qui  pût,  sous  aucun  rap- 
port, dispenser  de  la  nécessité  d'une  révélation  extérieure  et  traditionnelle. 
Au  reste,  j'expliquerai  en  son  lieu  pourquoi  je  me  suis  servi  de  ce  terme  (K). 

Lors  donc  que  vous  venez  me  reprocher  avec  tant  d'insistance,  et  contre 

de  tradition.  La  2e,  c'est  qu'il  y  a  flagrante  coiitfadiction  dans  ses 
termes  mêmes  :  en  effet,  comment  dire  que  les priiwipes  unicersels 
SONT  INNÉS ,  et  puis  parler  de  notions  générales  que  l'àine 
ACQUIERT  dans  la  suite  ?  Ou  n'acquiert  pas  ce  qui  est  inné  en  nous. 

(J)  N'est  ce  pas  là  une  manière  commode  de  se  tirer  de  tout  em- 
barras? Dom  Gardereau  afTiirae  et  sans  preuves  qu'il  y  a  en  l'àme  et 
distincte  de  l'àine,  une  lumière  ;  il  dit  que  celle  lumière  est  innée,  que 
ce  n'est  que  par  elle  et  en  elle  que  l'âme  voit,  que  cette  lumière  subit 
les  accidens  de  fécondation,  de  développement,  de  vivificalion,  d'in- 
formation. II  a  vu  tout  cela  ;  et  quand  on  lui  demande  la  nature  de 
cette  lumière  et  le  mode  de  ces  opérations,  il  répond  qu'il  n'a  pas  à 
répondre.  Et  pourtant  nous  allons  voir  bientôt  qu'il  a  traité  dans  son 
article  de  la  nature  de  celte  lumière,  qu'il  l'a  dite  émanée,  etc. 

(K)  En  attendant  on  voit  ici  cet  embarras  de  dom  Gardereau  ;  on 
lui  objecte  le  mot  émané  ,  il  ne  s'explique  pas  ;  on  lui  objecte  le  mot 
/YtvVer  qu'il  a  appliqué  à  celte  lumière,  il  répond  que  c'est  une  révé- 
lation improprement  dite.  Comment  s'entendre  en  philosophie  avec 
des  professeurs  qui  ne  s'expliquent  pas,  et  qui  parlent  d'une  manière 
impropre,  ou  rejettent  sur  d'autres  les  termes  dont  ils  se  sont  servis? 
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mes  dénégations  vingl  fois  réitérées,  de  rapporter  exclusivement  toutes  les 
connaissances  de  l'homme  à  une  lumière  non  pas  seulement  innée,  mais  éma- 
née,  mais  révélant  sunisanimenl  et  par  elle -niètnc .  et  de  prétendre  que 
l'homme  peut  découvrir,  inventer  même  les  vérités  fondamentales,  au  moyen 
de  celle  lumière  innée;  quand  de  plus  par  là  vous  croyez  me  mettre  en  con- 
Iradiction  avec  la  proclamation  que  je  fais  à  chaque  page,  AtVabsolue  ficces- 
silc  d'une  révélation  extérieure^  et  de  l'enseignement  traditionnel,  pour 
féconder  C élément  inné^  et  nous  faire  acquérir  les  connaissances  mêmes  de 
l'ordre  naturel,  lorsqu'enlin  il  vous  plaît  de  prétendre  que  cette  explication 
toute  rationaliste  delà  lumière  innée  est  le  fond  de  ma  doctrine  philosophique, 
je  dis  que  vous  dénaturez  cette  doctrine,  ou  plutôt  que  vous  attaquez  sans 
prendre  la  peine  d'examiner  et  de  comprendre  (L). 

Une  fois  pour  toutes  je  proteste  (cl  je  prie  le  lecteur  d'en  prendre  acte) 
contre  toute  assertion  par  laquelle  M.  Bonnclly  me  ferait  dire  que  l'homme 
peut  découvrir  une  vérité  quelconque  par  les  seules  forces  de  sa  lumière 
innée,  ou  quelque  vérité  surnaturelle  parles  seules  forces  de  sa  raison, 
comme  aussi  contre  tout  ahus  qu'il  m'impute  de  faire  de  ces  termes  :  Lu- 

(L)  Nous  n'avons  rien  dénaturé,  nous  avons  cité  les  paroles  de  doni 
Gardcreau,  cl  nous  les  avons  prises  dans  leur  sens  naturel;  que  nos 
lecteurs  nous  jugent.  Voici  ses  paroles  : 

«  Là  ressort  d'une  manière  admirable  (et  avec  une  précision  ini~ 
»  mitable,  avait-il  dit  sept  lignes  plus  haut)  dans  son  unité  prinii- 
»  tive  et  dans  ses  dévfloppeinens  merveilleux],  l'éclat  de  la  lumière 
>  innée,  qui,  d'abord  latente  el  à  l'élat  à'idée  informe,  tant 
»  que  l'éducation  sociale  n'a  pas  ouvert  les  yeux  de  l'ùme  qui 
»  la  portait  mystérieusement  en  soi  ,  jaillit  soudain  au  contact  de 
».  la  parole  humaine ,  se  lève  pour  ainsi  parler,  comme  une  faible 
>'  aurore,  à  l'iiorison  de  l'inielligence,  grandit  ensuite,  l'inonde  de 
»  ses  rayons,  et  lui  II  i  VÊLE  successivement  toutes  les  vérités  que 
»  l'homme  est  capable  de  comprendre.  Car  l'homme  voit  TOUl 
»  dans  cette  clarté  primitive,  qui  illumine  mOme  les  objets  finis  dont 
»  l'àme  ac(juicrl  la  connaissance  par  l'iniermédiaire  des  sens  ;  il  voit 
»  tout  en  elle,  et  cette  lumière  est,  dit  saint  Bouaventure ,  la  LU- 
n  RIIÈRE  ÉMANÉE  de  l'Etre  inftni,  quuicpie  reçue  dans  l'àmed'unc 
»  manière  objective  et  unie  '.«Mais  ,  dit  dont  Gardcreau,  je  n'ei  parlé 

•  Cvrrcsfjondanl,  p.  19-3. 
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iiiière  émanée,  \\im\trç  qui  revête  ,  termes  que  je  n'ai  employés  qu'une  fois; 
et  comme  rendanl  les  opinions  de  saint  Bonaventure,  mais  non  pas,  à  Dieu  ne 
plaise,  dans  un  sens  ralionaliste,  ni  sans  explication  et  restriction  ;  je  le  mon- 
trerai plus  tard  (M). 

9.  Voici  tout  le  pouvoir  que  nous  reconnaissons  à  la  raison,  à  la  philosophie: 
L'homme,  impuissant  à  trouver  par  lui-même  les  grandes  vérités  de  l'ordre 
spirituel  et  moral,  peut,  quand  il  les  a  REÇUES,  pour  WMiàivt  passivement 


ici  que  de  la  pensée  du  saint  docteur  ;  pardon,  car  dans  la  page  pré- 
cédente, vous  disiez  :  «  Quelle  est  cette  lumière  innée,  si  mystérieuse 
»  et  cependant  si  claire.,  que  ce  n'est  qu'en  elle  eijpar  elle  que  nous 
»  pouvons  apercevoir  les  objets  les  plus  distincts  de  nos  connais- 
»  sances?  Comment  notre  âme,  substance  finie,  peut-elle  porter  en 
»  soi  cette  intuition  de  l'infini  si  accablante  pour  la  pensée  et  sans 
»  laquelle  pourtant  toute  pensée  est  impossible  (  est-ce  que  par  ha- 
))  sard  toute  pensée  serait  une  intuition  de  l'infini?  ce  serait  là  un 
»  nouveau  système).  Par  quelle  loi  contradictoire,  ce  semble  ,  et 
»  pourtant  nécessaire ,  l'opération  fugitive  de  nos  sens  ,  ces  ministres 
»  de  la  parole  créée,  vient-elle  développer  en  nous  la  vue  de  fim^ 
î>  mobile  vérité,  dont  la  parole  incréée  peut  seule  nous  avoir  doimé 
»  le  germe  ?  »  {Ibid.) 

Voilà  les  paroles  de  dom  Gardereau.  Quand  donc  nous  avons  dit 
que,  selon  lui,  c'est  cette  lumière  innée  et  émanée,  qui  seule  révèle, 
à  proprement  parler,  avons-nous  dénaturé  sa  doctrine?  N'est-ce  pas 
lui  qui  dit  ici  que  l'éducation  n'a  fait  qu'oumV  les  yeux  de  l'âme, 
que  dès  lors  cette  lumière  a  jailli,  et  que  c'est  elle  quia  révélé  toutes 
les  vérités  ?  C'est  à  nos  lecteurs  à  juger  si  V enseignement.,  qui  ne 
fait  que  développer  une  chose  qui  existait  déjà  à  l'état  de  germe,  peut 
être  cependant  appelé  révélation  ,  tradition  ,  d'une  vérité  in- 
connue. 

(.M;  Nous  protestons  ici  autant  que  dom  Gardereau  contre  toute  per- 
sonne qui  voudrait  lui  attribuer  les  abus  qui  découlent  des  termes 
lumière  innée ,  émanée,  et  qui  révèle.,  qu'il  a  employés.  Mais  nous 
disons  que  comme  les  rationalistes  ont  abusé  de  ces  termes  qui  sont 
inexacts  dans  leur  sens  propre,  les  catholiques  doivent  s'en  abstenir; 
c'est  là  ce  que  nous  avons  prétendu  el  ce  que  nous  soutenons  encore. 
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du  simpleenseignement  traditionnel,  les  reconnailre,  les  approfondir,  les  déve- 
lopper par  la  réllexion  dans  un  autre  ordre,  dans  celui  de  la  science  propre- 
ment dite    ^N) 

10.  Les  Térilés  traditionnelles  ont  entre  elles  des  rapports  nécessaires ,  des 
points  de  contact  par  lesquels  elles  s'enchainenl  mutuellement  ou  se  déduisent 
les  unes  dns  autres.  L'homme  qui  a  reçu  de  la  hadilion  cette  cliaine  de  vérités 
peut ,  s'y  tenant  toujours  attaché  comme  au  lil  conducteur  nécessaire  à  sa 
faiblesse,  en  remonter  tous  les  anneaux  par  l'ctude  et  par  la  réllexion,  les 
ap[roprier  davantage  à  son  intelligence  par  la  méditation  et  par  le  raisonne- 
rcent;  démontrer  par  le  raisonnement  ce  que  celui-ci  n'aurait  pu  découvrir, 
ou,  s'il  s'agit  de  vérités  supérieures  à  la  raison,  voir  encore  dans  ces  vérités, 
dans  leur  enchaînement,  leurs  rapports,  des  harmonies,  des  points  de  contact 
avec  les  vérités  accessibles  à  l'entendement;  faire  en  un  mot  que  la  Foi  de- 
vienne science  :  Fides  quœrens  inlelleclum  (O). 

11.  Voilà  tout  ce  que  peut  la  raison  dans  Tordre  spirituel.  Voilà  tout  ce 
que  peut  cette  lumière  innée,  développée  par  l'éducation  sociale,  à  laquelle 
VOUS  me  reprochez  de  rapporter,  d'une  manière  absolue,  dans  mon  article  du 
Correspondant,  toutes  les  connaissances  de  l'homme,  comme  si,  dans  ce  même 
article  ,  je  ne  professais  pas  à  chaque  page  et  de  la  manière  la  plus  formelle, 
que  toutes  nos  connaissances  spirituelles  et  morales  nous  viennent  AUSSI 
et  surtout  de  la  révélation  et  de  la  tradition.  J'en  citerai  des  exemples.  La 


(N)  Dom  Gardereau  parle  ici  tout-à-fait  noire  iaugage.  C'est  lit 
exactement  l'expression  de  notre  opinion  ;  mais  nous,  nous  prenons 
les  Icruies  dans  leur  sens  propre,  et  dom  Gardereau  donne  au  mol 
essentiel  REÇUES,  un  sens  impropre.  L'homme  dans  son  système 
n'a  pas  reçu  passivement  les  grandes  vérités  des  mains  de  la  tradi- 
tion. Il  les  avait  déjà  dans  les  notions  générales ,  dans  Vêlement 
inné  ;  la  tradition  n'a  fait  que  les  développer.  Et  ce  mot  que  dom 
Gardereau  n'applique  qu'aux  vérités  reçues ,  doit  être  appliqué 
dans  son  système  à  toutes  les  vérités;  elles  sont  reçues  toutes  en 
germe ,  et  elles  sont  toutes  développées  par  la  parole.  Nous  le 
répétons,  le  paragraphe  9  exprime  notre  opinion  et  non  la  sienne. 

(0)  Nous  le  répétons,  voilà  à  quoi  seulement  s'applique  le  mot  déve- 
loppement dans  notre  opinion.  C'est  notre  système  qu'expose  ici 
avec  beaucoup  de  précision  dom  Gardereau ,  ou  va  le  voir  dans  le 
l)aragraphe  suivant  otJi  il  revient  à  sou  système. 
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raison  ne  peut  donc,  quoique  prétendent  les  rationalistes,  ni  découvrir  ni  se 
rrvcler  autre  chose  à  elle-même,  que  ce  xatrctfond  qu'elle  doit  auparavant 
TENlRfléfa7e;7o/7' d'une  révélation  positive  et  de  l'enseignement  traditionnel; 
seulement  elle  peut  développer,  et  même,  en  ce  sens,  découvrir  dans  l'ordre  de 
la  science  ce  qu'elle  sait  déjà  dans  un  autre  ordre.  Elle  peut,  par  exemple, 
dans  cet    ordre  de    science ,    partant    d'une  idée  universelle  ou    principe 
primitif,  déduire  de  ce  principe  ou  idée,  les  connaissances  particulières  qui  y 
sont  renfermées;  rattacher  même  à  cette  idée,  à  ce  principe  supérieur,  l'uni- 
versalité des  connaissances  humaines.  En  ce  sens,  et  en  re  sens  seulement,  j'ai 
dit  que  saint  Anselme  et  saint  Bonavenlure  rattachent,  dans  quelques  opus- 
cules, toute  la  science  divine  et  humaine  à  la  notion  de  \'Khr  infini,  comme 
au  point  de  départ  de  toute    science  (  Corresp.^  p.  194  ).  Et  ce  passag;e  ne 
renferme  nullement  le  sens  qu'il  vous  a  plu  d'y  voir  (.-/nw.,  218,  219)  (P). 
11.  Du  reste,  tous  ceux  qui  ont  quelque  teinture  de  la  science  traditionnelle, 
5  en  matière  de  philosophie,  savent  comment  les  anciens  distinguent  ce  qu'ils 
gliappellcnt  via  Iradidonis  vel  aucloritatis,  de  ce  qu'ils  nomment  via  dcmon- 
^,;slrationis  vel  scienliœ;  la  première  a  son  point  de  départ  dans  un  principe 
Q^i€Ji:lerirur,  la  seconde  dans  une  lumière  interne,  l'évidence;  la  première  a 
y.plus  d'étendue,  et,  à  certains  égards,  dans  certaines  conditions,  plus  de  certi- 
tude; mais  aussi   moins  de  clarté.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rapporter  les 
parallèles  que  font  de  l'une  et  de  l'autre  saint  Thomas,  saint  Bonavenlure, 
Suarès  et  les  autres  philosoplies  catholiques.  Je  remarquerai  seulement  que  ce 
sont  là  encore  deux  ordres  distincts  plutôt  que  totalement  séparables;  que 
presque  tous  le»  actes  même  de  la  Foi  la  plus  populaire,  la  plus  simple,  sont; 
mêlés  d'un  peu  de  science,  et  que,  réciproquement,  il  entre  toujours  des  élé- 
**  mens,  des  instincts  de  Foi  même  dans  la  science  la  plus  rétléchie  et  la  mieux 
''  raisonnée.  Ce  qui  est  fort  nécessaire,  puisque  la  science  et  le  raisonnement 
(P)  Dom  Gardereau  devant  examiner  en  détail  les  paroles  des 
'^'  Annales  auxquelles  il  renvoie  ici,  nous  justifierons  alors  ces  paroles. 
'   ^' Ici  nous  poursuivons  l'examen  de  ses  principes  sur  Vorigine  de  nos 
*i  connaissances,  sur  les  mots  lumière  imiée  ex  développement.  Gomme 
*'  nous  venons  de  le  dire ,  Véducation  ne  fait  que  développer  la  lu- 
"  mière  innée  ;  on  ne  peut  donc  pas  dire  que  les  vérités  soieiit  reçues^ 
si  ce  n'est  dans  un  sens  impropre;  on  ne  peut  pas  dire  non  plus  en 
parlant  de  nos  connaissances,  qu'elle  les  ÏIE>iNE  de  la  révélation. 
La  vérité  est  qu'elles  ne  viennent  pas  du  tout  de  la  tradition  ou  de 
la  révélation.  Les  vérités  sont  innées,  elles  sont  dans  l'âme;  la  révé- 
lation, l'éducation  les  développe,  les  fait  grandir.  Voilà  le  système 
ramené  à  la  siguiiication  propre  des  termes. 
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humain  ne  peuvent  faire  presqu'aurun  pas  sans  eppui  :  8\  vous  prétendez  que 
l'évidence  rrfle.rc  (ou  cunsécjiicntc  au  raisonnement)  est  toujours  plus  ou 
moins  faillible  par  ellc-mêmp,  et  a  toujours  besoin  d'être  soutenue  de  l'auto- 
rité, je  nevous  le  conteste  pas;  il  peut  y  avoir  faillibililé  toutes  les  fois  qu  il  y  a 
intervention  d'un  acte  humain  ;  mais  je  ne  pourrais  jamais  accorder  que  la 
certitude  absolue  de  l'évidence  directe  soit  basée  sur  celle  du  témoignage,  et 
que  j'aie  besoin  de  l'autorité  pour  être  sûr,  par  exemple,  de  la  vérité  du  prin- 
cipe de  contradiction  :  Idemnon  potesl  esse  simtil  el  non  esse  [Q)-  Jamais  la 
tradition  n'a  basé  la  certitude  de  Foi  sur  le  raisonnement,  comme  Des- 
cartes, ni  celle  de  l'évidence  directe  sur  l'autorité  ,  comme  Lamennais, 
bien  qu'il  soit  nécessaire  d'unir  ensemble  l'autorité  et  l'évidence  ,  pour 
faire  seulement  quelques  pas  dans  le  domaine  de  la  vérité.  Peut-être  même 
serait-il  à  souhaiter,  pour  prévenir  plus  d'un  danger  d'égarement  dans  l'ensei- 
gnement philosophique,  qu'on  ne  {'isolât  que  le  moins  possible  décelai  de  la 
l'ic'ologie.  On  sait  que  si  la  science  part  de  principes  surnaturels,  elle  est 
théologie;  et  que  si  elle  part  des  données  de  la  simple  raison  (ce  qui  ne  peut 
s'entendre  que  de  la  raison /croWric  par  renseignement  Iradiiionnei),  elle  est 
philosophie.  Même  dans  l'ordre  philosnphique  ,  les  saints  docteurs  sont,  dans 
ma  convict  on,  nos  meilleurs  maîtres  et  nos  meilleurs  modèles. 
12.  Or  il  est  à  remarquer,  comme  je  l'ai  dit  bien  des  fois  ',  que  ces  philo- 

(Q)  Nous  ne  soutenons  pas  cela.  Nous  disons  seulement  que  le 
philosophe  doit  se  souvenir  que  si  i'hoinrae  avait  été  toujours  seul  et 
tso/e  coniplétenient  de  toute  société,  il  n'aurait  jamais  pu  savoir  et 
dire  :  une  chose  ne  peut  pas  èlre  et  n'être  pas  en  même  lema. 

'  El  même  deux  fois,  à  propos  de  Vltinerarlum  mentis  in  Deumde  saint 
Bonavenlure,  en  mon  article  du  Corrcspondanl,  quoique  ce  ne  fût  pas  direc- 
tement mon  but  :  •  L'activité  de  l'intelligence  et  celle  du  cœur  ,  qu'au 
»  moyen-àge  on  tâchait  de  ne  point  séparer,  et  la  parole  de  Dieu  ,  la 
»  révélation  chrétienne  ,  donnant  à  tout  la  vie  et  la  fécondité  (p.  I9i)...  Le 
«  docteur  séraphique  se  garde  bien  de  s'arrêter  à  celte  région  inférieure  de  la 
»  spéculation;  la  philosophie  du  13'  siècle  étudiait  pour  une  lin  plus  élevée 
»  que  la  science.  L'ame,  enrichie  de  la  connaissance  du  souverain  bien,  ne 
»  doit  pas  s'en  tenir  à  une  vide  et  stérile  considération;  de  degré  en  degré 
»  Bonavenlure  l'élève  à  la  plus  haute  contemplation  mystique,  et  ne  prend 
»  congé  d'elle  que  quand  il  la,  pour  ainsi  dire,  conduite  dans  les  Cieux,  jus- 
>'  quà  ia  pleine  jouissance  de  la  vérité  (p.  191).  i'  Voir  encore  p.  183,  191  , 
1B6  et  tous  me»  articles  dans  ï Auxiliaire  catholique. 
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sophes  chrétiens,  étudiant  pour  une  fin  plus  élevée  que  celle  de  la  science,  et 
hommes  pratiques  avant  tout,  se  montrent  partout  théologiens  et  jamais 
parement  philosophes,  c'est-à-dire  qu'ils  n'isolent  jamais,  ou  que,  très-rare- 
ment, leurs  procédés  psychologiques  de  l'élément  surnaturel  ^m;  jf/onr/  dans 
le  Chrelienavec  l  âme  et  ses  faciUles .  Dans  lestrés-rares  traités  où(comme  saint 
Anselme  dans  son  ^o«o/o°'«  et  son  Proslo'^c),  ils  se  servent  du  procédé  pure- 
ment philosophique,  ils  ont  soin  de  remarquer  d'abord  que  la  raison  ne  mène 
à  rien  sans  la  Foi  :  Nisi  credidero  non  inltlUsam  {Prosl.,  cap.  i) ,  et  dq  reve- 
nir aux  vérités  chrétiennes ,  au  moins  par  des  réflexions  ou  des  aspirations 
mystiques!  Us  supposent  partout  ces  vérités  connues. 

J'ai  remarqué  encore  {Corresp.,  p.  192)  que  ces  grands  philo-sophes  catho- 
liques défendaient  à  la  raison  de  procéder  par  le  doute  absolu;  parce  que, 
comme  je  l'ai  dit  aussi  dans  VJiuiliaire,  «  le  débat  fut  toujours  entre  la  nié- 
!)  thode  catholique  et  la  méthode  rationaliste  ;  entre  la  méthode  purement 
»  expiai tive  (dans  l'ordre  rationnel)  des  vérités  primitivement  reçues  de  la 
»  parole  de  Dieu  ^R),  puis  transmises  d  âge  en  âge  en  la  famille  humaine,  et 
»  la  méthode  qui  se  propose  pour  but  la  recherche  de  la  vérité,  de  la  vérité 
«  inconnue  ;  la  méthode  sceptique  (t.  i,  p.  204).  » 

13.  Mais  il  faut  bien  remarquer,  pour  éviter  de  fâcheuses  équivoques,  qu'en 
disant  que  la  vraie  philosophie  n"est  jamais  la  recherche  de  li  l'eVi/^,  j'ajoute 
expressément,  de  ta  vérité  inconnue.  (]ar  enfin  la  philosophie,  comme  toute 
science  de  discussion,  procède  nécessairement  par  voie  de  recherche  ou  doute 
méthodique,  quoique  le  mot  doute  implique  une  équivoque  dont  je  vous  prie 
de  ne  pas  abuser.  C'est  ainsi  que,  dès  l'entrée  de  la  somme  Uiéologique,  le 
docteur  angélique  met  en  question  s'il  y  a  un  Dieu  (utrum  existil  Deus?)  Il 
procède  même  à  celte  recherche  (qui  en  est  une  seulement  quant  d  l'ordre 
scientifique)  par  l'objection  et  la  négation  :  Fidetur  quod  non  existif.  Mais 
il  constate  la  vérité  par  un  axiome  de  la  Révélation  ;  puis,  s'avançant  dans  le 
champ  de  la  science,  il  met  à  découvert,  par  le  raisonnement,  resisiencc  de 
Dieu  et  ensuite  les  autres  vérités  qu'il  déduit  comme  des  corollaires  de  cette 
Yérité-principe.  \J Ecriture  et  la  tradition  lui  servent  de  fil  conducteur  (S). 

(R)  Nos  lecteurs  remarqueront  ici  l'impropriété  de  ces  termes. 
Quand  dom  Gardereau  dit  vérités  primitivement  reçues  de  la  parole 
c?eDj>woude  la/rofrfi7io«,ilneveuldlie  que  ces  mots  :  vérités refiie* 
d'abord  avec  la  lumière  innée ,  puis  développée-i  par  la  parole  exté- 
rieure de  Dieu  ou  la  tradition  ;  nous  seul  disons  au  propre  reçues. 
C'est  donc  encore  ici  notre  opinion  qu'il  développe. 

(S)  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  celte  méthode 
de  saint  Thomas  est  précisément  la  nôtre. 
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14.  Il  en  est  absolument  de  même  de  saint  Anselme  et  de  saint  Bonaventure, 
asieyanl,  selon  la  phrase  que  vous  m'avez  tant  reprochée,  toutes  les  connais- 
sances humaines  sur  la  simple  idée  de  CElre  infini;  ce  qui  ne  Tcut  dire  autre 
chose  sinon  qu'ils  coordonnent  toute  la  science  à  cetteseuleidéc,  dans  laquelle 
leur  haute  philosophie  trouve  à  la  fois  un  concept  et  une  aflirmation  ;  le  con- 
cept ou  idée  de  Dieu  cl  l'allirmation  de  son  existence;  ce  qui  les  autorise  à 
poser  celte  idée  comme  point  de  départ  et  de  l'ordre  des  connaissances  hu- 
maines, et  de  celui  des  réalités  objet  de  ces  connaissances.  Il  serait  ridicule  el 
injurieux  envers  ces  saints  docteurs  de  supposer  qu  en  cette  recherche  ils  ne 
se  servent  pas  du  til  conducteur  de  la  révélation  et  de  la  tradition;  ils  le 
disent  d'abord  expressément  ,  comme  je  l'ai  indiqué  assez  expressément 
moi-même,  et  ensuite,  comment  saint  Anselme,  qui  pousse  dans  le  Monologe 
l'induction  purement  philosophique  jusqu'aux  profondeurs  mystérieuses  du 
dogme  de  la  sainte  Trinité,  oserait-il  sonder,  par  la  raison,  l'insondable  mys- 
tère, s'il  n'avait  devant  les  yeux  l'enseignement  de  la  révélation  (juil  suit  pas 
à  pas,  bien  qu'il  se  fût  prescrit  des  le  commencement  de  \i  énoncer  aucun 
texte?  Nous  verrons  que  saint  Bonaventure  a  emplojé  les  mêmes  inductions 
philosophiques  dans  Y Itinerarium  (Tj. 

15.  Je  pense  que  vous  ne  trouverez  rien  à  reprendre  en  ces  explications  qui 
n'énoncent  (}uc  ce  que  tout  le  monde  sait.  Si  vous  aviez  bien  voulu  vous  rap- 
peler des  choses  si  simples,  vous  auriez  peut-être  trouvé  Dom  Gardeteau  de 


(T)  Autant  que  dom  Gai'dereau  nous  ci-oyons  à  l'orihodoxic  de 
saint  Anselme.  Mais  nous  cioyons  en  outre  que  cette  méthotic,  qu'ex- 
pose ici  dora  Gardcreau ,  de  n'énoncer  aucun  texte  de  la  rcvcta- 
tiun,  es!  dangereuse  et  inexacte.  Inexacte,  puisque  dom  Gardereau 
dit  lui-même  que  c'est  sur  cette  révélation  que  doit  être  basé  tout 
l'enseignement  pliilosophique  •  dangereuse  ^  en  ce  que  l'on  a  pu 
croire,  et  l'on  a  cru,  en  effet,  qu'on  pourrait  élever  tout  l'édifice  phi- 
losophique sans  énoncer  aucun  texte  révélé.  Nous  persistons  dans 
cette  pensée  :  enseigner  toute  la  philosophie  sans  avoir  recours  à  aucun 
texte  révélé,  c'est  exactement  Icrationalisme.  La  philosophie  ne  peut 
être  enseignée  sans  qu'on  ait  établi  expressément  cl  préalablement 
que  l'homme  seulet  sans  ce  sf^cours  n'aurait  pu  inventer  ou  découvrir 
les  grandes  vérités  dogmatiques  et  morales.  Il  ne  peut  y  avoir  de  phi- 
losophie catholique  sans  cela.  Si  quelques  docteursont  suivi  une  autre 
méthode,  on  peut  dire,  sans  leur  manquer  de  re-spect,  qu'aujourd'hui 
ils  ne  suivraient  plus  cette  méthode.  C'est  là  toute  notre  thèse. 
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rÀuxitinirf  d'accord  avec  le  A  Garder  fan  du  Correspondant ,  eJ,  au  risque 
de  priver  vos  lecteurs  d'un  parallèle  si  amusant,  vous  vous  seriez,  je  crois, 
épargné  la  peine  de  faire  juger  l'un  par  l'autre.  Mais  enfin,  puisque  cela  vous 
plaît,  j'agrée  cette  position  que  vous  me  faites  de  juge  et  partie,  et  je  vais 
revoir  les  pièces  du  procès  (U). 

Le  p.  Gardereau. 

(U)  Nos  lecteurs  jugeront  eux-mêmes,  dans  la  discussion  qui  va 
suivre,  s'il  ne  manque  pas  quelque  chose  dans  les  expressions  em- 
ployées par  dom  Gardereau  pour  exprimer  son  système  dans  le  Cor- 
respondant et  même  dans  ses  paroles  actuelles  des  Annales.  Pour 
nous,  nous  avons  cru,  dans  l'état  actuel  de  la  polémique  entre  les 
catholiques,  les  rationalistes  et  les  panthéistes,  qu'il  fallait  s'expli- 
quer directement,  clairement  ;  se  servir  du  mot  propre,  et  donner  à 
ce  mot  toute  la  signification  native  et  radicale  ;  c'est  là  notre  but.  Que 
nos  adversaires  nous  pardonnent  si  nous  nous  attachons  à  leurs 
paroles,  à  leurs  expressions,  car  ce  sont  ces  expressions  mêmes  qui 
sont  en  cause.  Un  grand  changement  se  fait  en  ce  mo  nent  dans  la 
philosophie,  grâce  au  zèle,  au  talent  et  à  l'intelligence  des  professeurs 
de  cette  science.  Cette  discussion  de  dom  Gardereau  servira,  nous  en 
sommes  sûrs,  à  faire  voir  combien  il  est  urgent  de  préciser  les  défini- 
tions et  d'en  éloigner  certaines  expressions,  qui  dans  leur  sens  propre 
expriment  ou  favorisent  les  doctrines  des  rationalistes  et  des  pan- 
théistes. Nous  terminerons  ici  cet  article  et  renvoyons  au  prochain 
cahier  la  discussion  dont  parle  ici  dom  Gardereau.  A.  B. 
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LES  MATIÈRES  nilLOSOPIlIQUES  ET  RELIGIEUSES. 


Syslcmc  de  rationalisme  icssorlant  d'un  diclioimaire français  très-répandu. 
—  Exemples  nombreux.  —  Dans  une  dil'Gnililion  une  omission  peut  consti- 
tuer une  liérésie.  —  Comment  les  délinitions  de  ce  d'rtionnaire  sont  oppo- 
sées aux  idées  d'une  révélation  positive.  —  Comment  à  cette  révélation  po- 
sitive ,  le  rationAlismc  veut  substituer  une  dialectique  vague  et  qui  nous 
ramène  aiu  idées  payennes. 

Comme  il  pourrait  exister  quelques  personnes  qui  pensent  que  dans 
notre  puU'mique  philosophique  nous  nous  attachons  avec  trop  de 
persistance  à  donner  et  h  exiger  une  définition  exacte  des  mots,  et 
à  ne  se  servir  que  de  ceux  que  l'on  peut  prendre  dans  leur  sens 
propre,  nous  croyons  devoir  mettre  sous  leurs  yeux  un  extrait  de  la 
brochure  qu'un  de  nos  prélats  les  plus  distingués,  Mgr  l'évèque  de 
"Langres,  vient  de  publier  précisément  sur  le  même  sujet.  Voulant 
montrer  le  danger  du  projet  de  loi,  présenté  par  M.  le  comte  de  Sal- 
vandy,  sur  l'inslrucfion  secondaire,  le  savant  prélat  prend  un 
Dictionnaire  français,  se  disant  approuvé  du  Conseil  roi/a/  de  l In- 
struction publique,  et  parvenu  à  sa  53"  édition',  et  montre  que 

»  Une  7iolc  publiée  par  ordre  du  ministre  de  l'instruction  publique  prouve 
qu'après  avoir  clé  corrigé  plusieurs  fois,  ce  livre  a  été  définitivement  rejeté 
en  1859,  et  en  con>éiuencc,  il  a  été  déféré  au  procureur  du  roi,  comme 
ayant  usurpé  une  recommandalion  odicielle  qui  ne  lui  appartenait  pas  ;  mais 
l'auteur  a  pubbé  en  réponse  une  approhation  formelle  donnée  en  1837, 
moyennant  certaines  correcnons  qu'il  alTirme  avoir  été  faites.  Le  débat  sera 
jugé  parle  tribunal.  Pour  nous,  qui  voulons  montrer  le  danger  des  défini, 
lions  inexactes,  nous  n'en  publions  pas  moins  les  considérations  de  ]M?r  de 
Lanprcs,  qui  sont  sans  réplique  sur  ce  point. 
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l'auteur  de  ce  Dictionnaire^  eu  changeant  la  définition  des  mots  qui 
ont  rapport  à  la  religion  et  à  la  philosophie,  supprime  les  notions 
chrétiennes  et  ramène  ceux  qui  le  lisent  aux  pures  notions  payennes, 
c'est  presque  ce  que  nous  avons  dit  par  rapport  aux  termes  à' écoule- 
ment, émanation,  révélation,  développement.  Nous  prions  donc 
nos  lecteurs  de  lire  avec  attention  ce  que  dit  ici  Mgr  de  Langres  : 

«  M.  le  ministre, 

«  ....Vous  voulez  que  les  livres  d'enseignement,  même  ceux  à  l'u- 
sage des  institutions  particulières,  soient  tous  approuvés  par  le  gou- 
vernement; et,  dans  votre  système,  vous  avez  raison  de  le  vouloir 
ainsi.  Puisque  vous  prétendez  au  droit  exclusif  de  diriger  l'esprit  des 
maîtres,  il  faut  que  vous  aspiriez  à  celui  de  choisir  seul  les  livres  à 
leur  usage  ;  autrement,  l'enseignement  pourrait  rc  cevoir  et  du  maître 
qui  est  un  livre  parlant,  et  du  livre  qui  est  un  maître  muet,  des 
directions  contradictoires. 

»  Je  n'examine  pas  ici  combien  cette  prétention  est  blessante  pour 
les  plus  légitimes,  les  plus  précieuses  et  les  plus  saintes  libertés. 
J'afiSrrae  seulement  que  dans  ce  système  ces  Hvres  seraient  bientôt 
tous,  et  toujours  de  plus  en  plus,  rationalistes,  c'est-à-dire  que  toutes 
les  notions /précises  et  rigoureuses  de  la  foi  en  seraient  successivement 
retirées  pour  laisser  toute  la  place  à  des  notions  vagues,  purement 
naturelles  et  toujours  explicables  par  la  simple  raison... 

■■>  Je  choisis  un  seul  livre  pour  spécimen  des  livres  classiques  de 
l'Université,  parce  que  d'abord  tous  ceux  qui  viennent  véiitablement 
d'elle  ont  absolument  le  même  esprit  et  la  même  tendance,  parce 
qu'ensuite  il  est  tel  qu'on  peut  s'en  servir  à  tous  les  degrés  de  l'en- 
seignement. Il  est  destiné  spécialement  aux  écoles  primaires  des  deux 
sexes,  mais  il  est  approuvé  pour  toutes  les  institutions  ;  il  convient 
même  à  tous  les  âges  comme  à  tous  les  états,  et  son  usage  doit  natu- 
rellement se  continuer  longtems  après  les  années  d'école  ou  de 
collège  ;  ce  livre  est  un  Dictionnaire  français  '. 

•  Le  litre  de  l'ouvrage  est  :  Nouveau  Diclionnaire  de  poche  de  la  langue 
franraise,  par  M.  A.  Peigné,  président  de  la  Société  gratiimaticale  el  auteur 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages  d'instruction;  approuve  par  le  Conseil  royal 
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»  Avant  (l'entrer  dans  l'examen  de  cet  ouvrage-nniversitaire-classi- 
quc,  ol)servons  en  passant  que  son  litre  seul  sufllt  pour  faire  com- 
prendre comment  les  questions  religieuses  se  rattachent  non-seule- 
ment aux  livres  de  religion  proprement  dits,  les  seuls  que  le  projet 
de  loi  soumette  à  l'approbation  de  l'autorité  religieuse  (art.  IC)', 
mais  à  tous  les  livres  d'itistruction  ;  non-seulement  à  l'enseignement 
des  sciences,  mais  même  à  celui  des  lettres.  En  eiïet,  comment 
enseigner  une  langue  sans  un  dictionnaire  qui  en  constate  et  en 
définisse  les  mots.  Mais  parmi  ces  mots  à  définir  se  trouvent  néces- 
sairement ceux  qui  expriment  des  idées  religieuses:  or,  la  définition 
de  ces  mots  peut  être  plus  ou  moins  exacte  et  orthodoxe,  ou  plus  ou 
moins  erronée  et  perfide;  elle  peut  être  pour  tous  les  mots  de  ce 
senre.  et  naturellement  elle  doit  être  faite  dans  un  même  esprit  :  ef 
voilà  tout  de  suite,  dans  un  livre  qui  a  le  privilège  d'être  universel  et 
par  sa  nature  et  par  l'usage  qu'on  en  fait,  tout  un  vaste  système 
d'idées,  qui  sera  on  chrétien  ou  déiste,  ou  religieux  ou  impie,  et  qui, 
dans  tous  les  cas,  aura  sur  les  générations  une  influence  d'autant  plus 
efficace  qu'elle  est  plus  couiinuelle,  plus  sensible  et  qu'on  s'en  défie 
moins. 

»  Si  donc  dans  ce  livre  dont  il  s'agit,  tous  les  wjo^squi  se  rattachent 
à  la  religion  sont  définis  d'après  un  même  système,  et  si  ce  système 
est  manifestement  anti-catholique  ou  plutôt  anti-chrétien;  si  le 
rationalisme  le  plus  formel,  quelquefois  le  plus  impie  en  est  la  base, 


fie  rinstruclion  publique,  53°  édition,  conforme  aux  nouvelles  corrections  de 
l'Académie,  in-32  de  !•  feuilles  et  demie.  A  Paris,  chez  JMoronval,  1846.  — 
Nous  n'avons  pu  trouver  dans  le  Journal  de  la  Librairie,  l'indication  de» 
différentes  éditions.  Kous  ne  savons  donc  si  elles  sont  réelles.— Il  a  été  publié 
du  même  auteur,  en  1816,  une  vulhodr  de  lecture  en  3  feuilles,  qui  a  eu  dans 
l'année  six  éditions.  —  Un  Dictionnaire  géographique,  in-18,  en  33  feuilles, 
portant  3'  édition  —  Et,  enfin,  Doclrina  moralis ,  seu  seleclarum  historia- 
rum  Epiiome,  in-18,  de  7  feuilles,  portant  4"  édition. 

'  Cet  art.  16,  aussi  bien  que  daulres  dispositions  analogues  du  projet,  a  le 
double  inconvénient  dp  jeter  sur  nous  tout  l'odieux  d'un  privilège  inconstitu- 
tionnel, et  de  ne  nous  donner  qu'une  vaine  apparence  de  garantie.  C'est  bien 
ce  qui  prouve  qu'il  n'y  a  rien  de  raisonnable,  rien  de  faisable,  rien  de  tenable 
»ur  cette  matière  en  dehors  de  la  vraie  liberté  que  nous  demandons. 
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commenl  nier  quo,  en  l'approuvant  aussi  bien  qu'en  le  composant, 
on  ait  eu  un  but,  et  que  ce  but  soit  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  inquié- 
tant pour  notre  foi?.... 

«  Au  reste,  pour  apprécier  la  valeur  de  cette  importante  question, 
veuillez,  je  vous  prie,  monsieur  le  Ministre,  examiner  atientivement. 
le  tableau  comparatif  qui  suit.  Afin  de  rendre  cette  comparaison  plus 
saisissable,  je  désigne,  en  les  soulignant,  les  mots  dans  lesquels  se 
trouve  la  différence,  ou  bien  je  place  de  courtes  remarques  entre 
parenthèses. 

TABLEAU  COMPARATIF   DES  DÉFINITIONS 


SELON"    L  ACADEMIE. 

DiEi:.  L'Être  suprême,  créateur  et 
conservateur  AeVuniveis.  — Divinité. 
Kssfnce  divine,  nature  divine;  se  prend 
pour  Dieu  lui-même.    - 

Univers.  Le  monde  entier. 

Crier.  Tirer  du  néant,  donner  l'ê- 
tre, faire  de  rien  quelque  chose. 

DÉISTE.  Celui  qui  reconnaîtun  Dieu, 
mais  qui  rejelCe  toule  religion  ré- 
vélée. 

RÉVÉLATION.  Action  de  révéler.... 
Inspiration  par  laquelle  Dieu  a  fait 
lonnailre  sumaturellemenl,  aux pro' 
phètes,  au-X  saints ,  à  son  Eglise ,  ses 
nu/stères,  sa  volonté.,  sa  venue.,  etc. 

Pkothétie.  Prédiction  des  choses  fu. 
lures  par  inspiration  divine. 

Inspiration.  Action  d'inspirer  quel- 
qu'un... faire  naître  dans  le  cœur, 
dans  l'esprit  ,  quelque  mouvement , 
quelque  dessein,  quelque  pensée... 
Se  (lit  particulièrement  de  ceux  qui 
reçoivent  de  la  divinité  des  lumières 
surnaturelles. 

DÉCALOGiE.  Les  dix  commandemens 
de  Dieuy  les  dix  commandemens  de  la 
\q\  donnée  d  Moïse. 


SBLON    l'cnIVERSITÉ. 

Dieu.  Divinité,  —  Divinité.  Dieu 
ou  déesse.  (Go  trouve  ailleurs  :  amour, 
vif  attachement;  son  objet:  Divi' 
ni  té.) 

Univers.  Tout  ce  qui  est  (Panth.). 

Créer.  Inventer  ;  établir.  —  Inven- 
ter. Créer;  imaginer;  trouver  par  son 
esprit. 

Déiste.  Qui  reconnaît  un  Dieu. 


RÉVÉLATION.  Action  de  révéler.  — 
Révéler.  Découvrir  un  secret. 


Prophétie.  Prédiction. 

Inspiration.    Action    d'inspirer.   — 
Inspirer.  Respirer,  suggérer. 


DÉcALOcuB.  Loi  rf<! Moïse. 
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SBI.ON    L  ACADEMIE. 

Adoration.  Action  par  laquelle  on 
adore. 

Adouer.  Rendre  à  laDiviniléleculte 
qui  (ni  est  dû. 

ÉvANcrLE.  La  loi  de  Jesus-Christ,  sa 
doctrine. 


Foi.  Croyance  aux  vérités  de  la 

religion...  Fidélité...  Exactitude  à 
tenir  sa  parole... 

IMartyu.  Celui  qui  a  souffert  la 
mort  pour  atlèster  la  vérité  de  la  re- 
li'^ion  chrrdei.nc. 

Catholique.    Qui   est  universel.  // 


SELON    L'i;.NI\-ÏR!!ITi. 

AnonATiGN.  Hommage.  — Hommacc. 
Salutation  ;  civilités. 

Adouer.  Rendre  un  culte. —  Culte. 
Honneur  à  une  divinité  quelcovque. 

Evangile.  Loi ,  doctrine  religieuse. 
(Pas  un  mot  de  Notre-Seigneur  J.C.) 

—  CoBA.\.  Livre  qui  contient  la  loi  de 
Mahomet- 

Foi.  Croyance  ;  preuve;  ûdélilé.  — 

—  Croyance.  Ce  qu'on  croit. 

Martyr.  Qui  souffre  pour  sa  croyan- 
ce. (  Voir  ce  mot  à  la  ligne  précé- 
dente). 

C.VTIIOLIQLE.  L'niversel,  papiste.-^ 
ne  se  dit  que  de  la  religion  romaine  Papiste.  Catholique  qui  admet  encore 
et  de  ce  qui  n^apparlienl  qu'à  elle.       la  souveraineté  du  pape. 

Catholicité.  Se  dit  soit  de  la  doc-        Catholicité.    Pays  catholique.   (.Au 
trine  de  lÉglise   catholique,  soit  des   singulier,  et  rien  des  autres  sens.) 
personnes  qui    en   font  profession... 
Se  prend  quelquefois  pour  tous  les 
pays  catholiques. 

Fidèle.  Qui  garde  sa  foi ,  qui  rem- 
plit ses  devoirs,  ses  engagemens... 
Qui  professe  la  vraie  religion. 

HÉRÉSIE.  Doctrine  contraire  à  la  foi, 
erreur  condamnée  par  l'Eglise  en  ma- 
tière d^  religion. 

Renégat.  Celui  qui  a  renié  la  reli- 
gion chrétienne  pour  embrasser  une   ou  religieuse 
autre  religion  ,  et  particulièrement  le 
mahomélisme. 

Converti,  s.  Une  personne  conver 
lie  à  la  religion  catholique. 


Fidlle.  Qui  a  de  la  fidélité,  qui 
remplit  ses  engagemens. 

Hérésie.  Doctrine  erronée.  —  Doc- 
trine. Savoir,  mni\me,sr/stèmc po/ili- 
que. 

Renégat.  Qui  renie  sa  foi  politique 


Converti,  s.  a.  Qui  a  changé  d'opi- 
nion, de  croyance.  (D'où  il  suit  que 
renégat  et  converti  ont  une  seule  et 
même  signification.) 

Ciel.  Espace  des  astres;  l'air  ;  (haut) 
d'un  lit,  d'un  tableau. 


Ciel.  L'espace  indéfini  dans  lequel 
semouvent  tous  les  astres...  Le  séjour 
des  ùien/ieureux,  le  Paradis. 

Paradis.  Jardin  délicieux, ,.  Le  sé- 
jour des  bienheureux...  dans  les  thcà-    ,j',,n  ihcàlre.  (Rien  des  autres  sens.) 
tresse  dit,  etc. 

Enfeu.  Lieu  destiné  aux  supplices 
des  damnés. 


Paradis.  Amphithéâtre  le  plus  élevé 


Enfer.  Lieu  de  lourmens. 
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Satan. Nom  que  les  saintes  Ecritures 
donnent  ordinairement  à  Vespril  tcn- 
tfl.lcur. 


Esprit.  Substance  incorporelle...  Se 
dit  des  anges...  Ensemble  des  facultés 
intellectuelles... 

Thalmatcrge.  Qui  fait  des  mira- 
cles. 

Natcre.  L'université  des  choses 
créées...  L'ordre  établi  dans  l'univers  .. 
Ce  qui  constitue  tout  être  en  général. 

Vie.  L'état  des  êtres  animés  tant 
qu'ils  ont  en  eux  le  principe  des  sen- 
sations et  du  mouvement...  Espace  de 
tems  qui  s'écoule  depuis  la  naissance 
jusqu'à  la  mort...  L'existence  de  rame 
après  la  mort... 

Mystère.  Secret...  Signifie  plus  par- 
ticulièrement dans  la  religion  chré- 
tienne tout  ce  qui  est  propose  pour 
être  V objet  de  la  foi  des  fidèles. 

Incarnation.  Action  de  la  divi- 
nité qui  s'incarne.  —  S'I^CAR^ER.  Se 
dit  de  la  divinité  qui  prend  un  corps 
de  chair,  qui  se  fait  homme.— Incarné. 
Le  Ferbe  incamé. 

Verbe.  Parole...  La  seconde  per- 
sonne de  la  sainte  Trinité. 

Rédemption.  Rachat.  Ce  terme  est 
consacré  pour  signifler  le  rachat  du 
génie  humain  par  iV.-S.  J.-C. 

Croix.  Espèce  de  gibet  où  l'on  at- 
tachait anciennement  les  criminels 
pour  les  faire  mourir...  La  croix:  Le 
bois  où  Noti e-Sei^neur  fut  attaché. 

Sacremext.  Signe  visible  d'une  chose 
invisible,  institué  de  Dieu  pour  la  san* 
cti fie  II  lion  de  nos  ('unes. 

Sanctification.  L'action  et  l'effet  de 
la  grâce  qui  sanctifie. 

GuACK.raveur,  pardon,  indulgence... 


SELON    l'université. 

SàTAN.  Le  chef  des  démons ,  fah. 
(C'est  la  seule  fois  que  nous  avons  re- 
marqué daus  ce  dictionnaire  cette  ah- 
bréviation,  que  tout  le  monde  lira, 
fabuleux  eu  fable. 

Esprit.  Fluide  subtil;  intelligence; 
aptitude;  adresse. 

Thaumaturcj;.  Qui  est  censé  faire 
des  miracles. 

Nature.  Universalité  des  êtres  ; 
(Panth.)  l'univers;  tempéramens;  pro- 
ductions naturelles. 

Vie.  illanière  d'être  des  corps  orga- 
niques; espace  de  tems  de  la  nais- 
sance à  la  mort;  histoire;  chaleur  de 
stjle. 


Mystère.  Secret.  (  Rien  du  sens  re- 
ligieux.) 


Lncarnation,  —  Action  de  s'incar- 
ner. —  S'incarner.  Se  revêtir  de 
chair. 


Verbe.  La  voix  :  mot  qui  exprime 
l'existence  ou  une  matière. 

Rédemption.  Rachat.  (Rien  qui  ex- 
primej'idée  chrétienne.)    . 

Croix.  Ligne  formant  quatre  angles; 
gibet;  peines;  afflictions. 


Sacrement.  Institution  religieuse. 
(Il  y  a  beaucoup  d'institutions  reli- 
gieuses purement  humaines.) 

Sanctification.  Action  de  sanctifier, 
(Rien  de  \à  grâce  ni  rien  de  Yeffet.) 

Grâce.  Faveur,  pardon,  beauté. 
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I.'ntilc  cl  le  secours  que  Dieu  donne 
aux  hommes  pour  filtre  leur  salut. 

Baptême.  Celui  des   sepl  sacremens 
par  lequel  on  est  fait  chrétien. 


Catlciilmène.  Se  dit  d'une  personne 
qu'on  instruit  pour  la  disposer  au 
baptême.  —  Catéchiser  Instruire 
des  mystères  de  la  foi  et  des  princi- 
jiBux  points  de  la  religion  chrélienne. 

Confirmation.  Ce  qui  rend  une 
chose  ferme  et  sUhla...  Sacrement  par 
lequel  les  chrelieus  sont  confirmes 
dans  la  sfràce  reçue  au  hapteme. 

EiciiARisTiE.  —  Le  saint  sacrement 
du  corps  et  du  sanp-  de  J.-C.  con- 
tinus sous  les  espèces  du  pain  et  du 
vin. 

CoMMCNTER.  Recevoir  le  sacrement 
de  l'eucharistie. 


Hostie.  Victime  que  les  anciens  hé- 
breux immolaient  à  Dieu.../ja/n  très- 
mince  et  sans  levain  que  le  prêtre  con- 
sacre à  la  messe. 

Messe.  Le  sacrifice  du  corps  et  du 
sang  de  J.-C.  qui  se  fait  par  le  minis- 
tère du  prêtre  à  l'autel. 

Pénitence.  Repentir,  regret  d'avoir 
offensé  Dieu...  Celui  des  sept  sacre- 
mens par  lequel  le  prêtre  remet 
les  pêches  d  ceux  qui  s'en  confessent 
à  lui. 

Confession.  Aveu. . .  Déclaration  que 
le  pénitent  fait  de  ses  pêches. 

Contrition.  Regret  qu'on  éprouve 
d'avoir  pêche ,  et  qui  a  pour  principe 
l'amour  de  Dieu. 

Absolltiob.  Jugement  qui  renvoie 
de  l'accusation...  Action  pour  laquelle 
le  prêtre  remet  (es  pêches  en  vertu 
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Baptlme.  Cérémonie  religieuse.  — 

—  Cérémonie.  Formalités;  pompe  ;  ap- 
pareil. —  Cérémoniel'X.  Qui  fait  des 
cérémonies. 

Catéchumène.    Que   l'on   catéchise. 

—  Catéchiser.  Endoctriner. 


Confirmation.  Ce  ce  qui  rend  ferme; 
sacrement.  ;\'oir  le  mot  sacrement  à 
la  page  précédente.) 

Elciiaristie.  Sacrement  dos  callioli- 
ques.  (Voir  le  mot  sacrement.; 


CoMMtNTER.  Faire  la  cène.  (Le  mol 
Cè.ne  ne  se  trouve  pa.*;  en  son  lieu.  On 
ne  peut  l'avoir  omi.*;  que  pour  éviter 
une  dilliculté.) 

Hostie.  Victime;  pain  à  cacheter. 


Messe.  Cérémonie  des  chrétiens. 
(Voir  plus  haut  au  mot  baptême  a 
que  l'on  entend  par  cérémonie.) 

PÉNiTE.NCE.  Repentir;  punition.  (Pas 
un  mot  du  sacrement  même  comme 
simple  institution  religieuse.) 


Confession.  Aveu. 

CoNThiTioN.  Douleur  de  repentir. 


Absolition.    Rémission.  —  Rémi';- 
siON.  Pardon;  cessation;  diminution. 
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des  paroles  sacramenlelles  qii il  pro- 
nonce. 

Plché.  Transgression  volontaire  de 
la  loi  divine  ou  religieuse. 

Crime.  Mauvaise  action  que  les  lois 
punissent  ou  doivent  punir...  Toute 
infraction  grave  aux  lois  de  la  reli- 
i^ion  ou  de  la  morale. 

Extrême  -  Onction.  Sacrement  qui 
se  confère  en  appliquant  les  saintes 
huiles  sur  les  malades  en  péril  de 
mort. 

OaoRE.  Arrangement ,  disposition. 
Sacrement  de  F  Eglise  par  lequel  ce- 
lui à  (jui  Ce'vc'que  le  confère  reyit 
le  pouvoir  défaire  les  fonctions  ecclé- 
siastiques. 

Sacerdoce.  Prêtrise. 
Prêtre.  Celui  qui  exerce  un  minis- 
Icre  sacré...  Celui  qui  a  reçu  l'ordre 
du  sacerdoce. 

Diacre.  Celui  qui  est  promu  au  se- 
cond des  ordres  sacrés. 

SoLs-DiACRE.  Celui  qui  est  promu 
au  sous-diaconat.  —  Sols  -  Diaconat. 
Le  troisième  des  ordres  sacrés. 

Clerc.  Celui  qui  est  entré  dans 
Celai  ecclésiastique  en  recevant  la 
tonsure...  Celui  qui  travaille  dans  l'é- 
lude d'un  notaire  ou  d'un  avoué. 

SÉMINAIRE.  Lieu  destiné  pour  élever, 
instruire  et  former  des  ecclésiasti- 
ques dans  la  piété  et  dans  les  au- 
tres devoirs  de  leur  état...  Se  dit 
quelquefois ,  par  extension,  des  lieux 
où  l'on  se  forme  à  une  profession  quel- 
conque. 

Homélie.  Discours  pour  expliquer 
au  peuple  les  matières  de  la  religion, 
et  principalement  l'Evangile. 

Mariage.   Union   d'un    homme    et 
d'une  femuic  par  le  lien  cun/w^al. 
PuiLi.E.  Demande  fuite  à   litre  de 
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PÉCHÉ.  Faute.  —  Faute.  Manque- 
ment. 

Crime.  Action  méchante  et  punissa- 
ble yD«r  les  lois. 


Extrême-Onction.  (Ce  mot  est  omis  : 
on  trouve  seulement  onction  ,  action 
d'oindre.) 

Ordre.  Disposition;  rang;  devoir; 
injonction;  mol  du  guet;  transport  au 
dos  d'un  effet  ;  classilicalion;  compa- 
gnie. (Pas  un  mot  du  sacrement.) 

Sacerdoce.  Fonctions  sacrées. 
Prêtre  ,     prêtresse.    IMinislre    du 
culte. 

Diacre.  Sorte  de  prêtre. 

Sous  Diacre,  Sous  Diaconat.  (Omis.) 

.ci 

Clerc.  Etudiant  en  pratique. 


Séminaire. Collège  d'ecclésiastiques; 
sorte  de  cage  où  l'on  engraisse  la  vo- 
laille. 


Homélie.  Discours  ennuyeux. 


Mariage.  Union  légale  de  l'homme 
et  de  la  femme. 
PuitRE.    Action  de  prier.  —  Priée  . 
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grâce  et  avec  une  sorte  de  soumission. . . 
Lncle  de  rclii^ion  par  lequel  on  s^a- 
dresse  à  Dieu. 

Dimanche.  \^t premier \owt  delà  se- 
maioe,  qui  est  consacré  particuMère- 
ment  aux  pratiques  de  la  religion 
chrétienne...  Le  jour  du  Sei'^new. 

Bi;>tDicTioN.  Action  de  consacrer, 
de  bénir  avec  les  cérémonies  ordinai- 
res... Grâce  et  faveur  du  ciel. 

EspÉr.ANOE.  Attente  d'un  bien  que 
l"on  désire  et  qu'on  croit  qui  arrivera... 
Vunc  des  trois  vertus  tlicologales , 
celle  par  laquelle  nous  espérons  pos- 
séder Dieu,  etc. 

Charité.  Lune  des  bois  vertus 
Ihcolo^'tlcs;  amour  par  lequel  nous 
aimons  Dieu  comme  notre  souverain 
bien...  L'amour  qu  on  a  pour  le  pro- 
chain en  vue  de  Dieu. 

\'ocATio.>.  Mouvement  intérieur  par 
lequel  Dieu  appelle  une  personne  à 
quelque  genre  de  vie. 

Voeu.  Promesse ya/Zc  à  Dieu,  par 
laquelle  on  s'engage  à  quelque  œuvre 
qu'on  croit  lui  élre  agréable ,  et  qui 
n'est  point  de  précepte. 

Serment.  Afiirmation  ou  promesse 
en  prenant  à  témoin  Dieu,  ou  ce  que 
Fon  regarde  comme  saint,  comme 
divin. 

Consciencieux.  ^Qui  a  la  conscience 
délicate. 

Jeune.  Pratique  religieuse,  acte  de 
dévotion  qui  consiste  à  sabslenir 
d'alimens  par  esprit  de  mortifica- 
tion. 

Canon.  Pièce  d'artillerie...  règle,  dé- 
cret, décisions  des  conciles...  Prières 
qui  commencent  immédiatement  après 
la  préface  de  la  messe. 
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Demander  par  grâce;  intercéder;  in- 
viter. 

Dimanche.   Dernier  jour  de  la  se- 
maine. 


Bénldiction.  Action  de  bénir.  — 
BÉNiu.  Con.sacrer  au  culte,  i  On  peut 
voir  au  mot  adorer,  p.  3'J2,  ce  que  l'on 
entend  par  culte  ) 

EsrÉKANCE.  Attente  et  désir. 


CiiAi.iTt.  Amour;  aumône,  (©n 
peut  se  reporter  au  mol  amour  que 
nous  avons  joint  au  mot  divinité  , 
p.  301.) 

Vocation.  Inclination  pour  un  état. 


Voeu.    Promesse;    suffrage;    sou- 
haits. 


Serment.    Affirmation  ;  jugement  ; 
promesse. 

Conscienc  Ecx.  Scrupuleux. 
Jel'ne.  Abstinence. 


Canon.  Pièce  d'arlilicrie  ;  tuyau;  dé- 
cret; caractère  d'imprimerie.  (Pas  un 
mot  des  sens  catholiques.) 
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Censure.    Dignité   et    fonclion  de       Censure.  Correction,  dignité  de  cen- 
censeur...  Jugement  qui  porte  con-    scur. 
damnation...  Excommunication  ,  in- 
terdiction, onsuspeiuion  d'exercice  et 
de  charge  ecc/esiasti(/ue. 

ExcoMMUMCATiox.    CcnsuFc    ccclé-       ExcoMMUNicvTioN.  Action  d'excom- 
siastique  par  laquelle  on  est  retranché    manier. —  Excommunier.  Exclure, 
de  la  communion  de  l'Eglise. 

I.vDOLGExcE.  Qualité  opposée  à  la  se-       Indulgence.  Bonté  ;  pardon, 
vérité  ;  facilité  à  excuser  ,  à  pardon- 
ner... Za  remission  des  peines  (\ne  les 
péchés  méritent ,    accordée  par  l'E- 
glise sous  de  certaines  conditions. 

Hymne.  Cantique  en  Ihonneur de  la       Hym.ne ,  s.  m.  Sorte  de  poésie,   de 
divinité...  S'emploie  ordinauement  au    chant.  (Rien  des  hymnes,  pi.  f.,  de 
Féminin  en  parlant  des  hymnes  qu'on    l'Eglise.) 
chante  dans  l'église. 

Llgenle.  Ouvrage  contenant  le  ré-      Lvgende.  Inscription  autour  des  mc- 
cit  de  la  vie  des  saints...  Inscriptions,     dailles. 

Relique.  Ce    qui  reste  diun  saint       Reliqi.t:.   Débris;  re.Ue  de  quelque 
après  sa  mort,  soit  du  corps  entier,   chose  de  grand,  d'illustre, 
soit  une  partie  du  corps. 

Théocratie.   Gouvernement  où  les       TnÉocR.iTiE.  Gouvernement  desprc- 
chefs  de  la  nation  sont  regardés  comme   très. 
étant  les  ministres  de  Dieu.  Le  gou- 
vernement des  Hébreux  ,  sous  les  Ju- 
ges., était  une  ve'rilahle  théocratie. 

Philosophie.  Science  qui  a  pour  ob-       Philosophie.   Sagesse  ;    science  des 
jet  la  connaissance  des  choses  physi-   causes  et  des  effets.  —  Sagesse.  Pru- 
ques  et  morales  par  leurs  causes   et   dence;    modération;   chasteté;    sou- 
par  leurs  effets;  étude  de  la  nature  et  mission;  tranquillité, 
de  la  morale. 


«J'aurais  pu,  monsieur  le  Ministre,  poursuivre  beaucoup  plus  loin 
mes  citations;  ainsi  les  objets  qui  servent  au  culte  catholique,  si  par- 
faitement définis  par  IWcadémie,  sont  à  peine  indiqués  dans  le  Dic- 
tionnaire approuvé  par  le  conseil  royal  de  l'instruction  publique. 
Vous  pourriez  chercher  dans  ce  dernier  ouvrage  les  mots  :  Calice, 
Ciboire,  Patène,  Corporul,  Dais,  Tabernacle.  Vous  verriez  entre 
autre  ce  dernier  mot  défini  :  Coffre,  Caisse. 

»  Au  reste  beaucoup  de  mots  expriraaiil  des  idées  et  désignant  des 
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choses  religieuses  manquent  lout-à-fait  dans  le  livre  universitaire. 
On  u'y  trouve  point:  Messie,  Genèse,  Pentateuque,  f^isilalion, 
Toussaint .  Suspense,  Ostensoir,  Purificatoire,  Katrême  Onction, 
Thcolugal  (ni  acij  ,  ni  subst.),  Limbes  au  pluriel,  Chérubins,  Sous- 
Diacre,  Cène,  quoique,  selon  ce  même  Dictionnaire,  Communier 
ce  soit  faire  la  Cène. 

»  En  revanche  on  y  rencontre  des  mots  qui  ne  sont  point  dans  le 
Dictionnaire  de  l'Académie,  par  ex.:  Coévéque,  Capucinal ,  ylr- 
chibigot,  elc. 

»  Voilà  textuellement  et  dans  son  ensemble,  le  plus  fidèle,  l'œuvre 
avouée  et  publique  de  l'Université;  voilà  tout  son  enseignement  au 
naturel  :  j'en  ai,  autant  que  possible,  rapproché  les  clémens  selon 
l'ordre  des  matières ,  afin  que  vous  puissiez ,  monsieur  le  Ministre, 
bien  voir  qu'il  s'agit  non  pas  de  quelques  erreurs  involontairei,  ni 
de  quelques  omissions  inallenlives,  mais  d'un  système  très-complet 
et  1res  bien  arrêté. 

»0r,  que  faut-il  pour  que  ce  système  soit  certainement  et  formel- 
lement rationaliste?  Il  faut  deux  choses,  qui  au  fond  se  réduisent 
à  une  seule,  il  faut,  comme  je  Tai  déjà  dit,  que  toutes  les  notions 
religieuses  aient  été  1**  retirées  de  l'ordre  surnaturel ,  2"  placées 
exclusivement  dans  l'ordre  de  la  simple  raison  humaine'  ;  tellement 
que  ces  notions,  que  l'Académie  nous  donne  toutes  resplendissantes 
des  lumières  de  la  révélation  chrétienne  et  de  la  doctrine  cailioli(iue, 
soient  devenues,  sous  l'action  de  l'Luiversiié  ,  ou  directement  con- 
traires ànotre  foi,  ou  notablement  insuffisantes  pour  elle.  Sur  ce 
dernier  point  chacun  sait  qu'on  peut  oifenser  la  vérité ,  par  défaut 
aussi  bien  que  par  excès,  et  qu'en  fait  de  définition  catholique^ 
une  omission  peut  faire  une  hérésie. 

»  Maintenant  j'oserai  demander  à  l'Université,  en  votre  personne, 
monsieur  le  Ministre,  si  tel  n'est  pas  le  système  de  son  Dicliounaire? 

»  Qu'on  veuille  bien  mecomprendi-e  et  ne  pas  dénaturer  mes  appré- 


•  Ceci  est  la  condamnation  expresse  de  toutes  nos  phiiosophics  qui  prélcn- 
denteublir  unereiigiun  ei  une  morale  natunlUs  sur  la  &\m\\\iiiaij;'jn humaine^ 
cl  les  lirer  d  un  ordre  puremeul  naturel.  Ces  syslemes  ne  peuveulj  plus  eue 
soutenus.  A.  li. 
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cialions.  Je  ne  prétends  pas  que,  dans  ce  que  je  viens  de  citer,  il  y 
ait  autant  d'hérésies  que  d'articles  :  la  question  n'est  pas  là,  et 
d'ailleurs  le  gouvernement,  que  l'Université  représente,  ne  veut  pas 
plus  Otre  hérétique  qu'orthodoxe  ;  car  l'hérésie ,  c'est  encore  la  foi 
par  quelque  côté.  Je  demande  donc  seulement  si,  avec  l'enseigne- 
ment dont  je  viens  de  donner  le  précis,  l'Université  ne  fausse  pas 
toutes  les  notions  chrétiennes ,  si  elle  n'en  retire  pas  l'élément 
révélé,  et  si  de  la  sorte  elle  ne  travaille  pas  directement  à  la  destruc- 
tion totale  de  la  foi. 

»  Une  nation  aurait-elle  la  foi  chrétienne,  si  elle  n'avait  ni  sur  la 
vertu,  ni  sur  le  péché,  ni  sur  la  grâce,  ni  sur  les  mystères,  ni  sur 
le  culte,  ni  sur  l'Église,  ni  sur  la  morale,  ni  sur  le  dogme,  ni  sur 
la  vie  future,  ni  sur  l'homme,  ni  sur  Dieu,  aucune  des  notions 
élevées  et  précises  que  le  Verbe  divin  a  données  au  monde?  Évidem- 
ment non.  Une  telle  nation  ne  serait  pas  même  hérétique,  car  elle 
ne  serait  plus  chrétienne;  elle  serait,  du  côté  de  l'intelligence,  re- 
tombée dans  le  paganisme. 

»  Or,  n'est-ce  pas  là  que  le  gouvernement  conduit  la  France  avec 
renseignement  que  je  viens  de  signaler?  Je  laisse  à  part  toutes  les 
inductions  railleuses  et  toutes  les  superfétations  malveillantes  à  l'en- 
droit de  la  religion  ;  c'est  peut-être  ce  qui  sera  le  mieux  saisi  dans 
le  tableau  précédent  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que  ce  soit  là  le  côté 
le  plus  dangereux  du  livre  universitaire.  Que  sont  quelques  signes 
de  dérision  ou  de  blasphème  en  comparaison  de  la  déviation  générale 
de  toutes  les  idées  qui  constituent  et  qui  distinguent  la  foi  chrétienne? 
»  Quoi  !  selon  le  corps  enseignant,  Créer  c'est  Inventer  et  rien  de 
plus.  Révéler  c'est  Découvrir  un  secret,  Inspirer  c'est  Suggérer^ 
être  Con.scicncieiix  c'est  être  Scrupuleux f  Quoil  selon  l'enseigne- 
ment officiel,  le  Décalogue  c'est  la  loi  de  Moïse,  l'Esprit  c'est  un 
Fluide  subtil,  la  Divinité  c'est  un  Dieu  ou  une  Déesse,  ou  l'Objet 
d'un  vif  attachement,  la  Nature  c'est  V Universalité  des  êtres, 
l'Univers  c'est  Tout  ce  qui  est  (Dieu  compris),  la  J^ie,  enfin,  c'est 
le  propre  des  Corps  organiques  ,  de  telle  sorte  que  Dieu,  les  anges, 
l'âme  humaine,  ou  seraient  de  la  matière,  ou  n'auraient  pas  la  viel 
Il  est  sûr  qu'un  rationaliste  peut,  à  la  rigueur,  admettre  toutes  ces 
définitions  ;  mais,  ce  qui  n'est  pas  moins  sûr,  c'est  que,  sous  peine 
lir   s£RiE.  TOME    XV.  —   N"    88j   18.'j7.  20 
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de  manquer  grièvement  à  sa  conscience,  un  catholique  doit  les  ré- 
prouver. 

»  Ce  n'est  pas  tout,  monsieur  le  Ministre  :  pourquoi  a-t-on  ôté  h  tous 
les  mots  consacrés  par  le  langage  catholique  leur  signification  propre 
pour  leur  donner  un  sens  vague,  qui  n'apprend  rien  parce  qu'il  ne 
précise  rien?  Que  sauront  des  catholiques,  quand  vous  leur  aurez 
dit  qu'une  Prophétie  est  une  Prédiction,  un  Sacrement  une  Insti- 
tution religieuse,  la  Grâce  une  Faveur,  V Absolution  une  Rémis- 
sion, la  location  une  Inclination  pour  un  état,  etc.?  N'est-il  pas 
évident  que  toutes  ces  définitions,  par  le  retranchement  de  ce  qu'on 
appelle  dans  l'école  la  différence  ■prochaine,  ôlent  aux  objets  définis 
les  idées  précises  que  la  foi  leur  attribué,  et  permettent  au  lecteur  de 
les  classer  dans  un  ordre  de  choses  purement  naturel? 

»  Mais  ce  n'est  pus  tout  encore;  ce  n'est  pas  même  ce  qu'il  y  a  de 
plus  de  grave.  Pourquoi  a  -on  retranché  absolument  toute  significa- 
tion religieuse  à  d'autres  expressions  beaucoup  plus  imporiantcs 
encore  que  ces  dernièies?  Ainsi,  pourquoi  les  mois:  Fidèle,  Saint, 
Converti,  Foi,  Hérésie,  Salut,' Ciel,  Paradis,  etc.,  n'ont- ils,  dans 
votre  Dictionnaire,  monsieur  le  Ministre,  aucun  sens  chrétien  ?  Cha- 
cun sait  bien,  cependant,  que  ces  mots  appartiennent  essentiellement 
au  Christianisme,  et  que  l'ouvrage  en  question  est  destiné  à  uuc 
nation  toute  chrétienne  ! 

»  Pourquoi  encore,  en  expliquant  les  mots  Révélation,  Inspira- 
tion, Évangile  ',  exclue-t-on  toutes  les  idées  que  nous  en  donne  la 
foi? 

»  Pourquoi,  en  définissant  la  2-^oi,  Y  Espérance  et  la  Charité,  évite- 
t-on  de  les  appeler  vertus  théologales,  quand,  sur  tous  ces  points, 
l'Acadi-mie  avait  elle-même  fourni  les  termes  les  plus  exacts? 

,)  Eh  bien  !  je  le  repèle,  ce  motif  n'est  pas  autre  que  l'irrésistible 
empire  de  la  position  illégitime  que  notre  gouvernement  s'obstine  à  se 
faire.  Il  veut  diriger  tout  l'enseignement,  afin  de  lui  donner  un  même 
esprit  :  or  ,  cet  esprit,  c'est  en  lui-même   qu'il  prétend  le  prendre  ; 

■  Il  eat  à  remarquer  que  pour  définir  le  Coran  on  a  parlé  de  Mahomet,  et 
que  pour  définir  VL'eanu-ii'e  oa  na  pas  Oào  parler  de  rsolrc-Seigoeur  Jésus- 
Chrisl. 
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mais  lui-même,  gouvernement  ou  portion  de  gouvernement,  il  est 
placé  en  dthors  de  tonte  religion  révélée;  l'esprit  que  dans  cette 
position  il  peut  tirer  de  lui-même  est  donc  nécessairement  étranger 
aux  idées  positives  de  là  révélation. 

V  Lors  donc  que  le  gouvernement  veut  soumettre  tout  l'enseigiié- 
ment  à  l'unité  de  cet  esprit  qui  est  le  sien,  comment  est-il  possible 
que,  par  la  nature  du  but  qu'il  se  propose,  il  ne  tende  pas  à  retran- 
cher de  renseignement  toutes  les  idées  positives  de  la  foi?  Nous 
venons  de  voir  que  c'est  là  ce  qu'il  a  fait  dans  un  de  ses  livres  élémen- 
taires. Eh  bien  !  c'est  là  ce  que  plus  ou  moins  il  fera  partout,  c'est  là 
ce  qu'il  fera  toujours,  tant  qu'il  s'attribuera  la  direction  suprême  de 
l'enseignement;  c'est  là  ce  que,  sans  même  le  vouloir  et  par  le  seul 
empire  de  leur  position,  font  tous  les  jours,  comme  membres  et  comme 
agens  de  l'Université,  des  universitaires  qui,  pour  leur  propre  per- 
sonne, sont  le  plus  sincèrement  catholiques;  enfin,  monsieur  le  31i- 
nistre,  c'est  là  ce  que  voire  projet  de  loi  autoriserait  le  gouvernement 
à  faire  avec^un  effroyable  succès,  et  c'est  pour  cela  que  je  déplore  et 
repousse  ce  projet. 

»  Car,  qu'est  ce  donc  que  de  retrancher  de  tout  l'enseignement 
toutes  les  notions  précisas  que  nous  devons  à  la  foi ,  sinon  nous  faire 
rejeter  cette  admirable  lumière  '  qui  nous  a  retirés  des  ombres  de 
la  mort,  et  nous  faire  ainsi  reculer  jusqu'au  paganisme  ?  Il  est  malheu- 
reusement très  possible  que  tous  ne  sentent  pas  et  ne  comprennent 
pas  ce  qu'il  y  a  de  révoltant  pour  une  âme  chrétienne  dans  celte  ten- 
tative et  dans  cette  tendance;  mais  pour  vous,  monsieur  le  Ministre, 
qui  le  comprenez,  certainement  mes  résistances  et  mes  réclamations 
n'ont  pas  besoin  d'excuse. 

»  Quoi  !  après  avoir  été  autrefois  ténèbres,  dit  saint  Paul,  nous 
sommes  devenus  lumière  en  Jésus-Christ»  ;  après  avoir  été  loin,  bien 
loin,  de  ces  convictions  fermes  qui  sont  la  joie  de  toute  intelligence 
et  la  garantie  de  tout  avenir,  nous  eu  avons  été  rapprochés  par  le 
Yerbe  de  Dieu,  tellement  qu'elles  nous  sont  devenues  famihères  %  et 

■  Detenebrls  vos  vocavit  in  admirabile  lumen  suuui.  (  I  Petr.  n,  9.) 
'  Eralis  enim  aliquaudo  lenebra',  nunc  aulem  lux  in  Domino.  {Eph.  Y. 8.) 
'Vos  qui  aliquando  eratis  longé,  facli  estis  propè  in  sanguine  Christi. 
{Ep/i.u,  13. 
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que  sur  tout  ce  qu'il  faut  croire,  comme  sur  tout  ce  qu'il  faut  faire, 
la  vérité  divine  est  elle-même  le  /lambeau  qui  éclaire  tous  nos 
pas  et  qui  resplendit  dans  toutes  nos  voies  ' .  Voilà  ce  que  nous  sommes 
devenus  pnr  rinconiparablc  bienfait  de  la  révélation  chrétienne.  Voilà 
ce  que  sont  devenues  toutes  les  âmes  pénétrées  seulement  des  docu- 
mens  élémentaires  de  la  foi  chrétienne. 

»  Et  ce  sont  ces  documejis  divins  (jue  Ton  veut  nous  ravir  }X)ur 
nous  rejeter  dans  le  vague  des  opinions  incertaines  et  des  systèmes 
contradictoires  !  Et  c'est  cette  lumière  si  yraie,  si  calme,  si  sûre,  que 
le  rationalisme  ofïiciel  veut  ravir  à  nos  enfans  pour  les  livrer  au 
doute  de  ses  abstractions  ténébreuses  et  de  ses  utopies  insensées  !  » 

Mgr  PARISIS, 
Evèque  de  Langres. 

Tout  le  monde  sera  frappé  comme  nous  de  la  clarté  et  de  la  haute 
raison  ^'e  ces  paroles:  mais  les  reproches  que  lait  ici  Mgr  de  Lan- 
gres au  livre  de  .M.  Peigné,  nous  les  fesons,  nous,  à  toute  philoso' 
phie  qui  relire  de  son  enseignement  l'élément  révèle  ;  nous  disons 
comme  lui  que  celte  philoso|)liie  fausse  foules  les  notions  chré- 
tiennes et  nous  fait  retomber  dans  le  paganisme.  Il  est  lems  que 
l'on  y  fasse  allenliou.  A.  B. 

•  Ltuerna  pedibus  nieis  Veibuui  luum,  Doininr,  cl  lumen  semitis  meis. 
[Vs.  civiii,  105.) 
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Complète,  liniforme,  commode  et  éconûm'ijue 

De  tous  les  saints  Pères,  Docteurs  et  écrivains  ecclésiastiques,  tant  grecs  que 

latins,  tant  d'Orient  que  d'Occident,  qui  ont  fleuri  depuis  les 

Apôtres  jusqu'à  Innocent  III,  inclusivement'. 


■^>S9@&Se« 


TOME  V*  ,  comprenant  1388  colonnes  (1844). 
1.  Dissertation  sur  les  \isions  dont  parle  saint  Cyprien  dins  sa  S*  lettre,  et 
preuves  que  les  anciens  ont  ajouté  foi  à  ces  visions,  par  Dodwell.  —  2.  Disser- 
tation sur  les  prêtres  docteurs,  sur  le  docteur  des  écoutans  et  sur  les  léga- 
tions ecclésiastiques  dont  parle  saint  Cyprien  dans  sa  24»  lettre,  par  le  même. 
—  3.  Dissertation  sur  le  second  baptême  des  martyrs,  par  le  même. 

28.  SIXTE  II,  23"  pontife,  élu  pape  en  257,  mort  martyr  en  258.  —  Notice 
sur  sa  vie,  par  dom  Coustant.  Deux  lettres  et  deux  décrets;  les  lettres  sont 
douteuses. 

29.  DENYS  d'Alexandrie;  4  lettres,  grec -latin,  concernant  le  pape 
Sixte  II,  etc.,  avec  notes  de  dom  Coustant. 

30. Saint  DEINYS,  26e  pontife,  de259à269,  avec  notice,  par  dom  Coaj^a??/.- un 
fragment  grec-latin  d'une  lettre,  ou  plutôt  d'un  ouvrage  contre  les  Sabclliens, 
ayec  variantes  et  commentaires,  par  dom  Constant,  —  Denys  d'Alexandrie, 

'  La  Patrologie  est  spécialement  utile  aux  diocèses  où  sont  établies  des 
conférences  et  des  bibliothèques  cantonnales,  ainsi  qu'aux  prêtres  véritable- 
ment instruits  ou  qui  désirent  le  devenir.  —  200  vol.  in-4°.  Prix:  1,000  fr. 
pour  les  mille  premiers  souscripteurs;  1,200  fr.  pour  les  autres.  Le  grec  réuni 
au  latin,  elle  formera  300  vol.,  et  coûtera  1 ,800  fr.  S'adresser  à  M.  L.  Migne,  à 
Paris. 

»  Voir  l'analyse  du  tome  iv  dans  notre  tome  xiy,  p.  402. 
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ci-dessui  Domine  :  fragiucnl  grcc-lalin  de  la  2'  iellre  écrite  au  papo  Dcnys 
pour  se  justifier  sur  un  sens  erroné  qu'on  avait  donné  à  ses  paroles ,  avec 
notice  et  coninipnlaircs,  par  dom  Coustanl;  écrite  vers  2t;2. 

31.  CONCILE  romain  assemblé  en  26  5,  pour  juger  la  cause  de  Denys 
d'Alexandrie,  accusé  de  sabellianisme,  arec  deux  lellres  douteuses  du  pape 
Deuys. 

32,  Saint  FELIX  I,  27'  pontife,  élu  en  269,  mort  martyr  en  2T4,  avec  notice 
historique:  fra}:ment  grec-latin  d'une  lettre  à  .Maxime,  évî-que,  et  au  clergé 
d'Alexandrie.  —  Quatre  lettres  du  wemc;  douteuses,  avec  notes  de  Binius  et 

Je   I.ilbhc. 

3J.  Saint  Eutychianos,  28''ponlife.  élu  en  275,  mort  en  283,  avec  notices 
^m  Lumper.—^MX  les  décrets  attribués  à  Eulychianus,  par  dom  Coiutant. — 
Exhortation  adressée  aux  prêtres.  —  Lettre  et  décrets  douteux. 

34.  AliCHELACS,  évèqu«  de  Carcharui  ea  Mésopotamie;  meolion  du 
synode  qu'il  assembla  contre  ï'in/crnrl  Manés  el  le  prêtre  Diodonal. 

35.  Saint  C  AIL  S,  09"  pontife,  élu  en  283,  mort  en  296»  arec  notice,  \iAv  Lumper. 
—  Sur  le  décret  qu'on  lui  attribue  concernant  les  sept  grades  à  observer  avant 
d'être  élu  àrépiscopat,pardom  Cof/.f/rt//^.— Lettre  à  l'évèque  Félix,  supposée. 

36.  COM.MODIAKUSGAZEUS.  Prolégoménessursa  vie  et  ses  écrits,  par...— 
Instruction  contre  les  dieux  des  Gentils  en  faveur  de  la  loi  chrélieone,  par 
les  premières  lettres  des  vers;  c'est-à-dire  que  chaque  lettre  du  vers  Turme  le 
titre  des  chapitres,  comme  pra/atio^  indi^nalio  Dei^  etc.,  av^c  oate&etcooH 
mentaires  variorum, 

37.  ANTOINE,  chant  contre  les  Gentils,  avec  notes  el  cûnuûentaireft 
variorum. 

38.  Saint  YICTORIN,  évêque  de  Petavium,  dans  le  Pont,  mort  nurlyt  v«fi 
l'an  v!93.  Prolégomènes,  par  f.iimper.  —  Fragment  sur  la  création  da  monde, 
avec  notes  el  commentaires  de  Routh. 

39.  ANONYME.  Scholies  sur  l'Apocalypse  du  bienheureux  iwa,  avee 
commentaires  de  Gallandus. 

40.  Le  prêtre  MAGNES,  vers  la  tin  du  3'  siècle,  notice  par  Linnper.^^ 
Fragment  du  livre  ^«^  de  l'apologie  des  Évangiles  contre  le  patea  Tbé<*âtèDM. 

41.  APiNOBE  Africain,  né  en ,  mort  vers  304.  —  Notice  sur  sa  vie  et 

ses  diftércntes  éditions  par —  2,  Dissertation  préliminaire  sur  le«  7  livres 

des  disputes  d'\rnohe  contre  les  Gentils,  par  dom  Le  ÎVourrt/. 

'  Disputes  contre  les  Gentils  en  vu  livres,  avecargumons  et  commentaires 
variorum.  —  Appendice  ou  commentaire  sur  cet  ouvrage,  par  OreÙiiu.  — 
Iiulex  des  écrivains  cités  par  Arnohe.  —  Indejc  des  matières.  —  Index  des 
mots  et  locutions  particulières.  —  2,  Une  prejace  sur  les  notes  relatives 
à  Arnobe,  datée  de  1817,  probablement  celle  qui  a  paru  à  Leipsik  éditée 
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par  Orellius.  —  Une  note,  par  Le  Noiit-ry.  —  Supplément  de  notes  sur  les 

livres  dArnobe,  par Orellius,  croyons-nous.  Table  des  articles  contenus 

dans  le  volume. 

TOME  VI,  comprenant  1100  col  (1844) 
1.  Notices  biographiques  et  bibliographiques  sur  les  saints  pontifes  romains 
Marcelin,  Marcel,  Eusèbe  et  Melchiade,  dont  les  lettres  supposées  sont  don- 
nées à  la  fin  du  volume  suivant  par... 

42.  RHETICUS,  évèque  d'Autun.  Quelques  lignes  sur  le  baptême. 

43.  ANONYME.  Vers  sur  les  louanges  du  Seigneur. 

44.  CE  SE.  Préface  sur  l'alterealion  de  Jason  et  de  Papiscus,  touchant 
rincrédulité  des  Juifs,  adressée  à  l'évèque  Vigilius,  avec  notes  et  variantes. 

45.  LACTANCE  (Lucius  Cœcilius  Firmianus),  né  probablement  en  Afri- 
que, disciple  d'Arnobe,  un  des  plus  éloquens  Pères  latins,  précepteur  de 
Crispus,  fds  de  l'empereur  Constantin.  On  ignore  la  date  de  sa  naissance  et 
de  sa  mort,  mais  il  fut  célèbre  de  290  à  324.  On  croit  qu'il  mourut  à  Trêves. 
Edition  de  ses  ceuvres  d'après  celle  de  Langlet  Dufresnoy.  —  1.  Préface  de 
cet  éditeur.  —  2.  Vie  de  Lactance.  —  3.  Témoignages  des  historiens  sur 
Lactance.  —  4-  Analyse  de  la  doctrine  de  Lactance.  —  5.  Ses  erreurs  théolo- 
giques. —  6.  Nol«s  critique»  sur  quelques  erreurs  de  Lactance,  extraites  d'un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Royale  —  7.  Propositions  touchant  à  la  foi, 
qu'il  faut  lire  avec  prudence  ou  expliquer  dans  un  sens  favorable,  tirées  de 
l'édition  d'/scus.  —  8.  Liste  des  manuscrits  de  Lactance.  —  9.  Note  parti- 
culière de  Joseph  Simon  Assemani,  sur  les  manuscrits  de  Lactance  de  la 
bibliothèque  Valicane.— 10.  Éditions  et  traductions  de  Lactance. — Ses  œuvres. 
—  1.  Des  institutions  divines  en  vu  livres,  avec  les  notes  et  commentaires  des 
divers  éditeurs.  —  2.  Fragment  sur  le  jugement  dernier  attribué  à  Lactance. 
«t  qui  esl  plus  probablement  de  saint  Augustin.  —  Dissertation  de  dom  Le 
Nourrxj^  sur  les  vu  livres  des  Institutions  divines.  —  12.  Notes  de  Joseph  Iseiis 
«ur  les  mêmes. 

46.  ANONYME.  Abrégé  des  institutions  divines,  d'après  un  manuscrit  du 
6e  ou  5c  siècle,  extrait  de  l'édition  donnée  à  Leipsik,  en  18i4,  parO.f.  Frilzsche. 
Table  des  articles. 

TOME  VII,  comprenant  1204  col.  (1844) 
:  3.  L.VCTANCE.Del'ouvrage  de  Dieu  ou  delà  formation  de  l'homme,  adressé 
à  Démélrianus,  avec  les  notes  des  divers  éditeurs. — 1.  De  la  Colère  de 
DieUj  adressé  à  Donatus,  avec  notes.  —  13.  Dissertation  sur  ce  livre  par  dom 
Le  Xourry.  —  14  Avertissement  de  Langlet  Dafresnoy  sur  le  livre  de  la 
Mort  des  persécuteurs.  —  15.  Recherche  sur  l'auteur  du  livre  de  la  "Mort  des 
persécuteur»,  qu'on  attribue  ordinairement  à  Lactance,  par  l'abbé  Nicolas  de 
Lcstocq,  docteur  dç  Sorbonne,  —  10.  Appendice  sur  deux  passages  du  ma- 
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niiscril  de  la  Mort  des  persécuteur^,  où  l'on  a  changé  quelijues  molà  dans  l'édi- 
tion de  doniLcNourry,  parles  ediliuis.—  \'.  Dissertation  de  Henri /Jo^'v-f/sor 
les  mots  ripa  slri^a,  empruntes  à  la  tastramélalion,  où  l'on  employait  slrlga 
pour  dire  \cfronl,  cl  jfrtw»(//j^  pour  désigner  le  rofi-'.  —  18.  Chronologie  de» 
persécutions  par  le  même,  combinée  avec  la  Chronologie  deDioclélien  el  les 
consuls  de  chaque  année,  par  l>alitzt .  —  5.  De  la  Mort  des  persécuteurs,  livre 
adressé  il  Donatus,  avec  notes  el  commentaires.  —  H.  Fragmens  de  I.actance* 
—  7.  Poème  sur  le  phœnix,  attribué  à  I.actancc,  mais  qui  ne  paraît  pas  être 
de  lui;  car  il  appelle  le  phœnix,  le  prêtre  du  soleil,  etc.;  avec  noies  et  va- 
riantes. 

M.  ANONYME.  Vers  sur  la  passion  du  Seigneur. 

48.  Venantius  Honorius  Clementianus  FORTUNATUS,  prêtre  italien  : 
Poème  sur  la  Pàquc. 

il).  Cœlius  SYMPHOSIUS.  Eni^^mes  au  nombre  de  100. 

19,  Notes  de  Balaie  sur  le  livre  de  la  Mort  des  persécuteurs.  —  20.  Sur  un 
passage  altéré  de  ce  livre  de  Lactance,  parPier.  Val.  Dinzius.—H.  Lettre  de 
Balaie,  au  même,  sur  ce  passage.  —  22.  Autre  lettre  de  Balaie  à  Henri  de 
Noris,  sur  un  passage  de  Paul  le  jurisconsulte.  —  23.  Notes  de  Jean  Columbus, 
sur  la  Mort  des  persécuteurs,  de  Lactance. —  24.  Notes  de  Toinard  d'Orléans, 
sur  le  même  livre.  —  25.  Notes  de  Gisbert  Cnperus,  sur  le  même  livre.  — 
2C.  Notes  de  Paul  Daiidrns^  protestant,  sur  le  même  livre.  —  27.  Dissertation 
sur  le  même  livre,  par  dom  Le  Nonrry.  —  28.  Recherches  dogmatiques  sur 
Lactance  ou  sur  sa  manière  de  penser  et  d'argumenter  à  Fégard  de  la  religion, 
par  le  même... 

Jppendices  à  la  dissertation  sur  les  écrits  des  saints  Pères  Marcellin,  Mar- 
cel, Eusèbe  et  Melchiade,  cités  dans  le  tome  VL 

50.  S-  MARCELIN  I,  30«  pontife,  élu  le  30  juin  296,  mort  le  24  décem- 
bre 304:  Deux  lettres  supposées. 

51.  S.MARCEL  1,  31«=  pontife,  élu  le  27  juin  308.  mort  le  14  Janvier  310: 
deux  lettres  supposées,  avec  les  notes  de  Binius  et  un  décret  de  Gralien, 
attribué  par  d'autres  à  Martin.  ^ 

52.  S.  EUSERE,  32«  pontife,  élu  le  10  mai  310,  mort  le  26  septembre  de  la 
même  année:  trois  lettres  aussi  supposées,  avec  les  notes  de  Binius. 

53.  S.  MELCHIADE,  33-  ponlife,  élu  pape  en  311,  mort  le  10  janvier  314: 
une  lettre  que  l'on  croit  supposée,  avec  notes  de  Binius. 

Deux  index  sur  les  ouvrages  de  Lactance,  Fun  des  auteurs  cités  ,  et  l'autre 
des  matières. 

Par  la  simple  nomenclature  que  nous  venons  de  donner  on  voit 
combien  toutes  ces  éditions  sont  complètes  non-seulement  quant  aux 
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ouvrages  des  Pères  eux  mêmes,  mais  encore  par  les  dissertations, 
éclaircissemens  et  notes  qui  les  accompagnent,  pièces  indispensables, 
et  sans  lesquelles  il  serait  impossible  de  lire  avec  fruit  ou  de  com- 
prendre les  Pères.  C'est  doue  un  grand  et  très-grand  service  que 
rend  M.  l'abbé  Migne,  en  publiant  cette  belle  collection.  Nous 
ajouterons  que  les  deux  volumes  des  œuvres  de  Lactance  pris  à  part 
ne  se  vendent  que  14  francs,  jamais  on  n'avait  vu  d'ouvrage  si  pré- 
cieux donné  aussi  à  bon  marché. 


A.  B. 
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EUROPE. 

ITALIE.  — ROME.  —  Lettre  encyclique  de  S.  S.  Pie  IX  à  tom 

les  cvi'qncs  catholiques,  pour  implorer  le  secours  de  Dieu  en 
faveur  de  VIrlandc. 

Vénérables  Frères,  salut  et  bénédiction  apostolique, 

L'active  vigilance  et  le  zèle  assidu  que  les  Pontifes  romains  nos  prédécesseurs 
ont  toujours  montrés  pour  soulager  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  les 
nations  chrétiennes,  vous  sont  certainement  connus,  vénérables  Frères,  qui 
avez  étudié  et  parcouru  l'histoire  de  l'Eglise.  Vous  n'ignorez  pas  que  cette 
salutaire  et  admirable  sollicitude  n'a  pas  embrassé  seulement  les  besoins  spi- 
rituels du  peuple  chrétien,  mais  qu'elle  s'est  encore  étendue  à  toutes  les  cala- 
mités publiques  dont  une  nation  chrétienne  a  pu  jamais  être  frappée.  Les 
monumens  de  l'antiquité  '  ,  comme  ceux  des  siècles  plus  récents  ,  l'histoire 
de  notre  époque  et  celle  de  nos  pères  en  font  également  foi.  A  qui  pouvait-il, 
en  effet,  et  devait-il  convenir  davantage  de  se  préoccuper  de  celle  sollicitude 
paternelle  pour  le  soulagement  de  tous  les  chrétiens,  qu'à  ceux-là  mêmes  en 
qui  la  foi  catholique  nous  apprend  à  reconnaître  les  Pires  et  les  Dorleurs 
de  tous  les  cfire'iiens-?  Vers  qui  les  nations  malheureuses  pouvaient-elles 
plus  naturellement  chercher  du  secours  qu'auprès  de  ceux  qui,  établis  sur  le 
faite  de  l'Eglise,  ont  prouvé  dans  tous  les  siècles,  et  par  des  faits  éclatants, 
combien  ils  étaient  presses  par  le  eharile  du  Christ!* 

'  Dans  Eusèbe  {Hist.  eccL,  liv.  iv,  ch.  23),  lettre  de  Denys,  évêque  de 
Corinthe,  au  pape  Solère,  dans  laquelle  il  est  dit  que  dès  le  berceau  de  la 
foi,  C Église  romaine  avait  coutume  d'envoyer  aux  chrétiens  les  secours 
ne'cessatres  à  la  vie;  et  que  cet  usage  était  continue  par  le  saint  pontife 
Sotére  Dans  le  même  Eusèbe  {Hist.  eccl.,  liv.  vu,  ch.  5),  le  passage  où  est 
rappelée  la  lettre  de  Denys,  évèque  d'Alevandrie,  au  pape  saint  Etienne  l's 
qui  avait  envoyé  d  la  province  de  Syrie,  comprenant  t  .trahie ,  les  subsistan- 
ces dont  elle  avait  besoin.  — \\  existe  également  une  lettre  de  saint  Basile 
au  pape  saint  Dumase,  dans  laquelle  il  est  fait  mention  des  subsides  envoyés 
par  le  pape  saint  Denys  à  l'Eglise  de  Césarée. 

»  Conc.  de  Flor.  aux  defin.  de  foi. 
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g,  Excité  par  ce  glorieux  exemple  de  nos  prédécesseurg,  en  même  tcms  que 
par  l'impulsion  de  nos  propres  sentimens,  dès  que  nous  avons  appris  que  le 
royaume  d'Irlande  souffrait  d'une  excessive  disette  de  grains  et  de  la  cherté 
de  toutes  les  autres  substances  alimentaires,  et  que  cette  malheureuse  nation 
était  en  proie  à  l'horrible  assemblage  de  toutes  les  maladies  qu'engendre  la 
famine,  nous  avons  aussitôt  employé  tous  les  moyens  qui  étaient  en  noire 
pouvoir,  pour  secourir  d'aussi  grandes  infortunes.  Nous  avons  prescrit  à  cet 
effet  que  dans  notre  capitale  des  prières  publiques  fussent  adressées  à  Dieu, 
et  nous  avons  exhorté  le  clergé,  le  peuple  romain  et  tous  ceux  qui  se  trouvent 
à  Rome,  à  porter  secours  à  l'Irlande.  Ainsi  nous  sommes  parvenu,  partie  avec 
l'argent  que  nous  avons  si  volontiers  donné  nous-méme,  partie  avec  celui  que 
le  malheur  des  tems  a  permis  de  recueillir  dans  Rome,  h  réunir  une  somme 
que  nous  avons  envoyée  à  nos  vénérables  frères  les  archevêques  d'Irlande, 
pour  être  distribuée  par  leurs  soins,  selon  les  besoins  des  localités  et  l'indi- 
gence de  leurs  malheureux  concitoyens. 

Cependant,  telles  sont  les  lettres  que  jusqu'ici  nous  recevons  de  l'Irlande; 
es  nouvelles,  qui  nous  arrivent  chaque  jour  au  sujet  descalamités  qui  déso- 
lent celte  île  et  qui  s'aggravent  de  plus  en  plus,  sont  telles,  que  notre  cœur 
en  est  oppressé  d'une  douleur  inexprimable,  et  qu'elles  nous  pressent  plus 
vivement  de  venir  au  secours  de  ce  malheureux  peuple.  Que  ne  devons-nous 
pas  tenter,  en  effet,  pour  apporter  quelque  soulagement  à  cette  nation,  que 
de  si  grands  llcaux  accablent,  quand  nous  savons  si  bien  qu'elle  est  et  qu'elle 
a  toujours  été  la  vénération  du  clergé  et  du  peuple  d'Irlande  envers  le  Siège 
apostolique;  de  quel  éclat,  dans  les  tems  les  plus  difficiles,  a  brillé  la  con- 
stance de  ce  peuple  à  professer  la  religion  catholique;  pr  quels  labeurs  le 
clergé  d'Irlande  s'est  efforcé  de  propager  la  foi  dans  les  contrées  du  monde 
les  plus  reculées ,  par  quels  témoignages  enfin  de  pieux  respect  et  de  religieuse 
dévotion  la  nation  irlandaise  honore  dans  noire  humble  personne  le  bien- 
heureux Pierre,  et  montre,  pour  nous  servir  des  paroles  du  grand  Léon,  que 
dans  son  indipie  herilicr,  la  dignité  du  prince  des  apôtres  ne  s'éclipse  pas  '. 

Cesl  pourquoi,  après  avoir  mûrement  considéré  un  sujet  si  grave,  et  pris 
conseil  de  quelques-uns  de  nos  vénérables  frères  cardinaux  de  la  sainte  Eglise 
romaine,  nous  avons  résolu,  vénérables  Frères,  de  vous  écrire  cette  lettre,  afin 
de  pourvoir  avec  vous  aux  besoins  de  la  nation  irlandaise. 

En  conséquence,  nous  vous  invitons  tous  à  ordonner  dans  vos  diocèses  et 
dans  les  pays  soumis  à  votre  juridiction,  ainsi  qu'il  vient  d'être  fait  à  Rome^ 
que  pendant  trois  jours  des  prières  publiques  soient  récitées  dans  les  églises 
et  autres  lieux  sacrés,  pour  demander  à  Dieu,  père  des  miséricordes,  qu'il 
délivre  le  peuple  irlandais  d'une  calamité  si  grande;  ç.t  au'il  éloigne  un 

'  Serm.  2.  de  ^nniv.  Assumpl.  suœ.  '"■    '    ' 
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si'mblaMe  Pt  si  tprrihlo  dcîsa^trd  des  autres  Etats  d'Europo  et  dos  autres  rr.n- 
trt'-es.  El  pour  al  teindre  ce  Iml  avec  plus  de  zèle  et  plus  d'effîcacité,  nous 
accordons  sept  années  d'indulgences  à  ceux  qui  assisteront  une  fois  à  ces 
prières;  quant  à  ceuiqui,  pendant  les  trois  jours,  prendront  part  à  la  récita- 
tion de  ces  mêmes  prières,  et  qui,  purifiés  par  le  sacrement  de  pénitence  dans 
la  semaine  du  triduo,  recevront  le  sacrement  de  la  très-«aintc  Eucharistie, 
nous  leur  accordons,  en  vertu  de  l'autorité  apostolique,  l'indulgence  plénière. 

^l'ous  recommandons  de  plus  Irès-vivenient  à  votre  charité,  vénérahics 
Trcres,  d'exciter  par  vos  exliorlatioiis  lé  peuple  place  sous  votre  autorité,  à 
secourir  également  par  des  aumônes  la  nation  irlandaise.  Nous  savons  qu'il 
n'est  point  nécessaire  de  vous  rappeler,  et  la  vertu  de  l'aumône  et  les  fruits 
abondans  qui  en  découlent  pour  mériter  la  clémence  du  Dieu  bon  et  tout- 
puissanl.  Vous  trouvez  dans  les  Pères  de  l'Eglise,  cl  particulièrement  dans 
plusieurs  sermons  de  saint  Léon-le-Grand  ',  les  doctes  et  justes  louanges 
données  à  l'aumône.  Vous  connaissez  également  l'admirable  lettre  écrite  par 
saint  Cyprien,  martyr,  évèque  de  Carthage,  aux  évoques  de  Numidic  », 
et  qui  contient  l'immortel  témoignage  de  la  singulière  ardeur  avec  laquelle  le 
troupeau  confié  à  sa  conduite  pastorale,  secourut  par  d'abondantes  aumônes 
les  besoins  des  chrétiens  dans  l'indigence.  Vous  pouvez  aussi  vous  rappeler 
ces  paroles  de  saint  Ambroise,  évèque  de  Milan  ':  «  L'éclat  des  richesses 
>'  n'est  pas  dans  les  sacs  d'argent  du  riche,  mais  dans  les  alimcns  donnés  aux 
»  pauvres  :  c'est  dans  le  sein  de  ces  infirmes  et  de  ces  indigens  que  l'or  brille 
»  davantage.  Que  les  chrétiens  le  sachent,  leurs  richesses  doivent  leur  servir 
»  à  chercher,  non  ce  qui  leur  est  personnel,  mais  ce  qui  intéresse  le  Chrisl, 
»  s'ils  veulent  que  le  Christ  les  recherche.  »  Nous  espérons  que  par  de  telles 
considérations  et  par  d'autres  que  votre  charité  saura  vous  suggérer,  vous 
réussirez  à  être  d'un  grand  secours  à  ces  infortunés  qui  sont  ici  l'objet  de 
notre  sollicitude. 

Nous  pourrions  terminer  là  celle  lettre;  mais  au  moment  où  vous  confor- 
mant à  notre  volonté,  vous  allez,  vénérables  Frères,  ordonner  des  prières 
publiques,  nous  ne  voulons  pas  omettre  ce  que  nous  rappelle  jour  et  nuit 

'  De  Jejunio  deeimi  mensis,  et  Eleemosijnis. 

a  Dans  celle  épîlre,  saint  Cyprien  parlant  des  sommes  recueillies  à  Carthage 
et  envoyées  aux  évèques  de  Numidie  pour  le  rachat  des  chrétiens,  dit  :  «  Nous 
»  vous  avons  envoyé  cent  raille  sesterces  d'écus  que  les  prêtres  et  les  fidèles  qui 
>•  .sont  auprès  de  nous  ont  recueillis  ici  dans  l'Eglise  que,  par  la  grâce  du  Sei- 
»  gneur,  nous  sommes  chargé  de  gouverner  :  vous  les  distribuerez  selon  que 
»  vous  le  jugerez  plus  utile.  » 

*  2  Ep.  à  l'évèque  Constance. 
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noire  prcocupalion  journalière,  la  sollicitude  de  toutes  les  églises  '.  Elle  est 
toujours-là  devant  nos  yeux,  celle  horrible  et  cruelle  tempête  depuis  déjà 
lofjglems  soulevée  contre  l'Eglise  universelle  :  notre  àme  se  trouble  en  son- 
geant quelle  est  la  haine  de  l'ennemi  contre  le  sanctuaire'*,  et  quelle  con- 
juration impie  s'est  formée  contre  le Seiy.ncur  et  contre  son  Christ  '.  C'est 
liourquoi  nous  vous  recommandons  particulièrement  de  prendre  occasion  des 
prit'res  publiques  prescrites  en  faveur  de  l'Irlande,  pour  exhorter  le  peuple 
placé  sous  votre  garde  à  implorer  en  même  tems  le  secours  de  Dieu  pour 
l'Eglise  universelle. 

Et  nous,  vénérables  Frères,  nous  vous  donnons  affectueusement  la  béné- 
diction apostolique. 

Donné  à  Rome,  près  de  Sainte-Marie-Majeure,  le  25'  jour  de  mars  de  Tan 
1847,  la  première  année  de  notre  pontificat. 

FRANCE.  —  PARsS.  Succès  obtenus  par  les  élèves  deCécole  ec- 
clésiastique des  Carmes.  En  suivant  les  travaux  de  la  science  moderne  pour 
faire  connaître  tout  ce  qu'ils  produisent  de  favorable  à  la  cause  religieuse, 
nous  avons  aussi  à  constater  de  quelle  manière  le  clergé  répond  aux  repro- 
ches dignorance  qui  lui  ont  été  parfois  adressés. 

I\Igr  l'archevêque  de  Paris  ,  dont  l'administration  s'inspire  de  si  hautes 
vues,  fondai? ,  il  y  a  dix-huit  mois,  dans  l'ancien  couvent  des  carmes,  une 
école  ecclésiasCique  ayant  pour  objet  de  préparer  ,  par  des  études  plus  ap- 
profondies, de  jeunes  ecclésiastiques  à  la  difficile  mission  de  l'enseignement. 

Le  résultat  justifie  complètement  la  pensée  et  les  espérances  du  savant 
prélat. 

Un  premier  succès  obtenu,  dès  l'année  dernière,  vient  dètre  suivi  d'un 
nouveau  plus  remarquable  encore. 

Préparés  par  les  soins  de  .AI.  l'abbé  Cruice,  docteur- és-lettres,  placé  par 
Mgr  de  Paris  à  la  tète  de  celte  école,  deux  de  ses  élèves^  M.  l'abbé  Cogimt 
et  M.  l'abbé  Levaidanl,  viennent  de  subir  avec  distinction  les  épreuves  de  la 
licence-ès-leltrcs.  Sur  35  concurrens  se  présentant  au  concours,  13  seule- 
ment ont  été  admis,  et  parmi  ceux-ci,  M.  l'abbé  Cognât  a  obtenu  le  3"  rang. 

Ces  deux  messieurs,  sont  avec  M.  l'abbé  Foulon,  élève  du  même  établis- 
sement, reçu  également  licencié,  il  y  a  quelques  mois,  les  seuls  que  l'école 
ecclésiastique  des  Carmes  ait  jusqu'ici  présentés  pour  subir  un  examen,  et 
tous,  on  le  voit,  ont  triomphé  des  difficultés  de  l'épreuve. 

'  n  Cor.,  cil.  w,  :28. 

'  Psaume  lxxui,  3.  :i-i.'ttilS 

*    id.y     III,     2. 
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Nous  nous  plaisons  à  applaudir  à  ces  succès;  nous  les  mentionnons  comme 
un  résultai  honorable,  et  surtout  comme  une  espérance  d'avenir  pour  le  bien 
de  la  religion  en  France. 

—  Lettre  de  M.  Vabhé  de  Lamennais  se  séparant  des  fourierislcs,  pfia- 
litnsteriens  et  communistes.  —  Les  hommes  qui,  comme  nous,  ne  cessent  de 
déplorer  la  chute  du  célèbre  écrivain,  liront  avec  quehjue  satisfaction  la 
lettre  suivante  ,  qui  prouve  quil  est  loin  de  partager  les  opinions  ex- 
trêmes de  quelques  amis  dont  il  ne  s'est  que  trop  approché. 

«  Vous  voulez  que  je  vous  dise,  monsieur,  ce  que  je  pense  des  sijsièmes 
soeialisies  qai  ont  cours  de  notre  tems.  Comme  vous  n'entendez  pas  que 
j'entame  une  discus.'-ion  qui  dépasserait  de  beaucoup  les  bornes  d'une  lettre, 
que  vous  me  demandez  simplement  mon  avis  personnel  en  peu  démets,  il  me 
sera  facile  de  vous  satisfaire. 

»  Je  ne  vois  guère  dans  les  doctrines  qui  se  sont  produites  jusqu'à  ce  jour, 
qu'un  symptôme  du  besoin  profond  qu'éprouve  la  société  d'une  meilleure  ap- 
plication de  la  justice  à  la  rétribution  du  travail,  afin  d'améliorer  la  condition 
partout  maintenant  si  déplorable  des  travailleurs.  Par  ce  côlc,  ou  ne  peut 
qu'applaudir  aux  tentatives  faites  pour  atteindre  ce  but.  Mais  il  s'en  faut  bien, 
selon  moi,  qu'il  en  soil  ainsi  des  moyens  proposés  par  les  difiércntes  écoles.  Je 
n'en  connais  pas  une  seule,  qui,  plus  ou  moins  directement,  n'arrive  à  cette 
conclusion,  que  K appropriation  personnelle  est  la  cause  du  mal  auquel  on 
cherche  à  remédier;  qu'en  conséquence,  \z. propriété  doit  cesser  d'être  indi- 
viduelle, qu'elle  doit  être  concentrée  ciclusivement  dans  les  mains  de  l'état, 
qui,  possesseur  uniijue  des  instrumens  de  travail,  organisera  le  travail  même 
en  attiibuant  à  chacun  la  fonction  spéciale  et  rigoureusement  obligatoire 
pour  lui,  à  laquelle  on  l'aura  jugé  propre,  et  distribuera,  selon  certaines  rè- 
gles, sur  lesquelles  on  diffère  d'ailleurs^  le  fruit  du  labeur  commun. 

»  Il  m'est  évident  que  la  réalisation  d'un  pareil  système  conduirait  les  peu- 
ples à  une  servitude  telle  que  le  monde  n'en  a  point  encore  vue,  réduirait 
l'homme  à  n'être  qu'une  pure  machine,  un  pur  oulii,  l'abaisï^iait  au  dessous 
du  nègre  dont  le  planteur  dispose  à  son  grc,  au-dessous  de  l'animal.  Je  ne 
crois  pas  que  jamais  idées  plus  désastreusement  fausses,  plus  exlravasanles 
et  plus  dégradantes  soient  entrées  dans  l'esprit  humain;  et,  ne  méritassent- 
elles  pas  ces  qualifications  qui,  àmesycu\du  moins,  ne  sont  que  justes,  il  n'y 
en  aurait  point  encore  de  plus  radicalement  impraticables. 

„  \^zfoiuii'risme  et  quelques  sectes  issues  de  l'école  saint-simonienne,  non 
moins  absurdes,  à  mon  avis,  dans  leurs  principes  économiques,  se  caractéri- 
sent en  outre  par  la  négation  plus  ou  moins  absolue  de  toute  morale.  Je  n'ai 
rien  ;i  dire  de  celles-ci  :  la  conscience  publique  les  a  déjà  jugées. 

»  Vous  m'avez  demandé,  monsieur,  mon  sentiment  ;  le  voilà.  Recevez  en 
même  lems  l'assurance  de  mon  devouemeullc  plus  affectueux. 

i  r.  LÀME^^AIS.  » 
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AXGLETERUE.  —  LO\DUr.S.  Fondation  d'une  société  asiati- 
que de  Chine.  L'importance  extrême  que  nous  attachons  aux  éludes  et  aux 
découvertes  qui  se  font  dans  les  traditions  conservées,  dans  les  religions  de 
l'Orient,  nous  engagent  à  annoncer  avec  plaisir  la  fondation  d'une  société 
qui,  comme  celle  de  Calcutta,  est  destinée  à  éclaircir  les  annales  et  la  religion 
des  peuples  de  la  Chine  et  du  Japon. 

Sur  la  proposition  du  comte  Auckland,  président  de  la  Société  royale  asia- 
tique de  Londres  ,  une  société  a  été  instituée  à  Hong-Kong  (Chine),  ayant 
pour  but  de  travailler  au  progrès  des  connaissances  européennes  sur  tout  ce 
qui  concerne  la  littérature,  Yhisfoire,  les  sciences  et  les  arts  de  la  Chine. 
Celte  société  sera  considérée  comme  une  branche  de  la  Société  asiatique  de 
la  métropole,  et  s'appellera  \a  Société  asiatique  de  Cliine.  D'après  les  statuts 
qui  en  ont  déjà  été  rédigés  ,  elle  sera  composée  de  membres  résidans,  de 
membres  honoraires  et  de  membres  correspondans.  On  ne  pourra  être  mem- 
bre résidant  qu'autant  qu'on  habitera  la  Chine  et  qu'on  paiera  une  annuité  de 
12  piastres  d'Espagne  (72  francs),  destinée  à  l'impression  des  travaux  de  la 
Société  qui  porteront  le  titre  de  Transactions  de  la  Société  asiatique  de 
Chine.  Les  membres  honoraires  et  les  correspondans  seront  exempts  de  payer 
l'annuité  et  même  la  taxe  d'admission,  qui  est  de  60  francs;  mais  ils  n'auront 
aucun  droit  aux  publications  de  la  Société. 

Aucune  distinction  n'est  établie  entre  les  nal'onaux  et  les  étrangers;  cepen. 
dant,  parmi  les  16  dignitaires  dont  nous  avons  la  liste  sous  les  yeux,  nous  ne 
voyons  Ggurer  que  des  Anglais ,  quoiqu'il  y  eût  plusieurs  excellens  choix  à 
faire  parmi  les  Français  et  Américains,  si  on  n'avait  eu  égard  qu'au  talent  et 
au  mérite. 

L'idée  du  comte  Auckland  est  excellente  en  elle-même,  et  elle  sera,  tôt  ou 
tard,  féconde  en  bons  résulals,  car  dans  le  nombre,  probablement  très-consi- 
dérable des  associés,  il  s'en  trouvera  toujours  quelques-uns  dont  les  travaux 
feront  honneur  à  la  science,  et  contribueront  réellement  à  dissiper  les  nuages 
qui  dérobent  aux  yeux  de  l'Europe  les  lumières  et  les  monumens  antiques  de 
l'empire  chinois. 

ASÏE. 

CfillVE,  —  KîAiVG-Sî.  Découverte  et  inscriptions  en  caractères  in- 
connus aux  Chinois.  Voici  une  nouvelle  qui  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous 
disons  dans  le  précédent  article. 

La  Gazette  de  Pékhi  annonce  que  le  gouvernement  de  la  province  de 
Jiiang-si,  dans  laquelle  est  situé  l'immense  lac  Po-yang ,  ayant  entrepris  le 
draguage  et  l'agrandissement  des  nombreux  canaux  d'irrigation  qui  font  la 
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richesse  agricole  du  pays,  les  ouvriers  ont  irouvé,  dans  les  fouilles,  plu- 
sieurs ptertes  portant  des  inscriptions  en  caracléres  absolument  inconnus , 
ainsi  que  des  mortiers^  des  lampes,  et  quelques  autres  ustensiles  d'une  forme 
entièrement  différente  de  tout  ce  quon  a  vu  en  Chine  jusqu'à  présent.  Les 
antiquaires  chinois  se  perdent  en  conjectures  sur  l'origine  de  ces  objets,  car 
la  province  où  on  lésa  découverts  n'est  pas  une  de  celles  que  l'histoire  signale 
comme  ayant  été  occupées  par  les  premiers  habilans  de  l'empire,  mais  nos 
savans  sauraient  bientôt  à  quoi  s'en  tenir,  si  on  pouvait  se  procurer  le  calque 
ou  le  fac-similé  des  inscriptions  qui  échappent  à  la  science  archéologique  des 
Chinois.  rs''y  trouverait-on  point  par.  hasard  la  preuve  que  l'Asie-Orientale  a 
clé  peuplée  par  des  émigrations  égyptiennes  ou  assyriennes,  comme  on  l'a 
déjà  supposé,  en  s'appuyant  sur  le  raisonnement  et  sur  certaines  analogies? 
Ce  serait  un  beau  début  pour  notre  nouvelle  mission  de  Chine,  que  de  four- 
nir les  matériaux  nécessaires  à  la  solution  de  cette  question  ethnographique 
qui  est  des  plus  intéressantes  » 

Nos  lecteurs  savent  que  M.  de  Paravey  a  soutenu  plusieurs  fois  dans  le 
annales,  que  la  Chine  a  été  peuplée  par  des  peuplades  assijrienncs  ou  chal- 
(lecnncs  qui  y  ont  porté  les  livres  antiques  qu'elles  possédaient  déjà,  en  sorte 
que  l'histoire  primitive  de  la  Chine  n'est  autre  que  Ihisloire  primitive  de  la 
Chaldéc  ou  des  premières  populations  du  globe. 


Gibliocjrapljif. 


CHRIST  (le)  et  l'EVANGlLE,  Histoire  critique  des  systèmes  rationalistes 
contemporains  sur  les  origines  de  la  Révélation  chrétienne  ;  prr  M.  labbé  Fré- 
déric-Edouard Chassay,  professeur  de  philosophie  ou  grand  séminaire  de 
Bayeux.  1  vol.  in-12.  2  fr.  50  c. 

Les  rationalistes  contemporains  ne  se  sont  pas  contentés  d'attaquer  le 
Christianisme  indirectement  en  essayant  de  pro'iuirc  des  systèmes  philosophi- 
ques par  lesquels  ils  le  combattent,  ils  ont  dirigé  leurs  coups  directement  sur 
les  Origines  de  la  révélation  chrétienne,  et  ont  cherche  à  détruire  ces  ori- 
gines Le  Christ  et  YEvangile  est  l'histoire  critique  de  ces  attaques. 

Cet  ouvrage  embrassera  tous  les  systèmes  rationalistes  qui  se  sont  produits 
tant  en  France  qu'à  l'étranger  ;  il  aura  plusieurs  volumes,  ei  chaque  volume 
formera  un  tout  complet.  Le  volume  que  nous  annonçons  traite  du  rationa- 
lisme en  France,  le  second  traitera  du  rationalisme  en  Allemagne. 

L'auteur  ne  se  contente  pas  d'une  simple  analyse,  d'une  sèche  et  froide  réfu- 
tation, il  développe  les  systèmes  qu'il  attaque,  et  il  leur  oppose  non  pas  seu- 
lement ses  opinions  personnelles,  mais  les  aulorilèi  le»  plus  graves.  Celte  œuvre 
est  autant  une  œuvre  d'érudition  qu'une  ceuvrc  philosophiijue. 
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SPICILÉGE  LITURGIQUE , 

ou 

RECUEIL  D'HYMNES ,   PROSES  ,    SÉOUEINCES 

ET  AUTRES  FRAGMENS  DE  LITTERATURE  SACREE 
ArPARTENAîiT    AUX   ANCIENNES    LITURGIES   ET  EN   USAGE  DANS  l'lGLISE 
AVANT  LE  XM'-  SIECLE. 

jDni.ïihne  îlrticU  '. 

Beautés  des  offices  de  la  Semaine  sainte.— La  Religion  catholique  seule  a  su 
les  exprimer. —  Prose  en  Tlionneur  de  la  sainte  Croix  de  saint  Ronaven- 
ture.  —  Séquence  pour  le  jour  de  Pâques,  par  Adam  de  Saint-Victor.  — 
Hymne  pour  la  même  léte,  de  Vénance  Forlunat.  —  Prose  de  l'Annon- 
ciation de  la  Vierge,  tirée  du  JMissel  deCluny. 

Nous  avons  insisté,  dans  notre  premier  article,  sur  la  richesse  de 
la  littérature  liturgique.  Si  quelques-uns  de  nos  lecteurs  ont  accusé 
nos  paroles  d'exagération,  le  souvenir  du  saint  tems  que  nous  venons 
de  traverser  est  bien  propre  à  les  détromper.  Qu'on  veuille,  pour  un 
moment,  faire  abstraction  des  religieuses  pensées  qui  se  rattachent 
aux  solennités  Pascales ,  afin  de  les  considérer  uniquement  au  point 
de  vue  pratique,  y  a-t-il  quelque  part  un  spectacle  plus  pathétique  , 
plus  sublime ,  mieux  fait  pour  remuer  toutes  les  facultés  de  l'âme , 
plus  éminemment  BEAU? 

'.  Voir  le  n"  de  janvier,  ci-dessus  p.  7. 
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Quel  est  ce  drame  ou  cette  épopée  qui  s'ouvre  par  le  triomphe  de 
l'Homme-Dieu,  entrant  dans  sa  ville  au  milieu  d'un  peuple  transporté 
d'amour,  s'a\anranl  sur  la  plus  humble  des  montures  ,  et,  comme 
parle  Bossuet,  en  un  si  triste  équipage,  qu'au  lieu  de  lui  rappeler 
qu'il  est  homme,  ainsi  qu'on  avait  coutume  de  le  dire  aux  triompha- 
teurs romains,  on  serait  plutôt  tenté  de  le  faire  souvenir  qu'il  est 
Dieu?  Quelques  jours  s'écoulent,  et  ce  même  peuple,  qui  jetait  ses 
habits  sous  les  pieds  du  roi  pacifique,  l'accuse  de  s'être  dit  roi.  Il  le 
pousse  avec  des  huées  de  tribunal  en  tribunal,  le  traîne  dans  ses  rues, 
non  plus  comme  un  homme ,  comme  un  criminel  ordinaire ,  mais 
comme  quelque  bête  féroce  dont  la  capture  réjouit  toute  une  contrée. 
Chacun  tient  à  l'honneur  de  l'insulter  et  de  le  frapper  ;  on  invente 
des  outrages  en  dehors  de  toutes  les  lois  de  l'humanité.  Le  sang  de 
^a  victime  peut  seul  assouvir  celte  rage  ;  sa  mort  même  est  peu ,  si 
elle  n'est  subie  dans  lalTreux  supplice  des  esclaves.  Crucifiez-le f 
ci'uci fiez-le  I  tel  est  le  cri  de  Jérusalem,  pressée  d'en  finir  et  d'ac- 
complir, sans  s'en  douter,  les  divins  oracles  ;  car  il  faut  que  le  sacri- 
fice de  l'agneau  pascal  coïncide  avec  celui  du  véritable  Agneau 
chargé  des  péchés  du  monde. 

Cependaul  le  Christ,  roi,  prêtre  et  victime,  a  préludé  au  grand  sa- 
crifice par  la  cène  légale  et  par  l'institution  de  l'Eucharistie,  ineffable 
coulinuation  et  réalisation  permanente  de  tous  les  mystères  de  l'In- 
carnation, de  la  passion  ,  de  la  mort ,  de  la  ré.surreciion.  lout  ici  est 
symbolique  et  réel ,  mysticisme  et  vérité  ,  histoire  et  poésie  réunies 
dans  la  plus  magnifique  unité. 

Alors,  après  avoir  étabh  réicrnelle  permanence  de  sou  immolation, 
le  Poniile  éternel  procède  à  celte  immolation  sanglante.  L'agonie  soli- 
taire de  Gelhsémaui  en  forme  l'oblaiiou.  — C'est  là  q^e,  selon  l'expres- 
sion de  saint  Augustin,  Offrant  lui-même  et  Offrande  [Offerens  ipse 
et  oblatio),  il  liM'c  sou  âme  à  toutes  les  souffrances  morales  ,  à  l'au- 
goisse,  à  l'euuui ,  à  la  terreur  jusqu'à  la  sueur  de  sang  ,  à  la  tristesse 
jusqudla  mort.  Suivent  les  scènes  de  la  passion,  où  les  tortures  sont 
tellement  graduées  et  réparties  sur  le  corps  de  l'adorable  patient, 
qu'il  n'est  pas  un  »eul  membre  ,  pas  un  organe  qui  n'ait  quelque 
chose  à  souffrir.  Ve  le  plante  des  pieds  au  somîtiet  de  la  tête  ^ 
avaient  dit  les  antiques  prophéties,  il  ny  a  point  c>i  lui  un  lieu 
taini  toutçsl  douUur  cl  d&chirure  €t  plaie. 
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Ainsi  l'Agneau  de  Dieu,  muet  et  docile,  arrive  jusqu'à  la  consom- 
niaiion  de  l'holocauste...  Le  langage  manque  ici  pour  examiner  ce 
qui  se  passe  sur  le  Calvaire.  Rappelons  brièvement  quelques  épisodes 
de  la  passion  :  Judas  qui  vend  son  maître,  Pierre  qui  le  renie,  Jean 
le  bien-aimé  qui,  après  avoir  reposé  sa  tête  sur  son  cœur,  ose  à  peine 
le  suivre  de  loin  ;  Barrabbas  qui  lui  est  préféré  ;  les  caractères  si  divers 
et  si  fortement  prononcés  de  Caïphe,  d'IIérode,  de  Pilate  ;  le  peuple 
qui  veut  du  sang,  les  pontifes  qui  l'ameutent  ;  les  fdles  d'Israël  pleu- 
rant au  passage  de  Jésus  ,  chargé  de  la  croix  ;  Marie,  le  type  de  la 
mère  chrétienne,  qui  tout  à  coup  apparaît  au  pied  de  cette  croix  pour 
voir  mourir  son  fils,  et  recevoir  son  corps  défiguré;  Jean  devenu 
l'enfant  de  Marie  ;  iMagdeleine,  Joseph,  Nicodème,  les  saintes  femmes, 
qui  s'empressent  de  rendre  au  divin  supplicié  les  honneurs  de  la 
sépulture;  la  clôture  et  la  garde  du  tombeau  ,  d'où  le  crucifié  sort , 
au  troisième  jour ,  au  milieu  du  cortège  des  légions  célestes  et  des 
justes  délivrés. 

Imaginons,  par  une  hypothèse  heureusement  impossible  ,  qu'un 
homme  d'un  esprit  cultivé  n'ait  jamais  ouï  parler  de  ces  événemens, 
et  que  les  récits  de  nos  saints  Livres  lui  tombent  entre  les  mains; 
qu'un  ami  lui  en  explique  le  sens,  lui  en  dévoile  le  rapport  avec  tous 
les  faits  de  l'ancien  monde,  et  l'influence  décisive  sur  la  constitution 
du  monde  moderne  ;  que  cet  homme ,  ainsi  préparé  ,  assiste  pour  la 
première  fois  aux  offices  de  la  grande  semaine-^  il  n'a  pas,  si  vous 
voulez,  les  dons  surnaturels  de  la  foi  ni  de  la  charité,  mais  il  possède 
un  noble  cœur,  un  esprit  élevé  et  orné  de  connaissances  humaines: il 
est  familier  avec  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  J'ose  le  demander , 
que  se  passera-t-il  dans  cette  âme?  Quel  ébranlement  de  tout  son  être  ? 
Toutes  ses  facultés  ne  seront-elles  pas  remplies,  dominées  par  un  sen- 
timent unique ,  et  y  aura-t-il  place  pour  les  rêveries  de  la  poésie 
profane  ? 

Que  nos  lecteurs  ne  se  scandalisent  pas  de  nous  voir  rapprocher 
ainsi  la  religion  et  la  poésie,  deux  choses  qu'on  nous  habitue ,  dès  le 
collège,  à  séparer  par  une  infranchissable  barrière.  Même  après  les 
immortelles  tentatives  de  Chateaubriand,  trop  de  littérateurs,  trop  de 
catholiques  surtout  persistent  encore  à  établir  une  ligne  d'absolue 
division  entre  ces  deux  faces  d'une  même  idée.  Comme  si  la  poésie  se 
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nouiTibsait  nécessairement  d'inventions  cl  de  fables ,  ou  que  !a  Reli- 
gion, hérissée  de  mystères  terribles  et 

N'olïrant  de  tous  cûlés 
Que  pénitence  à  faire  cl  tourmens  mérités  ', 

ne  fût  point  susceptible  d'exalter  le  sentiment  poétique?  La  Religion, 
n'est-ce  donc  point  le  culte  de  rélcrnelle  et  véritable  beauté  ?  La 
poésie,  n'estelle  donc  point  l'émotion,  le  ravissement,  l'âme  profon- 
dément remuée  par  l'idée  du  beau?  Or, qu'est-ce  que  le  beau, sinon  la 
splendeur  du  vrai?  qui  est-ce  qui  est  digne  d'émouvoir,  d'exalter, 
de  ravir,  sinon  le  vrai,  et  seulement  le  vrai  ? 

La  Religion  catholique,  seule  société  religieuse  en  possession  do  la 
vérité ,  a  su  exprimer  seule  les  dogmes  du  Christianisme.  Seule  elle  a 
trouvé  des  pompes  et  des  chants  dignes  de  son  culte.  Cela  se  dit  cha- 
que jour,  et  pourtant  cela  n'est  pas  encore  assez  généralement  senti. 
Pour  revenir  à  notre  sujet,  combien  y  a-t-il  de  Catholiques  lettrés  qui 
soient  bien  convaincus  qu'un  Bréviaire,  oa,  mieux  encore,  une  Se- 
maine-Sainte., ce  modeste  livre  que  l'Eglise  met  entre  les  mains  du 
dernier  des  fidèles ,  renferme  un  trésor  de  poésie  très  supérieur  à 
toutes  les  collections  des  chefs-d'œuvres  grecs  et  latins,  en  y  joignant, 
s'il  le  faut,  les  classiques  et  romantiques  de  l'Allemagne,  de  l'Angle- 
terre et  de  la  France  modernes?  Et  pourtant,  si  notre  assertion  paraît 
exorbitante,  à  qui  la  faute,  sinon  à  cette  malheureuse  habitude  qui 
nous  fait  fouler  aux  pieds ,  sans  y  songer,  des  richesses  trop  abon- 
dantes. Semblables  h  ces  peuples  possesseurs  de  mines  d'or,  qui  re- 
cherchent avidement  le  fer  et  le  plomb,  nous  préférons  les  clinquants 
ctrangj^rs  à  l'or  de  notre  territoire. 

Qui  donc  a  jamais  songé  à  considérer  au  point  de  vue  poétique  ce 
petit  livre  dont  nous  parlons,  cette  Scmaine-SaitUe,  qui  s'ouvre  par 
Vllosanna  et  se  termine  par  VJUchiia  ?  où  la  harpe  de  Da\id  résonne 
sur  tous  les  modes,  chantant,  non  plus  les  turpitudes  d'Anacréon,  les 
infamies  de  Sapho,  les  ambitieuses  puérilités  de  Pjndare,  les  vulgaires 
plaisirs  d'Horace,  mais  toutes  les  grandeurs  de  Dieu  et  les  faiblesses  de 


'Boileau,  un. port.,  chant  m,  v.  COI. 


HECCEII.  d'iIYMNF.S,  PROSrs,  Sf:Qlil-N(.l:S,  l-TC.  329 

rhomme ,  les  affections  les  plus  iniimes  de  noti'e  nature,  l'adoration, 
la  crainte,  l'espoir,  la  désolation,  la  joie,  tous  les  sentimens  qui  oppres- 
sent l'être  fini  en  présence  de  l'être  infini  ?  ce  livre  oi!i  les  grands  cris 
d'Isaïe,  d'Ezéchiel  et  de  Barucli  se  mêlent,  plus  intéressans  que  ceux 
d'Eschile,  aux  plaintes  de  Jcrémie  plus  déchirantes  que  celles  de  So- 
phocle et  d'Euripide  ;  où  l'Iiglise  déploie,  dans  les  douze  leçons  du 
Samedi  saint,  comme  dans  les  douze  chanis  d'un  poème  épique,  les 
origines  du  monde,  la  création,  la  chute,  le  premier  homicide,  le  dé- 
luge, Babel,  la  vocation  et  le  sacrifice  d'Abraham  ,  Rloïse  et  la  mer 
Rouge,  et  cette  longue  suite  d'événeraens  plus  attachans,  ce  semble, 
et  plus  grandioses  que  les  faits  d'Enée,  d'Ulysse  et  d'Agamemnon  •  ? 
Dans  ce  même  livre,  l'Eglise,  jalouse  de  montrer  qu'elle  est  l'héritière 
des  anciennes  promesses ,  saisit  à  son  tour  la  lyre  et  répond  aux  ac- 
cents des  prophètes  par  des  chants  qui  n'en  sont  point  indignes.  Nous 
nous  bornerons  à  rappeler  le  l'exilla  régis ,  le  Pange  lingua  glo- 
riosi  prœlium  certaminis,  le  Gloria,  laus  et  honor,  le  Stabat  matera 
VExulteti  le  F'ictimœ  paschali,  VO  filii  et  filiœ,  et  tant  d'autres 
morceaux  oiî  tous  les  rythmes  et  tous  les  genres,  depuis  la  complainte 
populaire  jusqu'au  lyrisme  le  plus  élevé,  sont  tour  à  tour  prodigués 
avec  une  abondance  et  une  variété  beaucoup  trop  méconnues. 

Voilà  un  simple  aperçu  des  trésors  littéraires  renfermés  dans  un 
livre  de  prières  connu  de  tout  le  monde,  dans  une  Quinzaine  de  Pâ- 
ques ;  recueil  inestimable  de  poésie,  ne  craignons  pas  de  le  redire, 
mais  qui  ne  saurait  donner  une  idée  des  innombrables  compositions 
inspirées  au  génie  chrétien  par  les  mystères  des  solennités  pascales. 
Toutes  ces  productions  ne  sont  pas  assurément  d'un  égal  mérite  et  ne 
peuvent  être  mises  au  même  rang  que  le  Stabat  ou  VExultet  jam 
angelica  turba  cœlorum,  mais  toutes  respirent  un  doux  parfum  de 
piété,  toutes  expriment  un  sentiment  vrai ,  et  élèvent  l'âme  au  dessus 
du  monde  des  sens. 

Obligé  de  faire  un  choix  et  un  choix  fort  restreint  parmi  toutes  ces 
hymnes,  proses,  séquences,  qui  sont  venues  tour  à  tour  décorer  les 

'  Voir  quelques  autres  développemens  donnés  à  cette  ide'e  dans  l'article  des 
annales,  intitulé  :  Le  carême  et  la  Semaine  sainte  de  C Eglise  catholique, 
t.  II,  p.  81  (1"  série). 
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liturgies  orthodoxes  de  iioire  Kglisc,  notre  unique  embarras  est  de 
bien  choisir  et  de  présenter  à  nos  lecteurs  des  morceaux  peu  connus 
et  dignes  en  môme  tems  de  supporter  la  comparaison  avec  les  chants 
célèbres  qui  sont  dans  toutes  les  mémoires. 

Le  premier  que  nous  dormons  est  une  Prose  en  l'honneur  de  la 
Sainte-Croix.  Elle  a  pour  auteur  saint  Bonavenlure,  qui,  semblable 
en  ce  point,  comme  en  beaucoup  d'autres,  à  son  glorieux  ami  saint 
Thomas  d'Aquin,  joignait  un  sons  poétique  très-développé,  à  la  pro- 
fondeur de  la  pensée  et  à  l'étendue  de  l'érudiiion.  Nous  n'avons  point 
à  faire  l'éloge  de  cette  pièce  où  règne  l'onciion  la  plus  tendre  et  une 
facilité  de  style  qui  laisse  à  peine  apercevoir  les  dilhculiés  vaincues. 
On  reconnaît  sans  peine  l'auteur  des  Méditations  sur  la  vie  de  Noire 
Seigneur  Jésus-Christ  •  ;  c'est  la  même  simplicité,  la  même  chaleur, 
le  même  bonheur  d'expression.  Quoique  celte  prose  ne  paraisse  pas 
avoir  fait  partie  des  Offices  de  l'Eglise,  nous  avons  pensé  que  le  nom 
de  son  auteur  lui  donnait  une  autorité  suffisante,  et  que  nos  lecteurs 
verraient  avec  intérêt  cette  production  du  Docteur  séraphique  ". 

Prose  en  Vhonneur  de  la  Sainte-Croix. 


Becordare  saacta<  Crucis, 
Qui  pcifeciani  viam  ducis, 

Delectaie   jugiier. 
Saiicta:  crucis  recordarc, 
Et  in  ipsâ  nieiliiare 

InsatiaLililcr. 

QuÙDi  qiiirscie  aut  laLoras, 
(^uando  rides,  quando  ploras, 

Doles,  sivp  gandeas, 
Quando  vadis,  qiiando  veiiiî. 
In  solaiii!!,  in  pœnis, 

Cruceui  corde  leneas. 


Souviens-toi  de  la  Sninie-Croix, 

O  toi  qui  suis  la  voie  de  la  perfection; 

Fais-en  toujours  tes  délices. 

Souvieus-toi  de  la  Sainte-Crois 

Et  inédite  tes  mystères 

Avec  une  insatiable  anlenr. 

Quand  tu  reposes  ou  que  tu  travailles, 
Quand  tu  ris,  ou  quand  tu  pleures, 
Dans  la  douleur  ou  dans  la  joie, 
Quand  tu  \as,  quanil  tu  viens, 
Dans  les  consolations  ou  dans  le?  peines. 
Porte  toujours  la  Croix  dans  ton  coeur. 


'  Il  a  paru  depuis  peu ,  deux  traductions  de  ce  beau  livre ,  une  dans  le 
style  du  16'  siècle,  par  le  R.  P.  Dom  François  le  Bannier,  bénédictin  de  la  con- 
grégation ûe  France,  et  l'autre,  en  si) le  de  notre  époque,  par  M.  de  Riaucey  ; 
on  les  trouve  toutes  les  deux  chez  Sagnier  et  Bray. 

'  On  la  trouve  dans  les  OEuvres  du  saint  docteur,  t.  vi,  p.  423,  in-fol. 
Moguntl;p,  ltX)9,  oij  elle  est  augmentée  de  18  outres  strophes. 


RECUEIL  1)  HYMNES, 

Crux  in  omnibus  pressuris 
Et  in  gravibus  el  duris, 

Est  lotum  reniedium 
Crus  in  pœnis  et  (orœentis, 
Est  dulcedo  pi»  mentis 

Et  veruni  refugium. 

Crus  est  porta  Paradisi, 
In  quâ  saDCii  sunt  conBsi 

Qui  viceruat  omnia. 
Crux  est  niundi  niedicina 
Per  quaui  bonitas  divina 

Facit  œirabilia. 

Crux  est  salus  animaruni, 
Verum  lumen  et  praeclarum, 

Et  dulcedo  cordiuni. 
Crux  est  vita  beaiorum, 
Et   thésaurus   perfectorum. 

Et  décor,  et  gaudium. 

Crux  est  spéculum  virtutis, 
Gloriosx  dux  salutis, 

Cuncta  spes  fidelium, 
Crux  est  decus  salvaudorum 
Et  solaiium  eorum 

Aique  desideriura, 

Crux  est  arbor  decorata, 
Christi  sanguine  sacrata, 

Cunciis  plana  fruciibusj 
Quibus  anima;  cruuniur 
Cum  supernis  nutriuntur 

Cibis  in  cœlestibus. 

Specialem  fer  amorcm, 
Et  prsccipunm  houoreni 

Cruci  saiutiferae. 
Cum  fervore  niedullarum, 
Nixu  virium  tuarum^ 

Velis  banc  diligere. 

Diligenter  pone  mentem 
Super  Chrisiuui  patieniem 

Et  ei'Coadoleas. 
Cbristi  uioriem,  Cbristiaoe, 
Plangej  scrô  atque  manè. 

Et  in  planotu  gaudeas. 
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La  Croix,  dans  toutes  les  angoisses 
Les  plus  rudes  et  les  plus  cruelles. 
Est  le  remède  unique  et  souverain; 
La  CroiXj  dans  les  peines  et  les  tourineus 
Est  la  douceur  de  l'âme  pieuse 
Et  son  véritable  reloge. 

La  Croix  est  la  porte  du  Paradis, 
En  laquelle  ont  mis  leur  confiance 
Les  saints  qui  ont  tout  vaincu. 
La  Croix  est  la  grande  médecine 
Par  laquelle  la  divine  bonté 
Opère  de  merveilleuses  guérisons. 

La  Croix  est  le  salut  des  âmes, 

La  vraie  et  brillante  lumière 

Et  le  doux  charme  des  cœurs, 

La  Croix  est  la  vie  des  bienheureux, 

Le  trésor  des  parfaits. 

Et  leur  gloire,  et  leur  joie, 

La  Croix  est  le  miroir  de  la  vertu, 

Le  guide  au  salut  éternel, 

L'unique  espoir  des  fidèles. 

La  Croix  est  l'honneur  des  prédestinés, 

Et  leur  consolation, 

Et  l'objet  de  leurs  désirs. 

La  Croix  est  l'arbre  décoré 

Et  consacré  par  le  sang  du  Christ 

Chargé  de  toute  sorte  de  fruits. 

Dont  les  âmes  délivrées 

Se  nourrissent  avec  les  bienheureux 

Dans  les  célestes  banquets. 

Porte  un  amour  de  privauié, 
Et  un  honneur  sans  pareil, 
A  la  Croix,  signe  de  salut; 
De  toute  l'ardeur  de  tes  mtrailles. 
De  toute  l'étendue  de  tes  forces, 
Efforce-toi   de  l'aimer. 

Applique  attentivement  (a  pensée 

Aux  souffrances  du  Christ, 

Et  compatis  à  ses  douleurs. 

Pleure,  chrétien,  la  mort  du  Christ, 

Gémis  le  soir  et  le  matin, 

Et  mets  ta  joie  dans  ces  ecmissemens. 
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U(i:iiu  ({."spfClus,  rjiùin  ilejcciiis 
llcx  ccploran»  ru  cft'ecdu 

Ut  salvarcl  çef  uluiii  ! 
Esurivii  cl  sitivit, 
l'atiper  et  egcim?  ivil 

l'squL'  3>i  patibulum. 

Oiiiiin  (Ii'diiclus  est  iiiinirnsii<i 
K(  in  criicc  tune  siispensus, 

Fiigeriuit  discipuli, 
Maims,  pedcs  peifoderniii. 
Va  accio  poiaverunt 

Suiiiinum  regcm  sa-ciili. 

Ciijus  oculi  beaii 

Sunt  in  cruce  oLscurati, 

El  viiliiis  expalluii. 
Suo  corpoii  lune  iiudo 
?*'on  remansii  pulcliritudo  : 

Dccor  oninis  auf^jif. 

l'ropter   lioinintim   peccatn, 
Sua  caro  cruciala 

Fuit  intcr  verbera; 
Memhra  sua  sunt  disicnia, 
l'ropter  aspera  tornicnta, 

F.t  illata  vulnera. 

Iiiter   magnos  cruciatus, 
l'^st  in  cruce  lacrymatus 

Et  emi$il  spirilum, 
Sti!!]>ireiiins  et  fleamus, 
Toio   corde  doleamus 

Super  Unigeniium. 

Cruclfixe,  fac  me  foriem, 
L't  bhenter  tuam  inortem 

Plangam,  donec  vixero. 
Tecuni  volo  vulocrari. 
Te  libenier  amplexari 

In  rrucc  desidcro. 


I)  .~oinlii(.-a  méprise  et  abaiiii 
is'cst  fait  le  Roi  du  ciel, 
l'our  sauver  le  monde! 
Il  a  souffert  la  faim  et  la  suif, 
Pauvre  cl  dcuue,  il  est  allé 
Jusqu'au  gii)et. 

Quand  le  Roi  de  l'imnieniiié  fut  traîné 

El  nttaclié  à  la  Croix, 

Ses  disciples  s'enfuirent. 

On  perça  ses  mains  et  ses  pieds. 

On  abreuva   de  vinaigre 

Le  souxerain  Dominateur  des  siècles. 

Ses  yeux  irès-saints 

S'obscurcirent  sur  la  Croix, 

Et  son  visage  palii. 

Son  corps  dépouille 

Ne  consiTva  nulle  grâce; 

Toute  sa  beauté  disparut. 

Pour  les  péchés  des  hommes. 
Sa  chair  fu»  déchirée 
Sous  les  coups  de  la  flagellation  ; 
Ses  membres  furent  disjoints 
Par  la  violence  des  supplices: 
Il  fut  ceuvert  de  plaies. 

Au   milieu  d'affreux  lourmens. 
Il  versa  des  pleurs  sur  la  Croix 
Et  il  exhala  son  âme. 
Soupirons  et  pieuroas, 
Gémissons  du  fond  du  cteur. 
Sur  la  mort  de  ce  Fils  unique. 

O  Crucifié,  donnez-moi  la  force 

De  pleurer  votre  mort, 

Durant  toute  ma  vie. 

Je  veux  être  blessé  avec  vous; 

Je  désire  avec  ardeur 

De  vous  embrasser  sur  la  Croix.  ' 


Dans  colle  prose,  saint  Bouaventure  se  laisse  aller  au  cours  de  ses 
pieuses  pensées  ;  c'est  une  tendre  effusion  où  l'art  se  cache  et  dispa- 
I  ait  entièrement.  On  dirait  une  de  ces  contemplations  .sublimes  qui 
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ravissaient  si  souvent  noire  saint,  aux  pieds  du  crucifix.  La  pièce 
qu'on  va  lire  offre  un  contraste  marqué  avec  la  précédente.  L'auteur, 
le  célèbre  Adam  de  Sainf-P^ictor,  se  place  à  un  point  de  vue  tout 
différent.  Pour  célébrer  la  résurrection  du  Christ,  il  a  recours  aux 
saintes  Écritures  et  leur  emprunte  toutes  les  figures  relatives  au 
triomphe  du  Sauveur  sur  la  mort  et  sur  le  péché.  On  sera  certaine- 
ment frappé  de  la  concision  avec  laquelle  il  grouppe  tant  de  traits,  et 
quelquefois  des  passages  textuels  de  nos  Livres  saints,  et  de  l'exacti- 
tude avec  laquelle  il  les  soumet  aux  lois  de  la  forme  métrique.  Nous 
avons  cru  devoir  ajouter  quelques  notes  qui  aideront  à  l'intelligence 
du  texte,  et  pour  lesquelles  nous  nous  sommes  aidés  du  commentaire 
du  docteur  Adalbert  Daniel,  qui  cite  cette  prose  avec  de  grands 
éloges. 

Séquence  pour  le  jour  de  Pâques. 

Zyraa  vêtus  expurgetur  Purifions-nous  du  vieux  levaia 

Ut  sincère  celebreiur  Afin  de  célébrer  saintement 

Nova  resurrectio  ':  La  nouvelle  résurrection  : 

llipcest  dies  nostr;e  spei.  Voici  le  jour  de  notre  espe'rance  ; 

IIiijus  mira  vis  diei.  Merveilleuse  est  la  vertu  dece  jour, 

Legis  lesiimonio.  Au  témoignage  de  l'ancienne  loi. 

Haec  Egypiiim  spoliavit  '  Ce  jour  a  dépouillé  l'Egypte 

Et  Hebra;os  libiravit  Et  délivré  les  Hébreux 

■  ClichtoUe  (Josse),  docteur  de  Sorbonne,  au  16'  siècle,  auteur  d'un  com- 
mentaire liturgique  justement  estimé  et  connu  sous  le  titre  à! Elucidatorium 
erclesiasliciwi,  parle  avec  admiration  de  celte  belle  séquence  :  «  Elle  expli- 
»  que,  dit-il,  les  plus  profonds  mystères  de  la  résurrection  du  Seigneur,  qui 
"  ont  été  figurés  dans  l'ancien  Testament  et  accomplis  dans  le  nouveau.  Cette 
»  prose,  en  effet,  est  presque  divine,  renfermant  beaucoup  de  choses  en  peu 

•  de  mots,  et  tirée  tout  entière  des  Livres  sacrés  :  Etsanè  hœc  prosa  admo' 

•  dum  divina  est,  paucis  miiUa  compleclens,  et  Iota  ex  sacris  Lilleris prœ- 
>  ciarè  desumpla.  »  Dès  le  premier  vers,  Adam  de  Saint-Victor  rappelle  le 
célèbre  passage  de  saint  Paul,  que  l'Eglise  a  placé  en  tète  de  l'épître  du  jour 
de  Pâques  :  Expurgale  vetas  fermenlum  ;  purifiez-vous  du  vieux  levain 
(i  Cor.,  V.  7.) 

*  On  reconnaît  ici  l'enlèvement  des  vases  d'Egypte  par  les  Hébreux 
Exod.  tu,  52:  xii,  35. 
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Oc  fornace  ferreâ'  ; 
His  in  arcio  consiituti} 
Opus  crat  ser^ituiis 

Lutum,  laier,  palea*. 

Jain  divin.-e  laus  Viriutis 
J.mi  (riumplii,  jam  salutis 

Vox  eruQipai  libcra  : 
Hœc  est  dies  quain  fccit  Domiuus', 
Dies  nosiri  doloris  tcnuiaus, 
Diet  laluiifera. 

Lex  est  urabra  futuronmi*, 
Chrisius  finis  promissorum', 

Qui  consummat  omnia  : 
Christi  saD{;uis  igneam 
Hebeiaviirouiphajim 

Amotâ  cusiodiâ^. 

Puer  noslri  furma  visus, 
Pf  o  quo  vervex  est  occisus, 

Viiœ  signât  gaudiuin', 
Joseph  eiit  de  cisiernâs, 
Christus  redit  ad  superua, 

Post  inoriis  supplicium. 

Hic  dracoues  Pharaonis 
Draco  vorat  ;  à  draconis 

Immunis  malitia  9  : 
Quosiguiius  vuluerat 


SPiriLtGE  LITURGIQUE. 

De  la  fournaise  d'airain  ; 
Accablés  d'un  joug  étroit, 
lU  pétrifiaient  dans  la  servitude 
La  fange,  la  briquai  la  paille. 

Que  les  louange*  de  la  puissance  divine, 
Que  les  cris  de  triomphe  et  de  talul 
Feieniisseut  d'une  voix  libre  : 
Voici  le  jour  que  le  Stigneur  a  fait, 
Le  jour  qui  termine  nos  douleurs, 
Le  jour  de  la  délivrance. 

I<a   loi  est  l'ombre  des  choses  futures, 
Le  Christ  est  le  terme  des  promesse;, 
En  qui  tout  est  consommé  : 
Le  sang  du  Christ  a  émoussé 
Le  glaive  de  f^u, 
En  éloignant  le  gardien  qui  le  portait. 

L'enfant,  figure  de  notre  \ictime, 
En  place  duquel  un  bélier  fut  immolé 
Signifie  la  joie  de  la  vienouvellej 
Joseph  sort  de  la  citerne. 
Le  Clirist  revient  à  la  lumière  du  jour 
Après  être  mort  dans  les  supplices. 

C'est  le  dragon  (jui  dévore 
Les  dragons  de  Ph  rraon. 
Exempt  lui-même  de  la  malice  des  dragons. 
Ceux  que  blessent  les  serpents  de  feu 


'  Allusion  à  la  fournaise  de  Nabuchodonosor  de  laquelle  furent  délivrés  les 
trois  Israélites,  Sidrach,  Misacb,  Abdenago.  (Daniel,  c.  iti;. 

*  Exo'l.  I,  14;  V,  18.  •  C'est  ainsi,  dit  ClichtoUe,  que  le  genre  humain  était 
»  soumis  à  l'esclavage  du  démon  et  enchaîné  par  cet  impitoyable  tyran  aux 
■  diverses  concupiscences  de  la  chair.  • 

>  Ps.  «vit,  2i.  Ce  verset  forme  l'antienne  solennelle  qui  remplace  l'hymne, 
à  laudes  et  à  vêpres,  pendant  la  semaine  de  Pâques,  dans  le  Bréviaire  romain. 

*  Coloss.  II,  17. 
!  n  Cor.  I,  20. 

'  Genèse,  m,  24. 
'  Ib.  sïii,  13. 

*  Ib.  «XVII,  28. 
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Hos  serpentis  libérât 
JEax'i  prxscntiâ'. 

Ânguem  forât  in  niasilU 
Christi  bainus  et  armilla  '; 

lo  cavernam  reguli 
Manum  miiiii  ablaciatus* 
Et  sicfugit  exturbatus 

Velus  bospes  saeculi, 

Irrisores  Elisaeij 

Dum  conscendit  domutn  Dei, 

Zeluni  caivi  sentium^- 
David  aueplitius^, 
Hircus  emissariujS 

Et  passer  effugiunt'. 

In  maxillâ  mille  sternii* 
Et  de  tribu  suâ  spernit 

Sanison  matrimonium', 
Samson  dzx  seras  pandit 
Et  asportans  portas  scandit 

Moniis  superciUuai'", 


Sont  guéris  par  la  présence 
Du  serpent  d'airain. 

L'hameçon  et  le  dard  du  Christ 
Percent  la  gueule  du  serpent; 
L'enfant  à  peine  sevré  met  la  main 
Dans  l'autre  du  basilic, 
El  aussitôt  s'enfuii  confondu 
LauQJea  bote  du  inonde. 

Ceux  qui  insultaient  Elisée, 
Quand  il  montait  à  la  maison  de  Dieu, 
Ressentent  le  courroux  du propliè  te  tAduvS. 
David  se  sauve  des  mains  du  roi  son  lieau- 
Le  bouc  et  le  passereau  [pére, 

S'écbappeut  sains  et  saufs. 

Avec  une  maclioire,  Samson  extermine 
Il  dédaigne  de  prendre     [mille  Philistins, 
Une  épouse  de  sa  tribu; 
Samson  ouvre  les  portes  de  Gaza 
Et  les  chargeant  sur  ses  épaules. 
Gravit  le  sommet  de  la  montagne. 


'  Num.  XXI. 

»  Joi.  XL,  19,  20,  21.  j^n  exlrahere  poleris  Lei'iathan  hamo aut  ar- 
milla peiforabis  maxillam  ejus.  Saint  Grégoire  dit,  en  expliquant  ce  passage, 
que  l'humanité  du  Christ  fut  comme  l'appât  qui  provoqua  le  démon  à  le  dé- 
vorer et  à  le  livrer  à  la  mort,  mais  que  sa  divinité  fut  comme  1  hameçon  caché 
sous  la  proie  qui  perça  la  mâchoire  de  l'esprit  malin. 

^  Isaie,  XI,  8.  In  cavemâ  reguli  que  ahlaclalus  fueril^  manum  suam  millet. 

*  IV  Ileg.  II,  23,  24.  Les  Juifs  .se  moquaient  de  Jésus  sur  la  croix,  mais  la 
vengeance  divine  tomba  sur  eux  quarante-deux  ans  après  la  passion  de 
THomme-Dieu ,  nombre  d'années  figurées  par  les  quarante-deux  enfans  dé- 
vorés par  les  ours.  Les  deux  ours  sortis  des  épaisses  forets  de  la  Gentiliié 
furent  Titus  et  Vespasien  (Clicbtoue). 

'  I  Reg.  XXI.  David,  gendre  de  Saul,  se  soustrait  par  la  fuite  à  la  colère  de 
ce  roi-  Ainsi  Jésus,  vrai  ûls  de  Dieu,  échappe  aux  traits  de  la  mort, 

•  Levit,  XVI,  10. 

1  Psalm.  X,  1.  Transmigra  in  montem  sicul passer. 
^  Judic.  XV,  15. 

9  Ib.  xiv,  1 ,  2.  C'est  ainsi  que  le  Christ  rejeta  la  Synagogue  et  fonda  son 
Eglise  parmi  les  Gentils. 
'V^.XYi,3. 
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Sic  de  JudJ  leo  foriis, 
Fraciis  [xiitis  ilirx-  munis 

Die  surjjii  lertià  , 
Riigienle  voce  palris, 
AJ  sujicrn.Y  siuum  mairis 

ïot  reveiit  spolia'. 

Geius  Jouain  fugiiivum, 
Veri  Jod:c  sigiiativuni, 
l'osi  1res  (lies  redclii  vivum 

De  veniris  ctistodiâ'; 
Botrus  Cyj)ri  reflorescii', 
Dilaiatur  et  excrescit; 
Synayoga-  dos  marcescil 

Etflorel  Ecclesia. 

Mors  et  vila  conflixére, 
ResurrexitChristus  veiè, 
Et  cum  Christo  iurrexêre 

Mulii  testes  gloriae, 
Mane  noviiro,  niane  Iretura, 
Vespertinum  tergat  fletuoi, 
Quia  vila  vîcit  letura  ; 

Teinpus  est  laetiiiie. 

.loiîu  Victor,  Jesu  vita, 
Jesu  vila;  via  triia, 
Cujus  morte  mors  sopila, 
Adpaschalem  nos  invita 

Mensam  cum  Hduciâ. 
Vive  panis,  vivax  unda> 
Vera  viiis  et  fecunda. 
Tu  nos  pasce,  tu  nos  niunda, 
Ut  à  morte  nos  secundà4 

Tua  salvet  gratia. 


Ainsi  le  fort  lion  de  Juda, 
Brisant  les  portes  de  la  cruelle  Hiort, 
Se  lève,  le  troisième  jour, 
A  la  voix  rugissante  de  son  père 
Et  rapporte  ses  riches  dé|>ouillcs 
Au  stiu  de  sa  mère  ccleite. 

Le  monstre  marin  rend  Jonat  le  fugitif, 
Fi,';ure  du  vrai  Jonas, 
Vivant,  3j>rès  trois  jours  de  captivité 
Dans  l'étroite  prison  de  son  ventre; 
La  vigne  de  Cypre  refleurit 
Grandit   et  s'étale  ; 
La  fleur  de  la  Synagogue  se  fane 
Et  l'Eglise  commence  à  fleurir. 

La  mort  et  la  vie  en  sont  venues  aux  pri- 
Le  Christ  est  vraiment  ressuscité         [ses, 
El  avec   lui  ressuscitèrent 
De  nombreux  témoins  de  sa  gloire. 
Matinée  heureuse,  matinée  nouvelle 
Essuyez  les  pleurs  de  la  veille, 
La  vie  a  vaincu  la  mort; 
C'est  le  tems  de  l'allégresse. 

Jésus  vainqueur,  Jésus  notre  vie, 
Jésus,  voie  qui  mené  à  la  vie 
Vous  qui  par  votre  mort,  avez  dompté  la 
Faites-uousasseoiràla tablepascale  [mort, 
Avec  un  cœur  plein  de  confiance. 
Pain  vivant,  onde  vivifiante, 
Véritable  et  féconde  vigne, 
Fourrissez-nous,  puriSez-nous, 
Et  délivrez-nous  de  la  seconde  mort 
Par  l'effet  de  voire  grâce. 


'  Apocal.  V,  5;  Gen,  xux,  9.  Selon  une  ancienne  croyance,  les  lionceaux 
nouvellement  nés  s'endormaient  pendant  trois  jours,  au  bout  desquels  le  lion 
leur  père  les  réveillait  par  ses  rugissemens.  Quelques  auteurs  vont  même 
jusqu'à  dire  que  le  lion  rappelle  à  la  vie,  par  le  même  moyen,  ses  petits, 
quant  ils  sont  morts.  (V.  Corncl.  à  Lap.  sur  le  texte  de  la  Genèse  cité  ci-dessus). 

*  Jouas  II, 

5  Cnnl.  Cantic.  i,  13. 

^  Apoc.  II,  11;  xxi,  8. 
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Autre  hymne  pour  la  fête  de  Pâques. 


Salve  fcsta  dics  loto  venerabilis  xvo 
OuàDcus  inferuutu  vieil  et  aslra  lenel. 


F.ccc  reuascentis  tcsiatur  gratia  niundi 
Omnia  cum  Domino dona  redisse  suo. 

Namque  triumpliauli  posl  tristia  larlaraChrislo 
Undiqiiè  fronde  nemus,  gramina  flore  favent, 

Lcgibus  iuferni  oppressis,  super  aslra  meaiitciu 
Laudant  rite  Deum  lux,  polus,  arva,  frelum. 


Qui  crucifixus  crat,  Deus  ecce  per  omnia  rcgnat, 
Danlque  Crealoii  cuucia  creata  precem. 

Mobiiitas  auui  lueusium,  lux  almadierum, 
Uurarum  splcudur,  siriilula  puucla  lavent. 


Clirisle,  salus  reruni,  bone  couditoraltpie  redenipior^ 
Uuica  progenies  ex  deitate  Patris, 

Qui  genus  liumaiium  ecrnens  mersisse  proi'undo 
Ut  bomiaum  ei  iperes  es  quoquc  faclus  homo, 

l'uncris  exequias  pateris,  vita;  auctor  et  orbis, 
luiras  monis  iler,  dando  salulis  opem. 


Pollicitam  sed  redde  fidcm,precoi,  aima  polesias, 
Ténia  lux  rcdiil,  surge,  sepulic  meus, 

Solve  caleuatas  iuferni  carceris  umbras 
tt  revoca  sur;^uul  ({uidquid  ad  ima  ruit. 


Salul,  jour  solennel,  vé- 
nérable dans  tous  les  .■ij;es, 
où  Dieu  triomphe  de  l'en- 
fer et  entre  en  possession 
de  l'empirée. 

Voyez,  la  grâce  renais- 
sante de  la  nature  ailesic 
que  tous  les  dons  nous  sont 
ren^Uis  avec  leur  seijjneur. 
De  toutes  parts,  la  ver- 
dure des  bois,  les  fleurs  des 
champs,  saluent  le  Christ 
triomphant  des  enfers. 

La  lumière,  le  ciel  ,  les 
champ'i,  la  mer  louent  le 
Dieu  vainqueur  des  puis- 
sances infernales  qui  monte 
au-dessus  des  astres. 

Vuici  que  le  Dieu  cruci- 
fié naguère,  règne  sur  tou- 
tes choses,  et  toute  la  créa- 
tion adresse  sa  prière  au 
ciéaieur. 

La  succession  des  mois 
de  l'année,  !a  féconde  lu- 
mière des  jour»,  la  splen- 
deur des  heures,  les  })oiots 
sonores  de  la  durée  ,  lui 
rendent  hommage. 

Chiist,  salut  du  monde, 
bon  créateur  et  rédemp- 
teur, HIs  unique  de  Dieu 
le  Père, 

Qui  voyant  le  genre  hu- 
main tombé  dans  im  abîme 
vous  êtes  fait  homme  afin 
de  délivrer  l'hoiume, 

Vous  subissez  la  mort  et 
le  cercueil,  auteur  de  la  vie 
et  (le  l'univers,  vous  entrez 
dans  le  chemin  de  la  mort, 
pour  donnez  le  secours  de 
la  vie. 

Mais  rendez  la  foi  pro- 
mise, de  gt  àce,  6  puissance 
suprême;  le  troisième  jour 
a  lui  ,  levez-vous  ,  ô  mon 
glorieux  cnsépulturé  ! 

l'iompez  les  ténèbres  en- 
rhninatitf.s  de  l'infernale 
prison,  et  rappelez  en  haut 
tout  ce  qui  était  tombé  daai 
les  |irufuudeur$. 


3$8  SPlClLtGË  LITIKGIQUE. 

Redde  tuara  facieni,  vicicaot  ut  i;cciila  lumen  ;  Ilcndcz-nous  votre   face 

„    .  ,      ,.  .  .     e      .  afi"  M"<^  '*'  siècles  voveiii 

Itcddc  dicin,  ciui  nos,  te  monentc,  tunit.  .    i.,'   i,„.„      i  •'    • 

'    '  '  »      o  II  liituicre  ;  rpndrz-iious  le 

jour  ({ui   nous  a  fui  depuis 

votre  ircfias. 

Eripjj  innumcrum  populuni  de  carccre  morii»,  Vous  arraclicz  aux  pri- 

-,  IL  .         U-.  S""*  '^'-'  'a  mort,  uu  peuple 

fct  sequiiur  liber  nuo  suusaucior  abit.  „i      ui  !      ' 

>  •  innombrable  qui,    dc\cnu 

libre,  fait  partout  cortège  à 

son  rrcaieur. 

Hinc  tumulum  r»pctens.  posl  tarlara,  carne  rcsumptii  Puis,  sortant  des  limbes, 

„   ,,.  j       ,  1    ,  f  vou>  revenez   au  toiiib>-au, 

Belluier  adcœlos  ampla  tropa;a  relers.  .  ,  ,         ' 

o  i  r  et    revêtant   voire    cliair   , 

guerrier    iuviniible  ,    vous 

remportez  aux  cieux  de  ma- 

(jniKques  trophées. 

Cette  hymne  est  de  T'enance  Fortunat,  évèque  de  Poitiers,  au 
6'  siècle,  la  fameuse  époque  d'ignorance  et  de  barbarie.  L'église  doit 
au  même  poète  deux  autres  beaux  chants  de  la  semaine  sainte:  le 
f^eocilla  régis  et  le  Pange,  linrjua,  prœlium  certaminù,  (de  graves 
autorités  attribuent  cependant  celte  dernière  à  Claudien  Mamert.) 
La  poésie  do  Venance  Fortunat  a  trouvé  grâce  même  devant  les  criti- 
ques du  siècle  dernier,  qui  l'estimaient  assez  harmonieuse  pour  le 
tems  uù  il  vivait.  Nous  y  voyons  une  preuve  que  le  génie  poétique 
chrétien,  tout  en  s'ouvrant  des  roules  nouvelles  et  eu  inventant  ses 
rithmes  propres,  savait  aussi  employer  l'ancien  mode  avec  autant 
d'élégance  que  de  noblesse.  Ce  n'était  là  toutefois  que  des  essais 
exceptionnels  et  comme  une  concession  faite  au  souvenir  de  l'anti- 
quité. Il  était  impossible  que  la  pensée  catholique,  sous  quelque  con- 
dition qu'on  la  considère,  consentît  à  s'enfermer  dans  le  moule 
paycn.  Les  nouvelles  formes  qu'elle  créa,  et  qu'elle  finit  par  préférer, 
en  prenant  son  accroissement  légitime,  ont  été  longtems  méprisées; 
bien  des  gens  se  croient  encore  obligés  de  les  juger  avec  une  inexpli- 
cable rigueur.  Elles  n'en  ont  pas  moins  prévalu,  car  ce  sont  ces 
formes  qui  ont  donné  naissance  à  la  méirique  moderne,  aux  lois 
définitivement  fixées  et  acceptées  par  Boileau,  Racine,  J.-B.  Rous- 
seau, aussi  bien  que  par  Yictor  Hugo  et  Lamartine.  Nous  n'avons 
jamais  aperçu,  pour  notre  compte,  ce  que  la  mesure  générale  et  flot- 
tante du  vers  avait  de  si  inférieur  à  la  prosodie  syllabaire  du  pied 
grec  et  latin,  ni  ce  qu'offrait  de  si  choquant  et  de  si  ridicule  l'harmo- 
nieuse désinence  de  la  rime,  alors  surtout  qu'il  s'agissait  de  morceaux 
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presque  toujours  destinés  à  être  chantés.  Les  compositions  que  nous 
mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  contribueront  peut-être  à  faire 
rendre  justice,  sous  ce  rapport,  à  la  poésie  liturgique.  C'est  dans  celte 
vue  que  nous  leur  signalons  h  prose  suivante,  comme  un  des  modèles 
des  plus  curieux  et  des  plus  achevés  de  ces  modulations  ecclésiastiques 
variées  à  l'infini. 

Cette  prose  célèbre  le  mystère  de  V Annonciation  de  la  sainte 
f^ierge,  dont  la  fête  s'unit,  par  un  heureux  rapprochement,  aux 
solennités  de  la  semaine  sainte. 

D.  Guérangerqui  reproduit  cette  pièce  dans  son  Avenl  liturgique 
la  donne  comme  extraite  du  missel  de  Cluny,  de  1523. 

Prose  pour  la  fête  de  ^Annonciation  de  la  sainte  Fierge. 


An^clus  ad  Virginem 
Subiutians  in  conclave, 
Virginis  formidinem 
Dcmulcens,  iuquit  ;  —  Ave, 


L'ange  se  pré^eulant 
A  la  demeure  secréie  de  la  Vierge 
El  calmant  sa  terreur, 
Lui  dit  :  —  Salutj 


Ave,  regiua  Virginum, 
Cceli,  lerraeque  Domiiinm 

Concipies 

Et  paries, 

Iniacia, 

Salutem  liorainnm  ; 

Tu  porta  cœli  facta, 

Medela  criroinum. 


Salut,  reine  des  Vierges. 
Voui  concevrez  le  Seigneur  du  ciel 
Et  de  la  terre, 
Et  vous  enfanterez. 

Vierge  pure, 
L";  salut  des  hommes; 
0  TOUS  qui  éles  devenue  la  porte  du  ciel 
Et  le  remède  de  tous  les  crimes. 


—  Quomodb   conciperem 
Qua?  virum   non  cogno^i? 
Qualiier  infringerem 
Quae  Krmâ  mente  vovi? 

—  Spiriliis  sancti  gratia 
PerHciei  haec  omnia  : 

Ne   timeas, 

Sed  gaudeas, 
Secura, 
Quod  casiimonia 
Manebit  in  le  pura. 
Dci  potcaliJ. 


—  Comment  concevrais-je,         "* 
Moi   qui  ne  connais  point   d'horame  ? 
Comment  pourrais-je  enfreindre 

Le  vœu  que  mon  cœur  a  juré? 

—  La  grâce  du  Saint-FIsprit 
Accomplira  tous  ce*  mystères 

Ne  craignes  poiut, 
Mais,  pleine  de  joie, 

Bassurtz-vous; 
Car  la  pudeur  en  vous 
Demeurera  saus  tache; 
Vax  la  puissance  de  Dieu, 


3iû 
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Ad  )ixc  Virgo  nobilii 
Bcspondcnt  iuqiiit  ei  : 
—  Servula   suin   humilis 
Omnipotcntis   Dci  ; 

Tibi  cœlcsti    Dunlio 
Tanli  îccreii  conscio, 

CoDsentiens 

E(  cupiens 
Yidere 
Facluni  quod  audio, 
Païaia  sutu  parère 
Dei  coDsilio. 

Angélus,  disparuil, 
Et  statim  virgiaails 
Ulcrus  iniumuit 
Vi  Flatûs    spirilalis. 

Mox  partus  clausus  utero 
Novell!  meu&iuni  numéro, 

ilinc   c\iit 

El  iniit 

CoDllicluni, 
Afligcns  humc-ro 
Crucem  qui  dedil  icium 
llosti   moriifero. 

Eia  !  mater  Doniiiii, 
Quik'  pacem  reddidisli 
Angelo  et  Loinini, 
Quum  Clirisiuui  geuuisli  ; 

Tuum  cxora  Filium 
Ul  se  Dobis  propitium 

Exhibeat 

Et  deleat 
Pcccaia, 
Pr-Ytians  auxilium 
Vilj  fini  beatâ 
P<»sl  hoc  cxilium. 


A  CCS  mois  la  uoble  Vierge 
Rcpood  et  dit  : 
—  Je  suis   l'huuiljlc  et  peiitc  icrvanle 
Du  Dieu  tout-puissant; 

Céleste  racssag*r, 

Confident  d'un  si  haut  srcrct, 

Je  consens 

Et  veux  voir 

Accomplie, 

Cette  parole  que  j'entends  : 

Je  suis  prête  à  obéir 

Au  dessein  de  Dieu, 

L'ange   disjiarui. 
Et  aussitôt  le   sein  virginal 
Eut  féconde 
Par  le  souile  de  l'Esprit- Saiut; 

Bientôt  le  fruit  enfermé  dans  le  sein  ina- 
Duraiit  neuf  mois  [leruel 

Eu  sortit 
Et  commença 
Le  jjraiiil   combal. 
Appuyant  ïurson  épaule 
La  croix  qui  donna  le  coup  fatal 
Â  l'homicide  eaneiui. 

Las!  Mère  du  Seigneur, 

Qui  avez  rendu  la  paix 

A  l'ange  et  à  l'honniie, 

La  mettant  le  Christ  au  monde. 

Suppliez  voire  Fils 
De  daigner  nous  cire 
Secourable 
Et  d'effacer 
Nos  péchés; 
ru'il  vienne  à  notre  aide 
El  nous  fasse  jouir  de  la  vie  bienheureuse 
Après  cet  exil. 


Alexis  COMBEGLILLE. 
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2lpolacjcliqiic  €iUl)oUiiur« 
LE  CHRIST   ET  L'ÉVANGILE; 

HISTOIRE  CPJTIOUE 

DES  SYSTEMES  RATIONALISTES   CONTEMPORAINS 

SUR  LES  ORIGINES  DE  LA  RÉVÉLATION  CHRÉTIENNE, 

PAR  L'ABBÉ   E.  CUASSAY, 

Professeur  de  philosophie  au  grand  séminaire  de  Bayeux  '. 

Preuves  manifestes  de  la  Divinité  de  l'Eglise.  —  Ère  d'apologie  par  la  science. 

—  Tactique  de  la  philosophie  au  19-  siècle.  —  Plan  de  M.  l'abbé  Chassay. 

—  Dan;:;cr  des  doctrines  philosophiques  pour  la  France.  —  Le  siècle  actuel, 
d'après  Alfred  de  Musset.  —  Ce  que  serait  la  société  sans  le  C-hrislianisme, 
d'après  P.  Leroux. 

i<  Ces  travaux  ont  assuré  au  clergé  do  Bayeux  une 
»  place  hors  ligue  dans  le  mouvement  régénérateur 
»  des  études  catholiques  en  France.  » 

Comte  de  MoiHalonbcrt.  Paris,  Il  a\!il  1SI7. 


S'il  est  des  livres  auxtiuels  ou  serait  tenté  de  porter  envie,  il  faut 
regarder  ainsi  l'humble  volume  dont  l'apparition  a  été  saluée  par  de 
telles  paroles  et  par  un  tel  juge.  M.  l'abbé  Chassay  vient  d'être  armé 
chevalier  sur  son  premier  champ  de  bataille.  Qu'il  me  soit  permis  dv». 
commenter,  selon  mes  forces,  les  paroles  que  j'ai  prises  pour  épigra- 
phe, et  de  motiver  par  quelques  réflexions  nées  de  l'ouvrage  à  l'occa- 
sion duquel  ces  paroles  ont  été  écrites,  l'éloge  si  flatteur  qu'elles 
contiennent. 

•  Un  volume  in-1-2;  à  Paris,  chez  LecoflVe,  21»,  rue  du  Vieux -Colomuier. 
Prix  :  2  fr.  50, 

111'=  SÉUIE.  TOME  XV.—  ^''  89;  18^7.  22 
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La  plus  éloquente  apologie  de  l'Eglise  catholique,  c'est  maintenant 
sa  propre  exislcnce.  Avoir,  dès  le  berceau ,  ciouiïé  le  Paganisme,  ce 
colosse  de  l'ancien  monde  ,  lassé  la  tyrannie  et  la  férocité  des  em- 
pereurs, transfiguré  la  sociéié  romaine;  avoir  subjugué  les  Barbares 
et  purifié  cet  orageux  torrent  avec  tant  de  limpidité  qu'il  se  mit  à 
réfléchir  tout  à-coup  le  plus  bel  azur  du  ciel;  être  debout  aprî's  d'in- 
nombrables arrêts  de  proscription  ,  de  ruine  et  de  mort,  portés  par 
des  peuples,  par  des  rois,  quelquefois  même  par  le  génie  \  avoir  sou- 
tenu, sans  respirer  une  heure  pendant  1800  ans,  la  lutte  meurtrière 
de  tous  les  vices  et  de  toutes  les  passions  de  l'humanité;  avoir  vu 
tomber  sur  soi  les  débris  sanglants  des  plus  puissans  Etats  et  les 
avoir  secoués  de  son  manteau  ainsi  que  toute  autre  poussière  ;  rajeu- 
nir, comme  le  phénix  ,  avec  les  siècles  :  ce  n'est  point  la  destinée 
d'une  œuvre  humaine,  c'est  la  destinée  d'une  œuvre  divine.  Vous 
pourrez  voir  l'Eglise  comme  le  prophète  vit  l'image  de  la  patrie  ado- 
rée, les  joues  inondées  de  larmes  et  le  cœur  plein  d'amertume'  ; 
mais  vous  ne  saisirez  jamais  une  ride  à  son  front.  C'est  donc  qu'elle 
n'a  pas  puisé  la  vie  sur  ce  sol,  où  tout  vieillit  et  s'use;  c'est  donc 
qu'elle  est  sortie  de  l'éternité,  et  y  retourne  à  travers  le  tcms. 

Dieu  aurait  pu,  à  une  certaine  épo(iuc ,  ne  plus  ménager  à  son 
Eglise  de  ces  épreuves  décisives  où  les  institutions  humaines  doivent, 
d'après  toutes  les  lois  naturelles  et  connues,  se  transformer  essentiel- 
lement ou  périr.  Il  aurait  pu,  après  l'avoir  alimentée  de  la  manne 
tombée  du  ciel,  la  fertiliser  à  la  même  pluie,  la  mûrir  au  même  soleil 
que  les  fruits  de  la  terre.  Il  aurait  pu,  en  un  mot,  finir  par  lui  tracer 
une  existence  moins  évidemment  surnaturelle ,  sans  que  l'impie  eût 
aujourd'hui  le  droit  de  mettre  en  question  la  divinité  de  notre  origine, 
ni  l'immorialilé  '!e  notre  durée.  On  aurait  beau  passer  le  doigt  sur  les 
pages  de  Thisioire,  on  n'en  effacerait  pas,  pas  plus  qu'on  u'efTace  un 
rayon  de  soleil ,  celte  vérité  éblouissante  :  si  l'Église  existe  encore, 
c'est  qu'elle  est  l'ouvrage  de  Dieu. 

Mai^  la  providence  s'est  formé  d'autres  plans.  L'Eglise  doit  pré- 
senter, à  chaque  instant  de  sa  durée,  quelqu'un  des  trois  divins  phé- 
nomènes qui  constituent  et  résument  sa  laborieuse  existence  ici-bas  : 

'  Jcrcuiio,  Laincnlalions^   . 
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le  sang  et  les  larmes ,  le  dévoueûient  et  la  vertu,  l'étude  et  le  savoir. 
Dieu  l'a  voulu  ainsi  par  une  condescendance  infinie  pour  notre  in- 
telligence, et  afin  que  les  sages,  aujourd'hui  comme  au  tems  de  saint 
Paul,  soient  inexcusables.  Plus  un  siècle  est  faible  et  malade,  plus  la 
divinité  du  Christianisme  se  manifeste  par  des  faits  éclatons.  A  ce 
double  titre,  notre  époque  avait  droit  peut-être  à  une  des  manifesta- 
lions  les  plus  frappantes.  L'histoire  dira  qu'elle  nous  fut  donnée. 

En  clfft,  depuis  60  ans,  l'Eglise,  principalement  en  Fiance,  a  bien 
rempli  sa  tâche;  aucun  élément  ne  manque  à  son  apologie. 

Elle  a  vu  la  !  évolution  mutiler  nos  dogmes,  proscrire  nos  mystères, 
verser  noire  sang;  la  hache  a  toujours  éié  maniée  plus  aisément  que 
le  sophisme  par  nos  persécuteurs.  Pas  une  artère  de  1  Église  de  France, 
ce  grand  et  noble  corps ,  n'échappa  à  la  haine  intelligente  des  disci- 
ples de  l'horrible  philosophie  qui  régnait  alors.  Ils  couraient  à  la  fibre 
qn  ils  voyaient  palpiter  encore,  afin  d'y  épuiser  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  vie.  lis  la  firent  ainsi  descendre  à  un  tel  degré  d'agonie,  que 
bien  des  esprits  timides  et  thancelans  se  demandèrent  avec  perplexité 
où  étaient  maintenant  ces  millions  de  chrétiens  qui  couvraient  hier 
encore  la  surface  de  la  France  :  qKomofh)  sedet  sofa  civitas  plcna 
populo?  Les  bourreaux  se  hâtèrent,  dans  la  joie  crédule  et  la  con- 
viction naïve  de  leur  triomphe ,  de  déposer  l'illustre  mourante  en  un 
sépulcre  exprès  creusé  pour  elle.  Mais,  au  Calvaire,  l'Église  a  tout 
reçu  de  la  m  )rt.  Ils  n'avaient  donc  pas  eu  le  tems  de  battre  des  mains 
et  de  siffler,  comme  dit  un  prophète ,  sur  cette  grande  infortune, 
qu'elle  sortait  de  son  linceul  étincelanle  de  jeunesse  et  de  clarté. 

Comme  s'il  eût  pressenti  que  ce  qui  lui  manquait  déjà  dans  le  passé, 
la  durée,  allait  tout-à-l'heure  aussi  lui  manquer  dans  l'avenir,  Napo- 
léon voulut  du  moins  abriter  de  son  épée  et  de  sa  protection  toutes- 
puissantes,  la  seule  chose  qui  soit  immortelle  ici  bas.  IMais  quand  la 
Religion  est  forcée  à  s'asseoir,  pour  reprendre  haleine  ,  h  l'ombre  du 
despotisme,  si  sa  robe  virginale  n'est  pas  ensanglantée,  son  cœur  sera 
probablement  goriflé  de  larmes  Le  conquérant  dominateur  lui  com- 
manda donc  de  s'agenouiller,  comme  tout  le  reste,  sur  les  marches 
de  son  troue.  De  cette  humiliation  sortit  une  apologie  des  plus  frap- 
pantes en  ces  tems  de  douloureuse  mémoire.  Un  faible  vieillard,  un 
pauvre  moine ,  levant  son  bras  décharné,  instrument  de  grâce  et  de 
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miséricorde  lors-mêmc  qu'il  fait  descendre  la  foudre,  arrêta ,  dans  sa 
course  d'ouragan,  le  guerrier  valeureux  qui  avait  pu,  sans  trop  d'iilu- 
ions,  rêver  la  monarchie  universelle.  Lorsqu'il  se  vil  frappé  de  la 
main  suprême,  l'Église  ne  fut  pas,  comme  les  gouvernemeus  humains, 
perfide  et  implacable;  seule,  avec  l'amiiié,  elle  vint  adoucir  l'iticom- 
mensurable  tristesse,  et  embaumer  la  gigantesque  gloire  de  ce  lils  (|ui 
l'avait  persécutée,  sans  pourtant  la  méconnaître. 

Ces  miracles  ont  passé,  comme  tous  les  autres,  sans  que  Tincré- 
dulité  en  ait  tenu  compte.  Depuis  que  des  jours  moins  orageux  se 
sont  levés  sur  nous  ,  elle  a  repris  le  sophisme ,  s'iinaginant  que  cet 
acide  sourdement  rongeur  pulvériserait  mieux  que  le  fer  le  tronc  sé- 
culaire du  Catholicisme.  De  ce  moment  a  commencé  pour  l'Église 
la  période  à  laquelle  appartient  le  livre  que  nous  annonçons,  la  pé- 
riode de  son  apologie  par  la  science  et  le  labeur  intcllectticl. 

Là  encore,  les  apparences  humaines  étaient  contre  nous.  La  tem- 
pête avait  emporté  nos  biens ,  nos  prêtres  les  plus  savans  et  tous  nos 
livres.  Les  |)hilosophes  se  sont  imaginé,  à  cause  de  cela,  (jue  nous 
répudiions  l'exercice  de  la  pensée.  IN 'est-ce  donc  pas  notre  habitude 
comme  notre  devoir,  de  nous  occuper  des  âmes  avant  de  songer  à 
satisfaire  l'orgueilleuse  curiosité  des  esprits  njalades?  N'apercevant 
plus  sur  nos  remparts  ces  légions  d'apologistes  qui  les  avaient  gardés 
si  longtems,  ils  en  concluent  que  la  démence  est  résultée  pour  nous 
de  la  grande  crise,  et  que  nous  ne  nous  sonunes  réveillés  que  pour 
mourir.  En  attendant ,  ils  élèvent  à  la  hauteur  d'un  axiome,  que  la 
raison  et  la  science  pèsent  sur  l'Église  de  tout  leur  poids  :  son  cœur 
ne  roulerait  plus  qu'un  reste  de  sang  vieilli  et  sans  chaleur.  D'un 
autre  côté,  si  les  défenseurs  de  la  foi  sont  devenus  rares,  nous  avons 
à  repousser  les  mille  bandes  plus  ou  moins  disciplinées  du  Ratio- 
nalisme. Nous  aurions  donc  eu  tout  à  craindre  ,  si  la  certjtude  de 
nos  destinées  ne  reposait  sur  une  parole  infaillible.  Mais  nous  étions 
siirs  que  nous  avions  tout  à  e.^pérer,  et  ce  n'était  pas  \\w  rêve. 

Sans  doute ,  on  ne  lève  pas  une  phalange  d'apologistes  comme  on 
lève  une  armée  de  soldats.  Mais  Dieu  lui-même,  a  le  premier,  pris  en 
main  notre  cause  et  la  sienne.  La  science,  (pii  avait  ouvert  la  bouche 
pour  maudire,  a  laissé  échai)per  comme  lialuaui ,  un  des  plus  remar- 
quables hunmiages  qui  aient  été  rendus  au  Trcs-llaul  cl  à  son  peu- 
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plo  '.  Fnsiiiie,  c'osl  à  l'Kgliso  que  les  plus  nobles  talents  el  les  beaux 
génies  de  cette  époque  ont  été  donnés.  Les  hommes  les  plus  illustres 
combattent  dans  nos  rangs,  ou  du  moins,  s'abstiennent  de  combattre 
contre  nous  :  n'est-ce  pas  notre  foi  qui  a  inspiré  leurs  chefs-d'œuvre? 
Maintenant,  nous  sommes  en  demeure  de  satisfaire  chaque  faculté 
humaine ,  depuis  l'imagination  la  plus  riche  et  la  plus  vive  jusqu'à 
l'entendement  le  plus  abstrait  et  le  plus  profond.  Il  y  a  pins ,  nous 
sommes  les  seuls  aujourd'hui  qui  puissions  assembler,  de  manière  à 
former  un  sens,  les  caractères  du  grand  et  beau  Hvre  de  la  nature,  et 
ceux  du  livre  de  la  foi,  plus  grand  et  plus  beau  mille  fois.  Les  philo- 
sophes, il  est  vrai,  ne  sont  pas  si  simples  que  de  peser  nos  réponses; 
ils  combinent  imperturbablement  leurs  objections ,  et  poursuivent  la 
chaîne  de  leurs  tristes  raisonnemens ,  sans  vouloir  reconnaître  que 
bien  des  anneaux  en  sont  rompus  et  détachés.  Ce  n'en  seront  pas 
moins  de  magnifiques  colonnes  dans  l'édifice  de  la  littérature ,  de  la 
philosophie  et  de  la  science  catholiques ,  que  les  travaux  de  M.  de 
Chateaubriand  %  de  Joseph  de  Maistre  ',  du  vicomte  de  Ronald  %  du 
baron  d'Ecksiein  ',  de  M.  de  Lamennais  ^,  duR.  P.  Lacordaire  ',  de 
M.  Gerbet  %  de  M.  Bautain  ^,  de  M.  Laurenlie  ■»,  de iM.  de  Genoude  '  ■ , 

'  Il  serait  naïf  de  rappeler  aux  lecteurs  de  ce  recueil  que  les  travaux  histo- 
rique, archéologiques,  pliilologiques,  géologiques,  de  ce  siècle  dès  qu'ils  ont  été 
consciencieux,  sont  tous  venus  appuyer  el  conlirmer  la  foi  chrétienne.  Les 
Annales  de  p!,ilosopliie,  en  ce  genre,  renferment,  on  peut  le  dire,  tout  ce  que 
la  science  a  produit  de  plus  remarquable. 

*  M.  de  Chàteaubrisnd,  Génie  du  christianisme. 

*  M.  de  Maislre,  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  ;  Eclaireissemens  sur  les 
sacrifices;  le  Pape;  C Eglise  gallicane. 

*  DeBonald,  Législation  primitive;  Recherches  philosophiques.,  etc. 

*  Le  baron  d'Ecksiein,  Le  Catholique. 

6  M.  de  Lamennais,  Essai  sur  C indifférence  en  matière  de  Paligion,  Mé- 
laiices,  etc. 

'  R.  P.  Lacordaire,  Les  conférences;  fie  de  saint  Dominique  ;  Mémoire 
pour  le  rétablissement  des  Erères-Préchcurs;  Lettre  sur  le  Saint-Siège. 

*  M.  Gerbet,  Considérations  sur  le  dogme  générateur  de  la  piété  catho- 
lique; Introduction  au.v  vérités  chrétiennes;  Esquisse  dePiome  chrétienne.,  etc- 

'3!.  liautain.  Psychologie  expérimentale. 
'"  M.  Laurentie,  Théorie  catholique  des  sciences. 

"  M.  de  Genoude,  Exposition  du  dogme  catholique  ;  Raison  du  Chris' 
tian-ume. 
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(le  Riambourg',  de  M.  :\Ian't',  de  M.  deVaIrogors  etc.,  de. ,  etc. 
Touicfois,  on  ne  |)oul  le  dissimuler,  ces  travaux,  savans,  remar- 
quables îi  bien  des  ^-gaids,  et  complets  chacun  dans  son  ordre,  lais- 
saient subsister  une  laciuïe  que  la  science  ecclésinsiique  doit  toujours 
remplir.  Ils  forment,  daus  leur  ensemble,  un  incomparable  monu- 
ment d'ai)()l()géti(jue  préparatoire;  mais  l'apologie  directe,  la  science 
ecclésiastique  par  excellence,  qui  n'a  jamais  manqué  dans  !  Église 
depuis  saint  Justin,  demeurait  suspendue,  et  toute  la  tâclie  de  l'I'glise 
au  19°  siècle  n'était  pas  encore  achevée.  Enfin,  remercions  en  le  ciel, 
M.  l'abbé  Chassay  vient  d'ouvrir,  avec  un  remarquable  bonheur,  une 
ère  nouvelle  à  cette  apologie  directe  de  nos  croyances.  Le  Christ  et 
V Évangile  doit  élre  le  signal  et  le  modèle  d'un  mouvement  glorieux 
et  universel  dans  cette  bra.iche  des  études  ecclésiastiques  qu'il  tar- 
dait à  tout  catholique  de  voir  refleurir.  Il  est  tcms  enfin  de  venger 
notre  Sauveur  des  outrages  dont  l'abreuve  l'impiété  sur  le  Calvaire  de 
la  philosophie.  Jusqu'ici  les  hommes  éminens  dont  nous  avons  rap- 
pelé les  noms,  formés  depuis  longtems  à  la  luite,  el  aguerris,  ont 
veillé,  comme  des  sentinelles  incorruptibles,  sur  les  frontières  de  notre 
loi  :  l'ennemi  n'a  pu  briser,  en  bataille  rangée,  leurs  formidables  lignes. 
Mais,  on  le  sait,  la  religion  du  Rationalisme  s'accommode  assez  de 
l'hypocrisie.  Les  philosophes  ont  manifesté ,  avec  l'empressement 
d'Ilérode,  le  désir  d'adorer  aussi  l'enfant  de  Bethléem ,  et  ils  se  sont 
mêlés  aux  fidèles.  C'était  afin  d'outrager  Jésus  plus  à  l'aise  et  avec 
.sécurité.  Mais  ils  n'ont  point  su  tenir  assez  dans  l'ombre  leur  idée 
favorite  pour  dissimuler  bien  longtems.  Ils  ont  donc  fini  par  dire  à 
la  foule,  comme  Ciiiphe,  les  uns  à  demi-voix,  les  autres  avec  l'éclat 
de  la  fureur,  que  cet  homme  a  blasphémé  en  se  faisant  le  fils  de  Dieu. 
«  >'otre  foi  est  vaine ,  s'écrie  M.  Chassay,  avec  l'énergique  apôtre  ; 
))  nous  sommes  les  plus  misérables  des  hommes ,  si  ce  siècle  a  raison 
»  contre  nous.  Si  le  Christianisme  n'est  qu'un  résultat  naturel  du 
»  développement  humanitaire;  s'il  n'est  (ju'un  flot  de  cet  océan  mo- 
«  bile  des  opinions  huaiaines,  toujours  troublé  par  les  vents  du  doute, 

»  31.  Riambourg,  Rationalisme  et  Tradition. 

°  M.  Maret,  Essai  sur  le  Panthéisme. 

'  M.  de  Vairoger,  Eludes  sur  le  Rationalisme  contemporain , 
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»  nous  n'avons  plus  qu'à  nous  envelopper  de  tristesse  ;  nous  n'avons 
»  plus  qu'à  verser,  sur  la  tombe  de  nos  couvictions  les  plus  chères, 
»  des  larmes  que  ne  saurait  tarir  aucune  puissance  humaine.  Nous 
»  ne  pouvons  donc  nous  rassurer,  dans  une  situation  aussi  périi- 
»  leuse  que  celle  qu'on  veut  nous  faire.  On  a  beau  dissimuler  dans 
»  l'ombre  le  glaive  dont  on  veut  nous  percer,  c'est  au  cœur  même 
»  du  Christianisme  que  l'on  s'efforce  de  porter  ses  coups.  Croyez- 
»  vous  donc  que  nous  puissions  nous  endormir  ou  nous  taire,  quand 
»  vous  venez  nous  dire  avec  tant  d'exquises  précautions ,  que  nous 
»  adorons  une  ombre  depuis  les  premiers  jours  de  notre  enfance,  et 
0  que  les  siècles  chrétiens  se  sont  agenouillés  devant  un  fantôme 
0  qui  va  s'évanouir  au  grand  jour  de  la  science?  Croyez-vous  que 
»  notre  cœur  n'est  pasdans  l'angoisse,  quand  nous  voyons  attaquer  ainsi 
»  les  convictions  pour  lesquelles  nous  avons  sacrifié  tout  ce  que  vous 
»  aimez,  tout  ce  que  le  monde  aime  et  tout  ce  que  le  monde  admire '?» 

A  ce  ton,  à  cette  manière  si  noble,  si  large,  si  grande  ;  à  ces 
ardentes  vibrations  des  fibres  chrétiennes  dans  un  cœur  servi  par  une 
belle  intelligence  et  où  se  remue  tant  d'amour  de  Dieu  ,  on  peut  le 
dire,  sans  craindre  d'être  démenti  :  Si  nous  avons  montré  naguère  que 
nousétionstoujours  les  descendansdes  martyrs,  nousprouvons mainte- 
nant que  nous  sommes  encore  les  fils  et  les  héritiers  des  saints  Pères. 

Je  n'essaierai  pas  de  déterminer,  d'une  manière  exclusive  et  abso- 
lue, le  mérite  prédominant  de  ce  livre.  Il  présente  avec  un  égal 
bonheur  tous  ceux  qu'il  devait  et  pouvait  réunir.  Néanmoins,  son 
caractère  le  plus  disiinclif  peut-être,  c'est  l'érudition  vraiment  sur- 
prenante que  l'auteur  y  déploie.  La  connaissance  approfondie  et 
complète  de  l'apologétique,  son  objet  principal,  des  sciences  accessoires, 
de  la  philosophie,  de  l'histoire,  de  la  littérature  ;  l'étude  et  l'appré- 
ciation des  travaux  modernes  de  la  France,  de  l'Angleterre,  de  l'Alle- 
magne, pour  ou  contre  la  Pieligion,  voilà  ce  que  suppose  le  modeste 
volume  dont  nous  parlons.  Dès  les  pren)ières  pages,  on  a  reconnu 
l'écrivain  profondément  pénétré  delà  responsabilité  et  de  la  grandeur 
de  la  tâche  que  s'impose  quiconque  veut  combattre  pour  la  vérité. 
Vous  pressentez  déjà  que  cet  ouvrage  est  plus  qu'un  livre;  que  c'est 

î  he  Christ  et  FEvangile,  introduction,  p.  lxyi  et  sulv. 
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lin  devoir  accompli.  iMaigié  toutes  les  préparations  imaççiiiahles,  inal- 
jiié  tous  les  (Ions  et  tous  les  talens  qui  changent  en  force  l'infirmité 
<le  nolie  nature,  le  (Muétien  tremble  toujours  de  compromettre  la 
cause  de  l'iiglise  et  de  Dieu, 

Nous  ne  sommes  plus  guère  accoutumés,  en  France,  à  voir  la 
pensée  marcher  ainsi  avec  escorte,  s'appnyant  indilTéremment,  pour 
j)rouver  ou  pour  défendre  les  droits  delà  vérité  olfensée,  sur  des  amis 
et  sur  des  adversaires.  Elle  a  perdu  l'habitude  de  passer  au  crible  ses 
moissons  recueillies  et  de  les  juger  avec  le  sang-froid  et  l'impartialité 
de  l'histoire.  Aujourd'hui,  l'on  préfère  tout  puiser  en  soi,  et,  comme 
si  l'isolement  était  l'originalité  ,  chacun  se  dresse  dans  sa  sohtude 
personnelle  comme  une  colonne  au  sein  du  désert.  Le  monde  des 
idées,  pour  beaucoup  d'auteurs,  est  ce  qu'était  l'Amérique  au 
16"  siècle  pour  les  Européens  :  ils  s'imaginaient  qu'il  suffisait  de  se 
baisser  pour  y  ramasser  de  l'or.  Ou  veut  des  sources  à  fleur  de  terre 
au  risque  de  les  avoir  obscurcies  par  le  limon  et  par  le  sable  ;  mais  on 
s'inquiète  peu  de  creuser  la  roche  et  de  percer,  à  force  de  tems  et 
d'action  ,  les  couches  d'où  l'eau  jaillirait  avec  la  limpidité  du  cristal. 
j)ans  un  pays  conuue  le  nôtre,  où  l'esprit  et  le  trait  dominent,  avec  la 
légèreté,  leur  compagne  inséparable,  on  est  exposé  à  mettre  des  qua- 
lités plus  ou  moins  accidentelles  à  la  place  de  la  substance.  Chacun 
veut  que  son  tour  vienne  de  dire  son  mot  sur  l'état  social,  politique  et 
religieux  du  genre  humain.  La  pensée  naît  souvcut  avant  terme,  par 
la  peur  de  naître  vieille,  ou  de  ne  pas  naître  à-propos.  L'à-propos,  en 
effet,  est  peut-êire  la  première  condition  de  succès  parmi  nous.  Heu- 
reusement que  les  livres  de  la  famille  à  laquelle  appartient  le  Chrisl 
et  l'Evangile  auront  cet  à-propos  jusqu'à  la  fin  des  tems.  Ces  ou- 
vrages doivent  s'élever  comme  s'élevaient  jadis  nos  cathédrales,  assises 
par  assises.  Le  talent  les  conçoit  et  les  dirige  ;  mais  c'est  l'étude  qui 
en  recueille  les  matériaux.  Il  faut  savoir  ce  que  c'est  que  remonter 
aux  sources,  aborder  une  question  encore  inexplorée,  saisir  la  pensée 
d'un  auteur,  qui  souvent  la  dissimule,  |)our  comprendre  le  tems,  les 
fatigues,  les  recherches,  les  lectures  qu'a  dû  coûter  ce  livre.  Il  y  a 
certainement  plus  d'un  simple  texte,  plus  d'un  simple  nom,  qui  fut 
mouillé  de  sueur,  La  Foi  seule ,  puisqu'ici  ce  n'est  pas  l'idolâtrie  de 
!â  science,  la  Foi  seule   peut  inspirer    ce  zèle  ardent,  cette  obsii- 
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nation  courageuse,  cet  héroïsme  continuel,  que  l'on  paie  souvent  de 
sa  santé,  quelquefois  de  la  vie  ! 

11  est  des  personnes  pour  qui  le  mot  d'érudition  est  un  terme 
effrayant  :  que  ces  personnes  se  rassurent.  Sans  doute,  le  Christel 
l'Evangile  satisfait  pleinement  à  toutes  les  conditions  d'une  œuvre 
historique,  dont  la  science  eot  l'essence  et  la  base.  Mais  M.  l'abbé 
Chassay  n'oublie  nullement  qu'il  n'a  pas  à  résoudre  un  problême 
d'algèbre  ou  de  géométrie.  Voulant  défendre  les  divins  titres  de  notre 
Eglise  et  nous  faire  juges  en  celte  grande  cause,  il  parle  notre  lan- 
gue, et  il  la  parle  avec  un  style  clair,  élevé  en  même  tems  que 
naturel  et  simple.  On  fait  aussi  peu  d'efforts  ,  en  lisant  le  Christ  et 
l'Evangile  qu'en  lisant  une  histoire  du  plus  haut  intérêt.  —  Au 
fond,  n'assiste-t-on  pas,  par  cette  lecture,  au  débat  d'un  nouveau 
procès  intenté  au  Fils  du  Dieu  vivant  ? 

jM.  l'abbé  Chassay  avait  naiurellement  à  renouer  la  chaîne  inter- 
rompue de  l'apologie.  Il  hn  fallait  reprendre  le  dernier  anneau,  si 
loin  qu'il  pût  être,  abattre  le  dernier  sophisme  laissé  pendant  par  la 
mort  de  ses  devanciers,  et  réfuter  toutes  les  objections  sérieuses  non 
encore  résolues.  A  en  croire  la  philosophie,  c'était  une  œuvre  irréa- 
lisable :  le  18"^  siècle  aurait  ouvert  à  la  religion  d'inguérissables  bles- 
sures que  le  baume,  versé  sur  elles,  ne  ferait  qu'envenimer  et  qu'ai- 
grir. Il  serait  sorti  victorieux  de  la  guerre  acharnée  qu'il  avait 
déclarée  à  l'iiglise.  Ce  préjugé  misérable,  comme  mille  autres  pareils, 
circule  encore.  On  est  donc  heureux  de  voir  !M.  Chassay  énumérer, 
disons  mieux  ,  exhumer  tant  de  noms  et  de  travaux  du  clergé  français 
pendant  ce  siècle,  que  l'histoire  allait  présenter  sans  réclamation, 
comme  le  siècle  de  l'ignorance  cléricale  parmi  nous  !  On  dirait  une 
évocation  solennelle  où  tous  ces  morts  —  qui  furent  des  hommes  savans 
et  vertueux,  mais  qui  restèrent  ignorés  parce  que  le  vice  et  le  mensonge 
tenaient  alors  trop  de  place  dans  le  monde  pour  que  la  science  et  la 
vertu  y  fussent  perceptibles,  —  où  tous  ces  morts  viennent  silencieu- 
sement, leur  travail  à  la  main,  montrer  que  tel  sophisme  est  dissipé, 
que  telle  objection  fut  foudroyée  dès  sa  naissance.  Et  l'on  éprouve 
le  charme  de  saisir  une  vérité  que  nous  avions  sous  la  main,  pour  ainsi 
dire,  sans  cependant  l'avoir  soupçonnée  ! 

Les  déistes  Anglais  n'avaient  pas  été  plus  heureux  que  les  incrédules 
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de  la  France  ;  seulement  leur  défaite  éiait  notoire.  Les  réponses  écra- 
saient les  objections  par  la  force  et  par  le  nombre  '.  L'Eglise  Anglicane 
sembla  vouloir  alors,  par  son  aitaclu  ment  au  Christ  et  par  ses  savans 
travauï  en  faveur  de  la  révélation,  dissimuler  la  large  blessure  qu'elle 
s'était  faite  en  se  détachant  de  l'Eglise  romaine.  Peut-être  aussi  Dieu 
préparait  il  dès  lors,  en  Angleterre,  la  régénération  cailiolique  à 
laquelle  nous  assistons  aujourd'hui.  La  noblesse  de  la  Grande-Bretagne 
comprit  sa  lâche  et  son  véritable  rôle  :  elle  se  lit  apologiste,  pour  dé- 
fendre la  société,  pour  se  défendre  elle-même  en  défendant  le  Chris- 
tianisme. La  noblesse  de  France  contribuait ,  par  un  aveuglement 
incompréhensible,  à  ruiner  cette  religion  (lu'elle  avait  jadis  si  glorieu- 
sement servie  et  à  laquelle  elle  devait  tout  d'ailleurs.  Gibbon  n'a-t-il 
pas  avoué  que  ce  sont  les  évêques  qui  ont  formé  ce  royaume  ? 

M.  (Jiiissay  indique  avec  une  pénétration  profonde  les  causes  qui 
paralysèrent  l'elficacité  intrinsèque  des  inattaquables  apologies  dont 
la  France  eût  dij  se  glorifier  à  celte  époque.  Les  esprits  se  fermaient 
volontairenicut  à  la  clarté  du  jour  et  marchaient  gaiement  aux 
abîmes.  Jl  est  encore  parfois,  comme  au  tems  de  Jésus,de  ces  momens 
sinistres  oii  la  lumière  luit  dans  les  ténèbres  ,  mais  ne  les  éclaire  pas. 

Ce  sera  donc  désormais  un  fait  acquis  à  l'histoire  ecclésiastique,  que 
ce  IS"  siècle,  présenté  comme  ayant  porté  à  l'église  de  France  des 
coups  terribles  et  peut  être  mortels  ,  a  été  ,  au  contraire,  vaincu  par 
nous.  M.  Chassay  promet  d'éclaircir,  dans  la  suite  de  sou  ouvrage,  ce 
qui  pourrait  subsister  encore  des  difficultés  léguées  au  Rationalisme 
actuel  par  cette  époque  impie. 

Comme  la  guerre  faite  au  Christianisine  par  la  i)hilosophie,  sous  la 
Restauration,  était  plus  dans  les  actes  que  dans  les  théories  ;  comme 
d'ailleurs,  les  systèmes  qui  se  produisirent  alors  n'attaquèrent  pas 
directement  le  Christ  et  l'Evangile,  l'apologie  proprement  dite  n'est 
donc  pas  véi  itablemenl  en  retard.  M.  Chassay  se  trouve  ainsi  naturel- 
lement en  face  des  plus  récentes  écoles,  qui  joignent  à  l'audace  et  à 
l'impiété  de  leurs  aînées,  une  tactique  plus  savante  et  plus  habile. 

Durant  le  18^  siècle,  la  philosophie  tenait  par  dessus  tout  à  séparer 
sa  cause  de  celle  de  la  religion  ;  elle  ne  voulait  rien  d'elle,  ne  s'en 

*  -  l'n  seul  écrit  de  Collins  donna  lieu  à  trente-cinq  réfulations,»  Le  Chùsl 
et  l'Evani;ilc^  introduction,  xix,  xx. 
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approchait  pas,  ue  la  saluait  jamais',  la  déclarait  infâme  et  mettait 
sa  mission  et  sa  gloire  à  délivrer  le  monde  de  ce  reptile  venimeux 
dont  le  souffle  corrompait  tous  les  élémens  du  bonheur  humain. 
Depuis,  par  suite  dos  circonstances,  les  philosophes  l'ont  considérée 
de  plus  près.  Cette  fille  du  Ciel  ayant  été  trouvée  belle,  même  en  son 
exil ,  par  les  enfans  de  la  terre  ;  ils  ont  baissé  leurs  regards  de  peur 
de  voir  Dieu  et  ont  conçu  dans  leur  cœur  la  pensée  de  flétrir  ces 
charmes  surhumains.  Mais  l'Eglise,  l'épouse  éternellement  immacu- 
lée et  éternellement  fidèle,  repousse  avec  indignation  l'alliance  sacri- 
lège de  la  Foi  et  de  la  Raison  dépravée,  de  la  parole  divine  et  du  cri 
des  passions,  de  Jésus  et  de  Spinosa.  Aussi  les  auteurs  l'ont-ils  accu- 
sée comme  les  vieillards  de  Babylone  accusèrent  autrefois  Susanne,  du 
crime  dont  ils  n'ont  pu  la  rendre  coupable. 

Ils  se  sont  donc  mis  à  feuilleter  d'énormes  volumes,  à  évoquer 
tous  les  peuples  anciens,  toute  la  nature,  la  raison,  Dieu  lui-même, 
afin  d'assigner  scientifiquement  à  nos  richesses  divines,  à  nos  dogmes 
les  plus  magnifiques,  à  nos  mystères  les  plus  augustes,  à  nos  céré- 
monies les  plus  sublimes,  à  nous  mêmes,  une  origine  impure  et 
flétrissante.  Ils  prétendent,  en  un  mot,  que  le  Christianisme  et  la 
VlnlosoiAne  prennent  leur  source  aux  mêmes  lieux,  et  que  toute  leur 
différence,  c'est  de  rouler  une  eau  plus  ou  moins  pure.  A  ces  accu- 
sations portées  par  des  hommes  ayant  quelque  renom  de  sagesse  et 
de  science,  raille  juges  respectables,  mais  abusés  par  le  faux  témoi- 
gnage, se  sont  levés  avec  tristesse,  comme  pour  obéir  h  un  devoir 
horrible  quoique  rigoureux;  puis,  d'une  voix  tremblante,  ils  ont 
prononcé  la  condamnation  et  la  mort.  Suzanne  sera  donc  lapidée  !  Un 
nouveau  Daniel  sort  de  nos  rangs  et  perce  la  foule.  Il  a  vu  «  TEglise 
»  qui  a  pris,  depuis  cinquante  ans,  le  bâton  rie  l'exil  et  l'habit  des 
»  persécutions.  Elle  a  les  pieds  meurtris  de  la  faiigue  des  chemins, 
»  et  les  yeux  remplis  de  pleurs,  par  le  scandale  de  tant  d'apostasies. 
»  C'est  cette  Église  ainsi  souffrante  et  désolée  qu'il  veut  défendre  ». 
Et  pour  cela,  il  demande  une  seconde  fois  leurs  preuves  aux  cruels 

'  «Pour  moi,  je  pense  que  le  Catholicisme  en  a  encore  300  ans  datis  le  ventre; 
t  c'est  pourquoi  je  lai  oie  mon  chapeau^  et  je  continue  la  philosophie.  " 
(  M.  Cousin,  cité  par  M.  P.  Leroux  dans  De  la  mutilation  (fiin  écrit  de 
Jouffroy,  ) 
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accusaiours.  Lo  piomier  (|ui  se  lève  «  ne  s'est  jamais  posé  comme  le 
»  défenseur  et  l'ami  complaisant  de  nos  doctrines.  Il  n'a  jamais 
»  voulu,  malgn*  nous,  se  placer  dans  nos  rangs  et  porter  nos  cou- 
»  leurs.  Il  n'a  jamais  écrit  de  pieux  niandcmens  ou  chanté  des  élé- 
»  gies  dévoles  dans  les  feuilletons  du  Journal  des  Débats.  Il  n'a 
))  pour  l'épiscopat  ni  tendresse  ni  amour;  il  n'estime  guère  mieux  les 
»  curés  de  village  que  les  Jésuites  :  il  n'a  même,  chose  étrange, 
»  nul  souci  des  libertés  de  l'Église  Gallicane.  Il  sait  ce  qu'il  hait,  il 
»  sait  ce  qu'il  espère;  il  dit  ce  qu'il  veut,  sans  détours  et  sans  pré- 
»  cautions  oratoires.  Les  gens  sages  du  Rationalisme  trouvent  qu'il 
»  manque  absolument  de  prudence,  et  même  de  savoir-vivre.  Je 
»  crois  que  ces  deux  reproches,  tout  spécieux  qu'ils  sont,  ne  le  tou- 
»  client  qu'assez  médiocrement.  Il  se  flatte,  lui,  d'éirc  courageux  et 
»  loyal,  et,  qui  plus  est,  d'être  meilleur  logicien  que  ceux  qui  accu- 
»  sont  sa  franchise.  D'ailleurs,  on  n'a  pas  raison  de  lui  comme  on 
n  veut  ;  il  agit  pour  son  compte  et  ne  reçoit  de  personne  le  mot  d'or- 
»  dre  du  combat.  Il  n'est  certes  pas  disciple  de  Schelling  et  de  Hé- 
»  gel  ;  il  les  trouverait  peureux  et  politiques.  La  tactique  savante  de 
»  M.  Cousin  vis-à-vis  de  l'Kglisc,  bien  loin  de  lui  sourire,  met  dans 
»  .sa  bouche  l'injure  et  l'anathème.  Il  déteste  l'Éclectisme  pre.sque 
»  autant  que  l'Église.  Sa  vie  est  donc  par  dessus  tout  guerrière. 
»  (lomme  l'Ismaël  de  la  Bible,  il  fait  la  guerre  à  tous  et  tout  lui  font 
»  la  guerre.  Au  milieu  des  réticences  peureuses,  des  précautions  infi- 
»  nies,  de  la  diplomatie  prudente  du  Rationalisme  contemporain,  il 
»  présente  un  caractère  qui  ne  manque  ni  d'intérêt  ni  d'origina- 
»lité...  Ce  n'est  pas  certes  un  esprit  vulgaire.  Il  a  feuilleté  beau- 
»  coup  de  livres;  seulement,  il  a  touché  tant  de  choses  de  sa  pensée 
»  et  de  sa  plume,  qu'on  peut  dire  qu'il  n'a  rien  compris  parfaitement, 
x  ni  rien  écrit  avec  exactitude.  Il  fait  de  la  métaphysique,  mais  c'est 
«une  métaphysique  pleine  de  ténèbres  et  de  contradictions;  ii 
»  s'est  occupé  de  morale,  mais  sa  morale,  est  chimérique  et  rêveuse 
»  comme  celle  d'un  poète  allemand.  Quant  aux  questions  histori- 
>>  ques,  qui  paraissent  toujours  avoir  été  le  côté  favori  de  ses  études, 
»  il  y  montre  tour  à  tour  une  sorte  d'érudition  et  beaucoup  d'igno- 
»  rance.  Comme  écrivain,  il  a  laissé  tomber  de  fort  belles  pages  perdues 
»  dans  un  déluge  d'idées    extravagantes.    Il  porte  dans  la  science 
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»  la  pétulance  de  l'esprit  révolutionnaire.  Il  va  si  vite  et  si  loin  qu'il 
»  ellleure  à  peine  les  sommets  des  questions  qu'il  prétend  résoudre. 
»  Comme  il  sait  que  le  siècle  aime  les  faits,  il  en  prend  toujours  quel- 
»  ques-uns,  n'importe  où  et  n'importe  comment  pour  justiûer  ses 
»  théories.  Mais  jamais  chez  lui  les  systèmes  ne  sortent  naturelle- 
»  meut  de  l'examen  approfondi  des  choses  :  il  bâtit  bien  plutôt  l'iiis- 
»  toire  par  les  caprices  de  sa  pensée,  comme  Aladin  dans  les  Mille  et 
»  une  Nuits  construisait,  par  un  seul  désir,  des  palais  féeriques... 
»  Comme  cet  écrivain  pense  que  l'Eglise  est  le  principal  obistacle  au 
»  triomphe  de  son  utopie,  il  lui  est  impossible  de  garder  quelque  teras, 
y.  quand  il  en  parle,  tant  soit  peu  de  calme  et  de  modération.  Le  sang 
>'  court  plus  rapidemeut  dans  ses  veines,  le  cœur  lui  bat  plus  vite,  le 
»  rouge  lui  monte  au  front ,  il  éclate  en  anathèmes  et  en  prophéties 
»  pleines  de  verve  et  de  colère  '.  » 

Cet  liommxe,  c'est  M.  Pierre  Leroux.  Il  porte  contre  l'Eglise  et 
contre  Jésus  de  Nazareth  les  plus  graves  accusations,  dont  l'examen  est 
l'objet  de  ce  volume.  3L  Chassay  les  reproduit  en  les  fortifiant  encore. 

Alors  on  voit  se  dérouler  en  quelques  pages,  courtes  il  est  vrai, 
mais  complettes  pourtant ,  mais  vives  comme  une  bataille ,  mais 
enchaînées  comme  un  dialogue,  un  véritable  drame  ayant  son  expo- 
sition du  sujet,  son  nœud,  sa  marche,  son  dénouement,  d'où  il  ne 
manque  jamais  de  rejaillir  des  rayons  de  gloire  sur  l'Eglise.  Voilà  ce 
qui  donne  à  ce  livre  d'apologie  tant  l'intérêt... 

A  la  fin  de  chaque  article,  quelqu'un  de  nos  dogmes  apparaît,  pour 
conséquence,  dans  toute  sa  grandeur,  dans  toute  sa  divinité,  faisant 
évanouir,  comme  des  spectres  nocturnes,  les  sophismeset  les  erreurs 
du  philosophe  aveugle  ou  passionné  !  Alors  on  éprouve  un  contente- 
ment innnense,  une  allégresse  surhumaine,  et  l'irrésisùble  besoin  de 
crier,  comme  Polyeucte  :  Je  suis  chrétien! 

iMais  ce  ne  sera  pas  seulement  par  amour  pour  l'Eglise  que  les 
Catholiques  applaudiront  à  ce  Uvre.  Comme  ils  savent  que  toute 
guerre  faite  au  Christianisme  est,  en  elle-même,  un  malheur  pour  le 
pays  qui  en  est  le  théâtre,  ils  y  applaudiront  aussi  par  amour  pour  la 
France.  La  Foi  peut  bien  ouvrir  à  nos  âmes  le  monde  surnaturel,  plus 

'  Le  Cliiiil  cl  lEvaiv^ile-,  \),  :j7  et  suiv. 
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grand  et  plus  beau  que  la  terre,  sans  que  nos  cœurs  se  fei-ment  aux 
nobles  scntiuicns  buiuains  et  se  fassent  un  devoir  de  ne  plus  palpiter 
au  doux  nom  de  la  patrie.  Quand  donc  nous  voyons  le  Fils  de  Dieu 
se  remettre  sans  cesse,  h  la  voix  de  quelqu'un  de  nos  compatriotes  en 
marche  p  ur  le  Calvaire  ,  nous  sommes  saisis  de  terreur  et  d'une 
aflliclion  profonde.  Il  nous  semble  entendre  sa  voix  douloureusement 
prophétique  nous  dire  comme  aux  femmes  de  Jérusalem  :  «  Pleurez 
»  sur  vous  et  sur  vos  cnfans  !  •>  Eu  effet,  Jésus-Christ  est  la  pierre 
angulaire  de  toute  société  chrétienne,  comme  il  l'est  de  l'Eglise  elle- 
même  ,  quoiqu'à  d'autres  conditions.  Les  Slaves  ont  une  ballade  où 
ils  racontent  que,  quand  leurs  pères  voulurent  bàlir  leur  antique  for- 
teresse, ce  qu'ils  en  élevaient  le  jour  était  renversé  la  nuit  par  les 
mauvais  génies,  et  qu'ils  ne  virent  s'affermir  le  sol  de  leur  demeure 
et  les  créneaux  se  dresser  dans  les  a  rs  qu'après  avoir  muré  un  être 
humain  dans  les  fondemens.  De  même,  les  sociétés  modernes  n'au- 
raient jamais  posé  leur  première  assise ,  et  le  Paganisme  en  aurait 
perpétiiellementdispersé  les  matériaux,  si  Jésus-Christ  n'en  eût  assuré 
la  hase  en  l'appuyant  sur  lui-mênie,  sur  son  sépulcre  et  sur  sa  croix. 
Voilà  pourquoi  les  prétendus  architectes,  qui  frappent  de  leur  marteau 
sur  celle  pierre  angulaire,  ébranlent  l'édifice  social  et  le  mettent  en 
péril.  Au  dernier  soupir  du  Fils  de  l'Honnne,  la  terre  trenîbla.  C'était 
le  symbole  de  ce  qui  devait  arriver  dans  le  monde  moral,  quand  une 
fraction  considérable  d'un  peuple  verrait,  d'un  œil  sec  el  d'un  cœur 
impassible,  renouveler  quelque  circonstance  de  la  passion  du  Sauvem\ 
Alors,  en  effet,  la  société  chancelle  convulsivement  agitée;  les  com- 
motions s'y  succèdent  avec  violence  ,  et  d'insondables  abîmes  s'en- 
Ir'ouvrent,  dans  lesquels  les  Décius  doivent  être  jetés  par  milliers  en 
holocauste  aux  puissances  infernales.  Qu'on  se  rappelle  Arius,  Nesto- 
rius,  Eutychès,  Luther,  Calvin,  Zwingle,  Henri  VIFI,  le  18^  siècle  et 
Voltaire!  Le  monde  assiste  à  des  conflits  religieux  éternellement 
lamentables;  les  haines  allument  la  guerre  civile,  le  plus  funèbre  des 
fléaux  ;  lesgouverneniens  sont  voués  au  mépris  ou  condamnés  à  périr; 
on  renverse  les  autels  profanés,  et  les  nationalités  sont  détruites  ou 
profondément  compromises.  A  ces  époques  de  sinistre  mémoire,  les 
arts,  les  sciences,  l'humaniié,  la  religion  voilent  leurs  fronts  et 
pleurent  ;  el  tout  ce  qui  est  beau,  tout  ce  qui  est  grand  est  couvert 
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de  la  poussière  des  inslilutions  et  de  celte  boue  mêlée  de  sang  et 
de  larmes  que  le  peuple  jetle  sur  toute  chose  dans  ses  égaremeus  terribles. 

Pour  peu  que  l'on  s'arrête  à  ces  réflexions,  il  est  impossible  qu'on 
ne  laisse  pas  tomber  un  regard  effrayé  sur  la  France  contemporaine. 
Où  donc  allons-nous  dans  l'avenir?  Quels  abîmes  inconnus  nous 
attirent  ?  De  quelles  catastrophes  ne  sommes-nous  pas  menacés  ?  Car 
comptez,  si  vous  voulez,  tout  ce  qui  se  propage  autour  de  nous  d'idées 
destructives  du  Christianisme  et  de  l'Eglise  !  Ce  ne  sont  plus  quelques 
génies  passionnés,  quelques  rares  savans,  solitaires  adorateurs  de  leur 
intelligence  et  d'eux-mêmes ,  quelques  Pharisiens  orgueilleux  et 
joloux,  qui  soufflettent  et  flagellent  le  Sauveur  Jésus  ;  c'est  toute  la 
populace  de  Jérusalem  ,  c'est  le  professeur  de  la  dernière  chaire  de 
France,  c'est  le  rédacteur  du  dernier  journal  de  nos  provinces  !  Une 
foule  innombrable  se  dresse  insolemment  devant  ce  iils  de  Dieu  qui 
sait  si  bien  dévorer  l'outrage  et  se  laisse  patiemment  abreuver  d'amer- 
tume. Ils  prennent  cette  miséricorde  infinie  pour  de  la  démence  ,  et, 
s'enhardissant  parce  que  le  Ciel  reste  muet  et  ne  fait  pas  gronder  sa 
foudre,  ils  frappent  impitoyablement  le  Christ  et  lui  répètent  avec 
ironie,  non  pourtant  sans  un  reste  d'inquiétude,  comme  autrefois: 
«  Prophétise-nous,  ô  Christ  !  qui  est-ce  qui  t'a  frappé  !  » 

Tel  est  le  résultat  pratique,  telle  est  l'horrible  croisade  que  les 
passions  et  l'incrédulité  ont  bien  su  déduire  des  systèmes  les  plus  mé- 
taphysiques et  des  théories  les  plus  insaisissables;  car  là  est  le  mal, 
et  M.  l'abbé  Chassay  ne  s'y  est  pas  mépris.  Il  y  a  à  peine  quelques 
années  que  nousiesvîmes  naître,  ces  spéculations;  se  peut-il  qu'elles 
portent  déjà  Ces  fruits  amers  ?  Oh  !  c'est  que  l'erreur,  si  abstraite 
qu'elle  soit,  reste  peu  de  tems  à  l'état  purement  idéal,  quand  elle 
atteint  directement  celui  qui  est  la  lumière,  la  vérité  et  la  vie  !  C'est 
qu'alors  elle  parcourt  son  orbite  avec  la  rapidité  de  ces  astres  malfai- 
sans et  sinistres  qui  efl"rayent  le  monde,  et  qu'elle  sème  dès  son  aurore 
les  produits  de  sa  trop  précoce  fécondité.  Les  philosophies  les  plus 
ténébreuses  sont  donc  mises  aujourd'hui  à  la  portée  du  peuple,  à  son 
goût  et  à  son  usage.  Les  rêveries  transcendantes  sur  Jésus-Christ  ont 
pris  un  corps,  et  au  lieu  d'invisibles  idées,  des  spectres  et  des  fan- 
tômes circulent  parmi  nous,  répétant  à  la  société,  qui  fait  semblant 
de  ne  pas  comprendre,  les  patoles  que  Brulus  entendit  sous  sa  tente  : 
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«  iSous  sotnmes  tes  mauvais  génies/  »  Les  obscurités  et  l'ennui 
dont  M.  Leroux  avail  comme  ù  plaisir  environné  ses  théories  cl  ses 
blasphèmes,  ne  l'ont  point  préservé  de  cette  triste  popularité!  Un 
grand  nombre  de  tempêtes  cpii  fondront  bientôt  sur  l'ordre  social, 
si  nous  restons  dans  l'inaction  et  si  personne  ne  les  conjure,  au- 
raient peut-être  leur  cause  en  lui.  Il  semblait  avoir  établi  sa  rési- 
dence dans  les  nuages,  mais  l'art  du  romancier  a  bien  su  l'en  faire 
descendre'.  De  son  côté,  l'histoire  consacre  infatigablement  ses 
veilles  savantes  à  appliquer  à  Jésus  et  à  l'Kgiise  la  plus  détestable 
philosophie.  La  poésie  elle-même  tantôt  murmure  élégiaqueracnlquc 
l'éf/i/îse  du  Clhristianisme  est  bien  sombre'^,  tantôt  s'assied  pour 
raconter  la  merveilleuse  histoire  de  celte  grande  religion  qui  vient  de 
Unir.  Elle  s'apprête  à  écrire  sou  hymne  funèbre,  et  pleure  d'avance 
le  dernier  jour  du  monde  qui  ne  saurait  désormais  se  faire  attendre 
longtems.  C'est  du  moins  ce  que  dit  la  merveilleuse  histoire  de  celte 
grande  religion  qui  vient  de  finir.  Elle  s'apprête  à  écrire  son  hymne 
funèbre,  et  pleure  d'avance  le  dernier  jour  du  monde  qui  ne  saurait 
désormais  se  faire  attendre  longtems.  C'est  du  moins  ce  que  dit  le 
fragment  qu'on  va  lire.  Nous  le  citons,  parce  que,  à  lui  seul,  il  peut 
prouver  ce  formidable  envaliissemenl  de  la  plus  anti-sociale  des 
erreurs.  Elle  est  sur  le  point  de  devenir  populaire,  l'idée  que  le  poète 
chante,  swtout  quand  il  la  chante  avec  un  talent  que  Dieu  fil  visible- 
ment pour  défendre  sa  cause  ou  pour  célébrer  sa  gloire.  L'idée  expri- 
mée ici  est  d'ailleurs  celle  que  la  Philosophie  s'eiïorce  d'établir  :  le 
Christianisme  a  rempli  une  njission  sublime,  mais  elle  est  achevée,  et 
l'on  ne  voit  pas  encore  ce  qui  pourra  prendre  sa  place.  11  faut  dire 
aussi  que,  malgré  l'auteur,  la  Foi  vitcncore  dans  ces  vers  et  dans  son 
âme  :  ce  n'est  qu'au  Ciel  qu'un  enthousiasme  si  vrai  s'allume. 

O  Christ  1  Je  ne  suis  pas  de  v  eux  que  la  prière 
Dans  les  temples  iiiucls  amène  à  pas  tremblons; 
Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  vont  à  Ion  Calvaire, 
En  se  frappant  le  front,  baiser  les  pieds  sanylans; 

'  George  Sand.  —  Voyez  M.  .V.  du  Valconseil,  licvuc  culiinic  cl  analylniue 
des  romans  contemporains ,  George  Sand. 
*  -M.  de  LauiarliDC,  iJi/mnc  au  Chrisl. 


bL    KAilO.NALlSMt  COMEMPORAlA.  S57 

Et  je  reste  debout  sous  tes  sacrés  portiques , 

Quand  ton  peuple  lidèle,  autour  des  noirs  arceaux. 

Se  courbe  en  murmurant  sous  le  vent  des  cantiques  , 

Comme  au  soutle  du  Nord  un  peuple  de  roseaux. 

Je  ne  crois  pas,  ô  Christ  !  à  la  parole  sainte  : 

Je  suis  venu  trop  lard  dans  un  monde  trop  vieux  ; 

D'un  siècle  sans  espoir  nail  un  siècle  sans  crainte  : 

Les  comètes  du  nôtre  ont  dépeuplé  les  cieux. 

31aintenant,  le  hasard  promène,  au  sein  des  ombres, 

De  leurs  illusions  les  mondes  réveillés; 

L'esprit  des  tems  passés,  errant  sur  leurs  décombres. 

Jette  au  gouffre  éternel  tes  anges  mutilés. 

Les  clous  du  Golgotha  te  soutiennent  à  peine; 

Sous  ton  divin  tombeau  le  sol  s'est  dérobé 

Ta  gloire  est  morte,  ô  Christ  !  et  sur  nos  croix  d'ébène. 

Ton  cadavre  céleste  en  poussière  est  tombé! 

Eli  bien  :  qu'il  soit  permis  d'en  baiser  la  poussière 
Au  moins  crédule  enfant  de  ce  peuple  sans  foi, 
El  de  pleurer,  ô  Christ!  sur  celte  froide  terre , 
Qui  vivait  de  la  mort  et  qui  mourra  sans  toi!... 
Oh  !  maintenant,  mon  IHou  !  qui  lui  rendra  lu  vie  '.' 
Du  plus  pur  de  ton  sang  tu  l'avais  rajeunie  : 
Jésus,  ce  que  tulis,  qui  jamais  le  fera!' 
Nous,  veillards  nés  d'hier,  qui  nous  rajeunira  '  '.' 

Oui,  baisons-la,  baisons-la  lous ,  celte  adorable  poussièi-c  ,  s'il  est 
vrai,  ce  rêve,  que  c'est  celle  de  Jésus!  Pleurons  sur  nous,  pleurons 
sur  nos  enfans,  pleurons  sur  notre  patrie,  pleurons  sur  le  monde,  s'il 
est  vrai  que  le  Christianisme  n'est  plus  ;  car  vous  venez  de  l'entendre 
d'une  bouche  irrécusable  ,  le  jour  où  le  Christianisme  aurait  cessé 
d'être  serait  le  jour  où  la  société  deviendrait  impossible.  Si  le  poète 
l'aflirme,  le  philosophe  le  démontre  :  et  ce  philosophe,  c'est  M.  Pierre 
Leroux.  Après  avoir  supposé ,  ce  qu'il  désire  do  toute  l'énergie  de 
son  âme  ardente,  que  le  Christianisme  est  mort  parmi  nous ,  il  ajoute 
CCS  paroles,  qui  peignent  bien  quelle  serait  la  suite  de  la  suppression 
du  Christianisme  dans  la  société  moderne  : 

'  M.  Alfred  de  Musset.  —  Voir  Jouffroy,  Melonges  philosophiques  :  çom- 
mcnl  les  dogmes  unissent. 
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«  Puisqu'il  n'y  a  plus  rien  sur  la  terre  que  des  choses  raalérielles, 
»  des  biens  matériels, de  l'orou  du  futiiicr,  donnez-moi  donc  ma  part 
»  de  cet  or  et  de  ce  fumior,  a  le  droit  de  vous  dire  tout  homme  qui 
»  respire.  —  «La  part  est  faite  »,  lui  répond  le  spectre  de  sociéié  que 
»  nous  avons  aujourd'hui.  —  «Je  la  trouve  niai  faite»,  répond 
»  l'homme  à  son  lour.  —  «  Mais  tu  t'en  contentais  bien  autrefois», 
»  dit  le  spectre.  —  «  Autrefois,  répond  l'iiounnc,  il  y  avait  un  Dieu 
»  dans  le  ciel ,  un  paradis  à  gagner,  un  enfer  à  craindre...  Il  y  avait 
»  aussi  sur  la  terre  une  société;  j'avais  ma  part  dans  cette  société  ; 
p  car.  si  j'étais  sujet ,  j'avais  au  n)oins  le  droit  de  sujet,  le  droit 
»  d'obéir  sans  être  avili.  Mon  maître  ne  me  commandait  pas  sans 
»  droit  au  nom  de  son  é;;oïsme  :  son  pouvoir  sur  moi  remontait  h 
■'  Dieu  ,  qui  permettait  l'inégalité  sur  la  terre.  Kous  avions  la  même 
»  morale,  la  même  religion.  Au  nom  de  cette  morale  et  de  cette  re- 
»  ligion.  servir  était  mon  lot ,  commander  était  le  sien.  Mais  servir  , 
)'  c'était  obéir  à  Dieu  et  payer  de  dévouement  mon  protecteur  sur  la 
»  terre.  Puis  ,  si  j'étais  inférieur  dans  la  société  laïque  ,  j'étais  l'égal 
»  de  tous  dans  la  société  spirituelle,  qu'on  appelait  i'Kglise.  Là  ,  ne 
.  »  régnait  pas  l'inégalité  ;  là  ,  tous  les  hommes  étaient  frères.  J'avais 
<i  ma  part  dans  celte  Eglise,  ma  part  égale  à  titre  d'enfant  de  Dieu  et 
»  de  cohéritier  du  Christ.  J'avais  ma  part  promise  dans  le  païadis 
»  promis,  et,  devant  ce  paradis,  la  terre  s'efl'açait  à  mes  yeux.  Je 
»  reprenais  courage  dans  mes  soulTrances,  en  contemplant  dans  mon 
»  âme  ce  bien  promis  à  mon  àine  ;  je  supportais  pour  mériter ,  je 
»  souffrais  pour  jouir  de  l'éternel  bonheur.  Je  nétais  pas  pauvre 
»  alors,  puisque  je  possédais  le  paradis  en  espérance.  J'étais  riche  , 
«  au  contraire,  de  tous  les  biens  que  je  n'avais  pas  sur  la  terre  ;  car 
«  le  fils  de  Dieu  avait  dit  :  «  Bienheureux  les  pauvres  sur  la  terre!» 
»  et  je  voyais  autour  de  moi  toute  une  hiérarchie  sociale  qui,  pro- 
»  sternée  aux  pieds  de  ce  fds  de  Dieu,  m'attestait  la  vérité  de  sa  pa- 
w  rôle.  Dans  toutes  mes  douleurs,  dans  toutes  nus  angoisses,  dans 
»  toutes  mes  faiblesses,  dans  toutes  mes  passions,  et  jusque  dans  le 
»  crime,  la  société  veillait  sur  moi  ;  j'étais  entouré  d'hommes  mes 
»  égaux  ou  mes  supérieurs,  qui.  comme  nsoi  ,  croyaient  au  Christ, 
»  au  paradis,  à  l'enfer.  J'avais  la  prière,  j'avais  les  sacremens,  j'avais 
»  le  saint  Kicrifice,  j'avais  le  ronciuir  et  le  paitlon  de  mon  Dieu.  J'ai 
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»  perdu  tout  cela.  Je  n'ai  plus  de  Paradis  à  espérer  ;  il  n'y  a  plus 
->  d'Eglise  ;  vous  m'avez  appris  que  le  Christ  était  un  iniposliair;  je 
»  ne  sais  s'il  existe  un  Dieu  ;  mais  je  sais  que  ceux  qui  font  la  loi  n'y 
»  croient  guère,  et  font  la  loi  comme  s'ils  n'y  croyaient  pas.  Donc,  je 
»  \eux  ma  part  de  la  terre.  >  ous  avez  tout  réduit  à  de  l'or  et  du 
>i  fumier  ;  je  veux  ma  part  de  cet  or  et  de  ce  fumier.  «  Travaille,  lui 
»  dit  encore  le  spectre  qui  repré^ente  aujourd'hui  la  société;  tra- 
»  vaille,  el  tu  auras  ta  part.  »  —  «  Travailler  !  je  vous  entends  ;  vous 
»  voulez  que  je  continue  à  travailler  pour  des  maîtres,  des  supé- 
»  rieurs,  comme  je  faisais  autrefois.  Mais,  je  n'ai  plus  de  maîires, 
»  je  ne  suis  plus  sujet.  Nous  sommes  tous  libres,  tous  égaux.  N'est-ce 
»  pas  vous-mêmes,  mes  anciens  maîtres,  qui  me  l'avez  appris?  Il  y 
•>  avait  autrefois  une  raison  pour  qu'il  y  eût  des  inférieurs  dans  la 

•>  société:  il  ny  en  a  plus Autrefois,  jamais  on  ne  me  força 

»  d'obéir  à  des  hommes  de  lucre  et  d'égoLsme,  à  des  hommes  occupés 
»  de  leur  ialérêt  privé,  à  des  hommes  livrés  à  une  seule  passion, 
»  l'avarice.  Qu'un  homme,  autrefois,  livrât  son  âme  à  l'avarice,  cela 
»  n'en  faisait  pas  légiiimeineut  un  des  piiiîces  de  la  terre  ;  bien  plus. 
»  il  était  obligé  de  se  confesser  de  sou  avarice,  et  le  plus  pauvre  ser- 
»  viteur  du  Christ  avait  le  droit  de  le  moraliser.  Donnez-moi  donc 
»  aujourd'hui  des  supérieurs  que  je  puisse  respecter,  ou  souffrez 

»  que  je  haïsse  les  supérieurs  que  vous  rae  donnez Aujourd'hui, 

»  puisqu  il  n'y  a  plus  ni  rois^  ni  nobles,  ni  prêtres,  et  que  pourtant 
»  l'égalité  ne  règne  pas,  je  suis  à  moi-même  mon  roi  et  mon  prêtre, 
»  seul  et  isolé  que  je  suis  de  tous  les  honnnes  mes  semblables,  égal 
»  à  chacun  de  ces  honnnes,  et  égal  à  la  société  tout  entière,  laquelle 
»  n'est  plus  une  société,  mais  un  amas  d'égoïsmes,  comme  moi-même 
»  je  suis  un  égoïste...  Vous  m'avez  ôié  le  Paradis  dans  le  ciel ,  je  le 

»  veux  sur  la  terre 

'»  Riches,  le  prolétaire  vous  dit  :  Je  suis  pauvre,  je  veux  être  riche, 
»  puisqu'il  y  a  des  riches.  Je  ne  suit  pas  libre,  je  veux  être  libre, 
»  puisqu'il  y  en  a  qui  sont  hbres.  Vous  répondez  :  Tu  serais  plus 
»  pauvre  encore  et  moins  libre  sans  la  société.  Alors  il  vous  demande 
»  où  est  la  société ,  c'est-à-dire  où  est  le  droit ,  où  est  la  sanction  de 
0  votre  richesse  et  de  sa  pauvreté ,  de  votre  liberté  et  de  son  escla- 
«  vage  ?  Vous  ne  pouvez  pas  k  lui  dire.  Kesle  donc  la  tunbOqjutuce  t 
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»  Pourquoi  les  pauvres  ne  prendraienl-ils  pas  la  place  des  riches?  A 
>•  cela,  vous  ne  répondez  plus  que  par  le  fait,  el  c'est  précisémenl  ce 

>•  fait  qui  est  en  question  !  Vous  êtes  de  mauvais  logiciens Aussi- 

»  tôt  que  la  religion  est  enlevée  au  peuple,  le  peuple  est  dégagé  de 
»  toute  obéissance  '.  » 

Je  voudrais  demander  pardon  de  cette  citation  démesurée  ;  mais 
j'avoue  ingénuement  que  je  n'en  ai  point  de  remords;  je  regrette 
même  de  ne  pouvoir,  faute  d'espace,  reproduire  ici  la  suite  de  ce 
morceau,  tracé  avec  la  même  verve,  la  même  vigueur,  la  même  logi- 
que inexorable.  On  s'étonne  de  plus  en  plus  que  1  homme  qui  a  si 
intrépidement  contemplé  et  si  éloquemmeut  décrit  le  vide  immense 
et  impossible  à  remplir  que  le  Christianisme,  en  se  reiirant,  aurait 
laissé  dans  le  monde,  n'ait  pas  conclu  à  la  divinité  de  notre  foi,  niais 
s'en  soit  constitué  l'adversaire  le  plus  implacable.  J'aurais  donc  été 
fâché  de  ne  point  mettre  en  scène  M.  Pierre  J>eioux,  venant  de  lui- 
même  irrécusablement  prouver  que  ses  systèmes  sur  le  Christ  et  sur 
l'Église  sont  un  crime  contre  la  civilisation,  et  que  M.  l'abbé  Cliassay, 
eu  les  renversant,  a  rendu  à  la  société,  principalement  à  la  France, 
un  service  de  la  plus  hau,e  portée,  un  service  essentiel.  ,Ne  venons- 
nous  pas  d'eniendre  M.  Leroux  nous  dire  que,  sans  le  Christianisme, 
logiquement,  plus  de  supérieurs,  plus  de  subordonnés,  plus  d  égaux, 
plus  de  famille,  plus  de  droits,  plus  de  devoirs,  plus  de  propriété, 
c'est-à  dire,  plus  de  société  possible?  On  n'aurait  d'ailleurs  qu'à  jeter 
un  coup  d'u'd  sur  l'Europe  actuelle  pour  se  démontrer  |)ar  les  faits 
eux  mêmes  que  les  pays  où  l'ordre  social  est  le  plus  gravement  com- 
promis, sont  ceux  où  le  Christianisme  est  plus  énergiquemeiit  attaqué, 
plus  vivement  combattu.  De  l'aveu  de  tous  les  hommes  qui  savent 
voir,  d'épouvantables  catastrophes  sont  réservées  à  l'Allemagne.  Or, 
on  sait  que  la  doctrine  Évangélicjue  est  depuis  déjà  longtcms,  pour  la 
philosophie  allemande,  comme  une  substance  molle  et  sans  consistance, 
que  chacun  façonne  à  son  gré  et  à  sa  fantaisie.  Tous  les  amis  de  l'ordre, 
du  bien  ei  de  la  liberté,  doivent  donc  de  la  reconnaishance  à  M.  l'abbé 
Cliassaypour  avoir  écrit  le  Christ  el  l' Evanyilc.  Si  son  li\re  est  uno 

'  M.  l^icrrc  Leroux,  /Uviu  indépmdantc,  1. 1,  p.  G  el  suiv.  Les  .■iimala  uni 
j«b'.ic  dcjii  tout  (.et  ciit-llcnl  lra\ail  dans  le  l.  ^ii.  p.  tJo?  cl  -JTo  (-V  série. 
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gaianiie  de  plus  en  faveur  de  tous  les  droits,  c'est  aussi  un  magnill  • 
que  rappel  à  tous  les  devoirs. 

Quant  aux  vrais  Chrétiens,  ils  doivent  encourager  de  la  voix  et  du 
geste  cet  habile  et  savant  défenseur  de  leur  cause.  Son  ouvrage  est  un 
plaidoyer  nécessairement  efficace  pour  le  malheur,  pour  la  pauvreté, 
pour  le  travail,  pour  la  souffrance.  Jésus  n'est-il  pas  la  consolation  du 
malheur,  le  trésor  de  la  pauvreté,  le  divin  salaire  du  travail,  1  adou- 
cissement de  la  souffrance?... 

Pour  nous,  nous  ne  savons  que  former  des  vœux,  afin  que  Dieu 
accorde  à  l'auteur  de  parcourir  dans  toute  son  étendue  sa  carrière 
d'apologiste,  qu'il  vient  d'ouvrir  avec  tant  de  bonheur  et  de  succès  ! 
Puissions- nous  aussi  voir  surgir  de  nos  rangs,  s'élancer  sur  ses  traces 
et  à  son  exemple,  une  phalange  de  nouveaux  corabattans!  Puisse  le 
clergé  de  France,  si  beau  sous  tant  de  rapports,  ne  jamais  oublier 
que  le  sort  de  l'Église  et  de  la  Société,  la  gloi.  e  de  la  Religion  et  de 
la  Patrie  sont  entre  ses  mains,  et  que  de  tons  ses  moyens  d'action,  le 
plus  efficace  aujourd'hui,  api  es  le  dévouement  et  la  charité,  c'est  in- 
contestablement la  science  !  Si  nous  suivions  jusqu'en  ses  ramifica- 
tions les  plus  éloignées  la  vérité  dont  nous  sommes  chargés  de  faire 
valoir  les  droitsjusqu'au  dernier  soupir,  l'erreur  ne  lancerait  plus  con- 
tre le  Christianisme  que  des  traits  impuissans.  Alors,  pareilles  à  ces 
foudres  solennelles  qui  voltigent  en  grondant  de  nuage  en  nuage, 
l'été,  durant  les  nuits  orageuses,  sans  toutefois  frapper  la  terre,  (es 
théories  du  nationalisme  resteraient  dans  les  hauteurs  de  la  métaphy- 
sique, où  elles  se  sont  formées,  leraient  un  peu  de  bruit,  mais  no 
descendraient  plus  dans  la  sphère  de  la  vie  réelle,  dans  la  région  des 
tempêtes,  pour  bouleverser  le  monde. 

L'abbé  C. -M.  ANDRÉ. 
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ou 
COIRS  PHILOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE 
d'antiquités  civiles  kt  ecclésiastiques  '. 


La  7*  heure,  ou  le  nombre  horaire  7,  exprimée  en  sémitique  parla 
7' lettre  î,  comprend,  chez  les  Chinois ,  «le  11  heures  du  matin  à 
1  heure  de  l'après  midi  de  nos  heures,  et  est  représentée  par  le 

caractère  4^  »  {figure  l"^*"  'planche  hl),  et  par  les  8  variantes  de 

forme  antique  n''  10  à  17. 

Ce  caractère  se  prononce  ou  et  ngou  en  Chine,  go  au  Japon,  ngo 
en  Cochincbine ,  et  ou  et  vou  dans  le  Turquestan.  11  sert  à  désigner 
le  i)iid(,  moment  où  le  soleil  atteint  le  sommet  de  sa  hauteur  et  de  sa 

chaleur,  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  rangé  sons  la  clef  -H  qui  est 

celle  de  la  perfection,  de  la  fin,  du  complet.  Si  on  le  joint  à  la  clef 

du  bois  ,|4^  ,  alors  il  signifie  pilon ,  battoir,  javelot ,  lance  ^,  et  il 

donne  ainsi  l'idée  .  1»  de  repas  préparé  pour  le  milieu  du  jour  *, 
consistant  principalement  en  grains  piles  dans  un  mortier,  lequel 
peut  avoir  été  marqué  par  la  forme  antique  n"  3  ;  2°  d'armes  de 
toute  espèce  que  l'on  quittait  et  que  l'on  examinait  avec  soin  pen- 
<!ani  ce  moment  de  repos. 

1 .  Du  repos  du  7o  jour  et  de  la  semaine  en  Cliine. 

II  faut  remarquer  en  outre  que  ce  caractère ,  comme  on  peut  le 
voir  surtout  dans  les  formes  antiques ,  est  composé  de  la  croix  et  du 

•  Voir  le  dernier  article  au  n.  87  ci-dessus,  p.  240. 
»  Ue  Guignes,  Dirl.  chhi.,  n.  000,  clef  ?4, 
'  Voir  DIct.  c/iin.j  n.  41 12. 

^  La  toi  lie  Manon  inJique  ie  moment  où  le  pilon  est  en  repos,  comme 
l'heure  où  le  dévot  petU  mendier  «a  snhsisianre.  Liv.  vi,  verset  M. 
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toit  ou  grand  comble.  Or,  il  est  essentiel  de  noter  ici  ce  que  nous 
disent  les  auteurs  chinois  de  Hien-yuen-chi,  un  des  empereurs  des  teins 
anté-hisioriques-,  c'est  que  «  afin  d  honorer  le  Très-Haut^  il  j  w'gnit 
M  ensemble  deux  morceaux  de  bois,  l'un  droit  et  l'autre  en  travers 

a  -j--  .  et  c'est  de-làqu'il  s'appela  f/ien-yuen ;  car  le  bois  Iraversier 
y  se  nomme  hien,  et  celui  qui  est  droit  (nord  et  sud)  s'appelle  yj(en  '.  » 
On  lit  encore  dans  le  Tcheuu-li  *,  ancien  livre  des  cérémonies,  recueilli 
environ  179  ans  avant  Jésus  Christ,  que  quelques  uns  appellent  le 
6*  Aingf  :  «  Si  tu  veux  te  délivrer  du  malin  eaprit,  prends  deux  bois 
»  et  fixe  les  en  forme  de  croix,  au  moyen  d  un  morceau  d'ivoire  ou 
»  d'une  dent  déléphant;  ensuite  jette  celte  croix  dans  l'eau,  et  le 
»  malin  esprit  n'aura  plus  aucun  pouvoir  de  nuire  ^  » 

Deux  morceaux  de  bois  croisés  étaient  donc  dans  ces  tems  antiques 
un  symbole  d'adoration;  d'autre  part,  nous  savons  que  le  toit  ou 
grand  comble  ou  ciel  ^"^  est  un  des  symboles  de  Dieu  chez  les 
Chinois  ;  la  7^  heure  ou  le  milieu  du  jour ^  était  donc  désignée  comme 
une  heure  d'adoration. 

Maintenant ,  souvenons-nous  que  la  Bible  nous  apprend  que  les 
hommes  primitifs  ont  attaché  au. nombre  7,  au  7*  jour,  l'idée  de 
repos  et  d'adoration;  ils  y  ont  attaché  aussi  l'idée  de  fin  d'une 
course,  d'une  série,  l'idée  de  refowr,  ou  plutôt  de  recommencement, 
de  perfection,  etc.,  c'était  la  fin  de  leur  semaine,  et  de  leur  plus 
ancien  cycle.  Or,  il  se  trou\e  que  ces  mêmes  idées  étaient  ausii 
attachées  par  les  Chinois  au  nombre  7.  En  effet,  on  voit  déjà  que  leur 
7'  lieure  était  celle  où  le  soleil  avait  fini  sa  course  la  plus  haute,  et 
nllait  en  recommencer  une  autre.  C'était  aussi  celle  de  Vadoration 
et  du  repos.  Ces  idées  ne  sont  pas  exprimées  dans  les  dictionnaires 
ordinaires,  mais  nous  savons  parleur  plus  ancien  livre  sacré,  l'I- 
kiny ,  qu'ils  devaient  adorer  tous  les  7  jours  :  <<  Voici  quelle  est 

'  Recherches  snr  les  tems  anlcrieurs  au  Ckou-king,  parle  P.  de  Prémare, 

qui  cite  les  auteurs  Tchouang-tse  et  Lopi  dans  le  Chou-kins,  p.  xcii  et  23  de 

rédition  de  Paulhier. 
'  Voir  sur  ce  livre  ï  Y^-1àng  An  P.  Régis,  préface,  p.  146, 
3  Citation  puisée  dans  l'ouvrage  manuscrit  du  P,  Prémare,  intitulé  :  Se- 

leclaqucedam  vesligia  relisionis  Christian^  doTmatiim^  ex antiqais Sinarum 

lifir^s  ernta,  p.  151. 
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»  saloiquise  roiiouvello:  le  7' jour  vieiilel  revient.  >.  (tsy  -jj  le 7"" 
j\  |— I  jour  LAY  y^  rient  lo  |C^  et  rerienl  '.)  >ous  citons  avec 
plaisir  ce  passage  en  original ,  parce  qu'il  conlient  la  plus  ancienne 
tradition  de  la  semaine  chez  les  nations  élrangi'rps  au  peuple  juif. 
Confucius  commeninnt  ce  passage  s'exprime  ainsi  :  »  Les  anciens  rois, 
»  le  7'  jour  (ap|)clé  le  grand  jour),  faisaient  fermer  les  |)ories  des 
»  maisons  (où  un  recueillait  les  impôts);  on  ne  se  livrait,  pendant 
»  ce  jour  h  aucun  commerce,  les  magistrats  ne  jugeaient  aucune 
»  an'airc,  et  les  voyageurs  des  provinces  s'arrêtaient  ''.  »  Au  lieu  du 
7'  jour,  le  Père  Régis,  qui  ne  veut  pas  voir  ici  la  semaine,  a  mis  le 
jour  du  solsticp ,(\aus  la  traduction;  mais  il  est  aisé  de  voir  qu'il  a 

détourné  le  sens  du  caractère  tchy  ^^  ;  il  exprime  le  sommet ,  l'ac- 
tion d'arriver  à  la  fin  d'une  période,  qui  ensuite  recommence  ;  c'est 
le  jour  de  la  sommité,  le  dernier  terme  de  l  arrivée ,  comme  le 
dit  le  I*.  Régis  dans  sa  note;  il  convient  donc  au  T' jour  comme  au 
solstice.  Mais  le  texte  même  que  commente  Confucius,  prouve  qu'il 
s'agit  ici  du  '''jour;  et  le  P.  Régis  qui  ne  traduit  pas  les  commen- 
taires de  Confucius  qui  pourtant  font  partie  du  texte  actuel  de  ï  1  - 
l.ing,  a  vainement  essayé  de  prouver  qu'il  faut  entendre  ici  le  solstice. 
D'aillour.5  d'autres  textes  viennent  à  l'appui  de  celui-ci  :  l'iiistorien 
le  plus  renommé  de  la  Chine  Ssé-ma-tsien ,  dit  dans  ses  yfnnales 
({ue  :  '«  l'empereur  olîiait  un  sacrifice  à  la  suprême  Unité  (Tay 
»  ~j-  -y  )  tous  les  7  jours  \  Le  Li-ki  ou  livre  des  Rites  dit 

»  qu'il  la  mort  de  l'emperem-  on  fermait  le  marché  pendant  7  jours  *.  » 
Les  Cochinchinois  qui  ont  tant  de  points  de  ressemblance  avec  les 
Chinois  «  ont  7  sacrifices  qu'à  la  mort  de  leurs  parents  les  fils  offrent 
>  en  leur  honneur,  de  7  en  7  jours  ".  »  Enfin ,  ce  qui  prouve  l'ex- 
trême connexion  de  toutes  ces  idées  et  de  tous  ces  symboles  cl  les 

'  Voir  l'i'-lin^,  symbole  /"ou,  le  24',  t.  ii,  p.  G8  de  la  traductioD  latine. 
Voir  aus.<ii  le  Di'cl.  chinois,  de  De  Guignes  au  caractère  Fo,  n.  2708,  où  ce 
pas.<age  est  traduit. 

»  Choa-kin^,  p.  cxviu  et  Régis,  t.  ii,  p.  69. 

^  Memoirrs  chinois,  t.  ix,  p.  381. 

*  Ihid^  l.  XIV,  p.  331. 

'  Voir  le  Dict.  ÀnnimiUro-lafinum  de  Mp-  Tabert,  p.  485. 
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raiiache  aux  origines  piimilives,  c'est  que  les  Chinois,  bien  qu'ils 
aient  un  cycle  ordinaire  de  10  jours,  «  ont  aussi  un  cycle  marqué 
»  par  7  caractères,  lesquels  donnent  exactement,  et  la  semaine  et 
»  lc5  jours  des  semaines,  tels  que  nous  les  con)pions  '.  »  Nous  don- 
nerons plus  de  détails  sur  ce  point  aux  mots  sept  et  semaine  ;  nous 
rechercherons  les  traditions  des  différens  peuples  sur  cette  question. 
Mais  nous  pouvons  dès  ce  moment  conclure  que  les  concordances 
que  nous  venons  de  citer  n'ont  pu  être  l'effet  du  hazard. 

Il  faut  encore  observer  que  le  signe  numéral  7,  figuré  par  J—  ,  est 
presque,  dans  notre  forme  actuelle,  notre  7  arabe,  et  qu'il  se  pro- 
nonce tset  ou  tsap  à  Canton  ;  d'où  le  sanscrit  sûpta,  le  zend  hapte, 
l'hébreu  schiba,  le  syriaque  sapto  et  le  grec  hepta,  prononciations  ra- 
dicalement les  mêmes. 

De  plus ,  la  forme  chiiwise,  prononcée  ou  et  gou^  semble  avoir 
donné  le  son  du  g;  prononcée  isy,  elle  peut  avoir  donné  le  son  du 
znin  ;,dzain,  7  ,de  l'hébreu  et  du  sémitique. 

2.  La  7*  heure  en  hébreu  et  dans  les  langues  sémitiques. 

En  hébreu  et  dans  les  langues  sémitiques,  la  1'  heure  est  marquée 
par  la  lettre  T.  la  7%  laquelles'écritj'T,  et  "n"  chez  les  Syriens,  qu'on  pro- 
nonce zain,  et  qui  signifie  Unîtes  sortes  cVarmes".  Les  Hébreux ,  pour 
(Wvesept,  disaient  donc  arwîes,  c'est-à-dire  qu'ils  lui  donnaient  le  même 
«0??/ que  k'sChinois  donnaient  au  caracièrequi  désignait  aussi  lesormes. 
Nous  devons  encore  noter  que  le  mot  zain  est  inscrit  sous  la  racine 
]V,zoun,  laquelle  a  les  cinq  significations  suivantes:  1°  Écrite  |1T, 
d'où  le  rabbinique  ITT,  elle  signifie  aliment,  nourriture;  2"  écrite 
711317  et  au  pluriel,  elle  signiOe  armes,  instrumens  de  guerre  ;  écrite 
p,  elle  signifie  rra if,  armes,  flèche,  javelot,  et  prison,  hôtellerie; 
3°  l'arabe  yi,  prononcé  zajan,  signifie  parer,  orner,  rendre  beau, 
corriger  ;  lio  le  rabbinique  pî,  et  l'arabe  jKlT  zeven  ,  signifie 
Vivraie;  5°  et  aussi  écouter,  incliner,  peser.  Le*  est  toujours  ra- 
dical; les  Ethiopiens  l'emploient  pour  le  pronom  relatif  </w?,  que  ;  il 

•  Voir  Âlein.  chinois,  t.  ix,  p.  381. 

'  SigniCcat  autexn  j^T  cbald<£is  armahiram,  scu  omnis  generis  arma,  et 
inlcr  ha'c  telum,jaculum,  spiculam,  quod  figura  T  refert.  Lexicon  penlaglot' 
Ion  dp  Schindler,  à  cette  lettre  7. 
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est  changé  quelquefois  en  t  par  les  Chaldéens,  les  Syriens  et  les  Arabes'. 

Dans  VEguptieu,  nous  trouvons  peu  de  formes  par  le  Z,  Salvolini 
n'en  donne  aucune  dans  son  ouvrage  ;  Cliani|X)llion  n'en  offre  (voir 
planche  67)  que  trois,  le  cygne  ou  canard,  une  espèce  de  bâton 
recourbé,  et  un  cœur  surmonté  d'une  croix.  Mais  il  est  évident 
que  le  copte  a\ant  un  Z,  il  doit  y  avoir  plus  de  signes  en  égyptien,  et 
nul  doute  qu  ou  les  aura  attribués  à  la  prononciation  du  D  ou  du  G, 
qui  se  trouve  dans  le  Z,  prononcé  dzein,  zds. 

Les  Grecs  ,  comme  les  peuples  sémitiques,  expriment  le  nombre  7 
par  un  Z  ou  Ç;  et  l'on  peut  voir  {planche  hl)  que  leurs  plus  ancien- 
nes formes  sont  aussi  des  espèces  de  croix.  El  pourtant ,  l'on  trouve 
qu'ils  ont  quelquefois  employé  le  C  pour  le  Z  :  ils  disaient  CHWON 
pour  /II.'-)ON  ;  d'ailleurs,  dans  un  de  leurs  dialectes,  le  dorien  ,  ils 
prononçaient  le  srfau  lieu  du  s.  et  disaient  Sdeus  au  lieu  de  Zens: 
c'est  de  là  que  les  Latins  ont  fait  lein-  Deus. 

Mais  les  Latins  ont  remplacé  par  le  G  le  Z  sémitique ,  qu'ils  ont 
rejeté  à  la  fin  de  leur  alphabet.  Nous  eu  rechercherons  ci-apres  les 
raisons. 

3.  Z  des  alphabets  des  langues  sémitiques ,  d'après  la  division  du  tableau 
ethnographe  que  de  Balbi  {plajuhc 'l'a  ^  n.  1.- 

L  LAXGTJE  HÉBRAIOIE,  divisée, 

1°  En  hébreu  ancien  ou  hébreu  pur,  lequel  comprend  : 
Le  I"  alphabet,  le  samaritain  \ 
Le  II*  id.,  publié  par  Edouard  Bernard. 
Le  III'  par  l'Encyclopédie. 

'  Voir  le  même  dictionnaire  de  Schindler,  au  même  mot.  Et  Thomassin 
dans  son   Gloss.  hébraïque. 

»  Voir  cet  alphabet  dans  nos  Annales,  1. 1,  p,  299  (3«  série).  On  peut  voir 
aussi  que  le  Z  ne  se  trouve  pas  dans  Va/phahel  ancien  égyptien,  donné  par 
M.  de  Kougé  d'après  M.  de  Bunsen.  —  Voir  cet  alphabet  dans  notre  t.  \iv, 
p.  36G  (3"  série). 

^  Nous  ne  croyons  pas  devoir  répéter  ici  quels  sont  les  ouvrages  ou  les  au- 
teurs qui  nous  ont  fourni  ces  divers  alphabets;  ceux  qui  voudront  les  connaî- 
tre pourront  recourir  à  l'article  où  nous  avons  traité  des  A,  t.  ïjv,  p.  278 
{%*  série.' 
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Le  IV%  celui  dos  médailles,  donné  par  M.  Mionnel,  sans  Z. 

Le  V"'  publié  par  Duret. 

Le  VI%  l'alphabet  dit  d'Abraham. 

Le  VIP,  l'alphabet  dit  de  Salomon. 

Le  VHP,  d'Apollonius  de  Tyane. 
2"  Eu  chaldéen  ou  hébreu  carré,  lequel  comprend  : 

Le  IX%  celui  qui  est  usité  dans  les  livres  imprimés. 

Le  X'^  dit  judaïque. 

Le  XP,  usité  en  Perse  et  en  Médie. 

Le  XIP.  usité  en  Babylonie. 
3^  En  hébreu  rabbinique,  lequel  comprend  : 

Le  XIIP,  le  chaldéen  cursif. 
Lue  deuxième  division  de  la  langue  hébraïque  comprend  le  phéni- 
cien^ qui  est  écrit  avec  les  trois  alphabets  suivans  : 

Le  XIV%  d'après  Edouard  Bernard,  sans  Z, 

Le  XV%  d'après  M.  Klaprolh. 

Le  XVP',  d'après  l'Encyclopédie. 
Une  troisième  division  comprend  la  langue  puniqve,  karchédonique 
ou  carthaginoise^  laquelle  était  écrite  avec  : 

Le  XV IP,  d'après  Hainaker,  sans  Z. 

Le  XVIIP,  dit  Zeugitain. 

Le  XIX%  celui  de  .AJelita  n'a  point  encore  de  Z. 

Le  XX%  celui  de  Leptis  n'a  point  encore  de  Z. 
IL  La  langue  SY1\L\QUE  ou  ARAMÉENNE ,  laquelle  comprend  : 

Le  XXl*,  l'Estranghelo. 

Le  XXIP,  le  Neslorien. 

Le  XXIIP,  le  Syriaque  ordinaire,  dit  aussi  i^Iaronite. 

Le  XXIV%  le  Syrien  des  chrétiens  de  saint  Thomas. 

Le  XXV%  le  Palinyrénien. 

Le  XX VP,  le  Sabéen,  Mendaïte  ou  Mendéen. 

Le  XXVIP  et  le  XXMIP,  dits  Maronites. 

Le  XXIX%  le  Syriaque  majuscule  et  cursif. 
IIL  La  langue  MÉDIOLE,  laquelle  était  écrite  avec 

Le  XXX%  le  Pehivi,  lequel  est  dérivé 

Du  XXXP,  le  Zend. 
IV.  La  langue  APiABIOUE,  laquelle  est  écrite  avec 


."ifiS  loip.s  hi    l'iiif Mior.rr  rr  n'\r.( m'oior.ir. 

Lf  \\\11',  dii  l'Arabe  lilléral,  cl 

Le  WXIII',  ilil  le  (^ouphùiue. 
V.  La  langue  ABYSSINKH  K  ou  K  illIOPIOl  E,  laquelle  comprend  : 
1"  l'Axumite  ou  (Jlieez  ancien  ;  2»  le  Ti^ré  ou  (Mieez  moderne; 

3'  l'Ahmarique,  lesquelles  langues  s'écrivent  toutes  avec 

Le  XXXIV*  alphabet,  l'Abyssinique,  Élbiopique,  Gheez. 
Knfin  vient  le  Copte,  (juc  Balhi  ne  fait  pas  entrer  dans  les  langues 
sémitiques,  mais  qui  cependant   doit  y  trouver   place,  et  qui  est 
écrit  avec 

Le  XXXV'^  alphabet,  le  Copte. 

4.  Pourquoi  les  Latin-  ont  mis  le  G  à  la  place  du  Z. 

Nous  avons  déjà  noté,  en  parlant  du  C,  ([uc  les  Latins,  contraire- 
ment aux  sémitiques,  a\aient  mis  à  la  3'  place  le  C  au  lieu  du  V,  , 
qu'ils  avaient  rejette  à  la  1"  place.  C'est  que  dans  leur  alphabet  pri- 
mitif ils  n'avaient  point  de  Z.  '<  Nous  sommes  privés,  disait  Ouinti- 
»  lien,  de  deux  des  plus  douces  lettres,  une  voyelle  le  Y,  l'autre 
»  con.sonne,  le  Z,  que  nous  remplaçons  par  deux  lettres  au  son  barbare 
»  et  sourd,  lettres  tristes  et  dures  que  les  Grecs  n'ont  pas  '.  >•  C'est 
que  primitivement  ils  n'avaient  aucun  mot  réellement  latin  où  entrât 
cette  consonne.  On  peut  voir  dans  \es  Dictionnaires,  que  tous  les 
mots  où  elle  entre  sont  des  mots  (/rccs  qui  ont  été  lalinisés  assez 
tard,  lorsque  les  deux  peuples  ont  eu  de  fréquens  rapports.  Il  n'y 
avait  donc  point  de  Z  dans  l'alphabet  des  latins  ;  dans  la  transcription 
même ,  ils  le  remplaçaient  par  un  G,  un  C  ,  un  ,1,  deux  SS  ou  un  I). 
Ainsi  ils  disaient  Jurjo  pour  Zejyw;  Sagunfluts  pour  Zxy.ovOa?; 
CrotaliSSo  pour  KporaXiZw  ;  irapedia  pour  -paTîsZia  ;  SahaDia  pour 
2a€aZia  ». 

Les  anciens  Latins  n'avaient  pas  même  de  G  ;  ils  le  remplaçaient 
par  le  C.  Ce  fut  Spur.  Carbilius,  qui  vers  la  1""  guerre  punique 
ajouta  le  trait  vertical  qui  distingue  le  (i  du  C  %  et  probablement  lui 
assigna  la  place  qu'il  occupe  dans  leur  alphabet,  et  qui  était  vacante 
par  le  manque  de  mots  où  entrât  le  Z, 

'  Quintilien,  liv.  xii,  ch.  9. 

»  Voir  Dausquius.   Orthographia  lalini  sfrnwnis  vehm  rf  nom,  p.  3(1. 

•  Piularque.  Questions  romaines,  n. 
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Ou  voit  encore  celte  parenté  ou  conl'usion  du  G  et  du  C  dans  les 
dérivés  :  ainsi,  de  genero,  ils  ont  fait  Cneius;  de  gula,  Curqulio  ;  de 
viginti,  Ficesimus.  Anciennement  même  tout  en  écrivant  Cncius^ïh 
prononçaient  Gneius^  Caius ,  Gains  '  ;  ils  écrivaient  aussi  game- 
/um  pour  camelum,  alagriores  pour  alacriores ,  amurga  pour 
amurca,  etc.  ^ 

Il  y  avait  au  reste  des  peuples  d'Italie,  les  Flaminieus  ,  une  partie 
des  Picéniens  et  la  Gaule  togéc,  qui  faisaient  tourner  le  G  vers  le  Z 
en  le  prononçant  Gs  '.  Les  liabitans  du  Latinm  disaient  indilTérem- 
luent  McSSentius  ou  MeSDenlius  au  lieu  de  MeZentius. 

Au  reste ,  en  donnant  dans  notre  planche  hl,  les  formes  du  Z 
capital  grec  et  latin  des  inscriptions  et  des  manuscrits,  nous  devons 
faire  observer  que  ces  Z  ne  datent  presque  tous  que  de  notre  ère,  et 
au-dessous.  Nous  renvoyons  l'explication  de  leur  formation  quand 
nous  traiterons  de  la  lettre  Z.  Nous  allons  citer  maintenant  ce  que  dit 
doni  de  \  aines  de  la  formation  du  G. 

5  Formation  et  ùge  des  différens  G  [planche  47). 

On  distingue  toujours  trois  parties  dans  le  G;  la  tète,  le  corps  et  la 
queue.  L'alfiniié  du  C  et  du  G,  soit  pour  le  son,  soit  pour  la  forme,  car 
ce  dernier  n'a  pas  toujours  eu  la  queue  montante  et  tranchée,  lit 
souvent  confondre  ces  deux  lettres  et  les  prendre  l'une  pour  l'autre. 
Ce  fut,  comme  nous  l'avons  dit,  Carvilius  qui  y  ajouta  le  trait  final  qui 
en  fait  la  dislinciion. 

Ce  trait,  eu  forme  de  virgule  ou  autrement,  varia  considérablement: 
on  le  peut  distinguer  sous  quatre  tournures  différentes  ;  1  "  en  montant 
{fig.  V<-  planche  Zi7)  ;  2"  en  descendant  ,fig.  ij;  3°  en  ne  loucliaut 
pas  le  corps  de  la  lettre  ifig.  3)  ;  U"  en  se  posant  obliquement  {/ig.  h). 

On  découvre  la  première  près  de  deux  sièclis  avant  Jésus  Christ. 
Elle  fut  admise  sur  les  médailles  au  W  siècle  ;  mais  on  ne  l'y  trouve  un 
peu  fréquemment  qu'au  G*"  *.  Vers  ce  même  îems  on  en  remarque  dans 
des  manuscrits ,  à  trois  pièces  ou  parties  détachées.  La  2*^  s'est  raaiu- 

■  Voir  Quiotilien,  1.  i,  c.  13. 

"  Voir  Dausquius,  lô/tl,  p.  44. 

^  Sialiger,  ilc  cousis  linguœ  lalin«t  c.  \. 

*  Ijandun,  yiimf»ml<',  t.  ii,  p.  ('18. 
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tenue  presque  en  tout  lems.  La  S*",  frtH[uente  dans  un  manuscrit 
oncial ,  assurerait  la  [)lus  haute  antiquité;  et  si  elle  s'y  rencontrait 
avec  l'A  [fiq.  5),  dont  le  janibnge  gauche  serait  régulièremeul  plus 
long  que  le  droit,  et  avec  Vm  minuscule  formée  comme  la  fitj.  0,  ce 
manuscrit  égalerait  tout  ce  qu'on  connaît  de  plus  antique  en  ce  genre. 
Quoique  le  G  de  la  U*^  espèce  ait  passé  le  1'  siècle,  il  pourrait  cepen- 
dant arriver  à  caractériser  les  2<5  et  3«  siècles,  tant  il  s'en  trouve  dans 
les  inscriptions  de  ces  tcms. 

De  la  firj.  2  du  G  ci-dessus,  la  minuscule  et  la  cursive,  écritures 
qui  cherchent  toujours  à  abréger  les  opérations,  fnenld'un  seul  trait 
ce  (jue  la  majuscule  ou  capitale  faisait  en  deuv  :  c'est  ce  (pii  produisit 
les  deux  fig.  7  et  8.  Puis  en  dimionant  le  dos  de  ces  Pgures,  et  en 
applatissaiit  la  tète,  on  eut  les  fiq.  0  et  10  qui  font  les  G  minuscules 
et  cursifs  romains,  que  l'on  trouve  dès  l'an  Uhh.  La  France  les  em- 
ployait encore  quelquefois  au  11^  siècle.  On  les  appela  ^axona,  parce 
qu'ils  furent  plus  fréqucns  chez  ces  peuples,  et  que,  depuis  le 
7e  siècle  jusqu'au  11^,  ils  furent  constamment  employés  dans  l'écri- 
ture saxonne.  Au  9^  siècle  cependant  on  y  renjni([ue  i|U('lques  G 
romains  à  double  arrondissement,  (ig.  11.  Celui-ci,  au  10e  siècle, 
devint  un  peu  plus  fréquent  ;  et  celui  là  était  formé  comme  la  fir/.  \2. 
Au  lie  le  G  romain,  /iy.  13,  exclut  totalement  l'ancien  G ,  fig.  10, 
qui  était  le  G  anglais,  et  dont  il  est  rare  de  retrouver  des  traces. 

6.  Formation  du  Ci  majuscule  {planche  47). 

Le  G  majuscule  du  gothique  moderne  (fig.  ih),  ne  différait  du 
nôtre  que  parce  qu'il  éiait  plus  allongé  par  le  bas;  mais  la  cour- 
bure de  celte  capitale  remonte  à  des  tems  bien  antérieurs  au 
13«  siècle. 

7.  Formation  du  G  minuscule  et  zwtsÀi [plamlie  il). 

Le  G  minuscule  et  cursif  {fty.\5),  lire  probablemcut  son  origine 
du  G  romain  [ftg.  16)  ;  car  à  peine  peut -on  déteircr  (juelque  g  mi- 
nuscule de  la  fig.  15,  ou  frrmé  par  le  bas.  même  dans  les  manu- 
scrits, avant  les  écritures  carolines,  à  moins  qu'on  ne  le  sup|)ose  fait 
en  forme  de  8,  chiffre  arabe,  comme  on  les  faisait  fréquemment  en 
France  au  12'  et  IS^  sièclcb,  modo  «{ui  a  duré  jusqu'au  Ib». 
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Le  même  g  minuscule  et  cursif  de  la  fig.  15  éprouva,  soit  dans  la 
tète,  soit  dans  le  corps,  soit  dans  la  queue,  des  variétés  si  multipliées 
qu'il  est  impossible  de  les  déduire  toutes.  Il  suffira  de  parler  des  prin- 
cipales métamorphoses  d'où  les  autres  formes  sont  dérivées. 

Suivant  le  génie  mérovingien,  la  queue  de  ce  même  g  se  rétrécit  et 
se  resserra  davantage  en  montant  jusqu'au  bas  et  quelquefois  jus- 
qu'au haut  de  la  tète,  quelquefois  même  jusqu'à  lui  servir  de  traverse. 
Depuis  le  7^  siècle,  le  g  {fig.  17),  fui  le  plus  usité  jusqu'aux  Carlovin- 
giens  :  il  était  encore  d'un  grand  usage  en  Italie  après  le  milieu  du  9°. 

Sous  les  premiers  Carolins,  les  g  se  sentent  plus  des  tems  antérieurs  . 
ils  ont  de  particulier  la  queue  en  double  courbe,  comme  la  fig.  18. 
On  en  voit  d'approchans  aux  11<"  et  12p  siècles;  mais  ils  ont  le  ventre 
plus  gros,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  la  fig.  19.  On  voit  dans  cette 
figure  1  analogie  qu'ont  les  anciens  G,  fig.  10  et  20,  avec  les  (/,  fig.  Il, 
13  et  15. 

La  queue  du  g  commence  à  se  boucler  fréquemment  sous  Charle- 
magne.  Lorsque  la  boucle  est  simple  sans  autre  trait,  c'est  un  indice 
du  9*^  siècle.  De  cette  boucle  soriit  après  une  queue  qui  descendit  en 
se  courbant  à  droite  ou  à  gauche.  Dans  les  chartes  du  9e  siècle,  on  en 
voit  fréquemment  de  l'espèce  de  la  fig.  21.  Ce  caractère  ue  prit  fin 
qu'au  12e  siècle.  Pendant  le  10''  et  une  bonne  partie  du  suivant,  la 
queue  traversa  de  haut  en  bas. 

Des  g  cursifs  comme  les  nôtres,  mais  à  queue  qui  va  en  serpentant 
vers  la  gauche,  désignent  les  10^ et  lie  siècles,  notamment  en  Alle- 
magne ;  et  ceux  qui  ont  double  traînée  en  sens  contraires  marquent 
le  12'.  Lorsqu'ils  ont  une  ligne  horizontale  sur  la  tête,  c'est  le 
\h'  siècle.  Lorsque  le  montant  dépasse  la  tête,  comme  ia^^.  22,  ils 
appartiennent  aux  15'  et  16"  siècles.  Les  g  des  bulles  des  Papes  ont 
encore  même  à  présent  à  peu  près  cette  figure. 

Les  g  gallicans,  au  commencement  du  6*^  siècle,  descendirent  et 
ne  montèrent  jamais:  mais,  au  8<'  les  écritures  cursives  s'accoutu- 
mèrent à  ne  pas  abaisser  leur  g  plus  que  les  minuscules,  dont  elles 
empruntaient  assez  souvent  la  figure.  Alors,  dans  les  écritures  allon- 
gées, plus  qu'en  aucune  autre,  les  g  n'excédèrent  souvent  la  ligne  ni 
en  haut  ni  eu  bas.  On  vit  cependant  au  9'  siècle,  un  usage  qui  l'em- 
porta dans  le  10'  :  ce  fut  de  tirer  une  queue  au-dessous  delà  boucle; 
mais  cette  boucle  était  au  niveau  de  la  ligne. 
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8.  G  Lalin  capital  des  inseriplioiis  el  des  niunuscrils  [planche  iS,. 

Il  ne  faut  poim  perdre  de  vue  la  décoiupo.silion  aiiîihiicpic  que 
nous  venoiib  d'exposer  assez  au  long  dans  la  plaïahe  kl  ,  pour 
conuaiirc  la  marche  de  celle  ci,  calquée  sur  le  raOuic  plan.  Il  n'y  a 
rien  à  y  ajouter,  si  ce  n'est  la  notice  de  l'âge  des  divisions  et  subdivi- 
sions du  G  ca|)ital  lapidaire  et  uiciallique,  et  les  notions  des  genres 
d'écritures  contenus  dans  la  partie  des  G  capitaux  des  manusciits. 

La  r''di\ision  oITre  les  G  à  (jucues  droites  ou  courbes.  Dans  la  !" 
subdivision,  la  queue  en  Sosi  le  signe  du  W  siècle,  la  2*",  en  virgule, 
indique  les  sept  premiers.  La  3',  à  queue  oblique  de  droite  à  gauche, 
annonce  parliculièrcment  les  6e  et  7^  siècles,  La  U*^,  horizontale  ou 
perpendiculaire ,  est  du  même  lems.  La  5"  ,  obliiiue  de  gauche  à 
droite,  est  encore  plus  antique,  ainsi  que  la  6<-".  La  7%  dont  presque 
toutes  les  figures  prennent  la  forme  de  l'S,  n'est  presque  jamais  pos- 
térieure au  9'  siècle. 

La  W  division  composéede  G  pour  ainsi  dire  doubles,  est  de  la  plus 
haute  antiquité  dans  la  1"^  subdivision  :  les  deux  autres  sont  du  moyen 
âge,  ou  des  tems  golhi(jues. 

Les  g  de  la  III'  division  ressemblent  à  nos  G  capitaux  et  sont  du 
premier  âge  dans  les  6  premières  subdivisions,  du  moyen-àge  dans  la 
7',  et  du  modcine  dans  la  8'. 

La  IV'  division  semble  être  réduite  au  G  dont  la  partie  inférit-ure 
est  recourbée  dans  le  ventre  de  la  lettre.  Quelques-unes  de  ses  ligu- 
res remontent  au  premier  siècle  et  même  au-delà.  La  5'  subdivision 
est  des  bas  teuis;  la  6%  du  moyen  âge;  et  la  7'  réunit  l'antique  et 
le  moderne. 

La  y  division  n'admet  que  des  G  quarrés  et  anguleux  :  ils  sont  tous 
du  moyen  âge  et  au-dessous,  excepté  ceux  des  l\'  et  5'  subdivisions, 
qui  peuvent  être  des  5%  6"  et  1"  siècles. 

La  VI'  division  est  restreinte  au  seul  gothique,  surtout  dans  la  se- 
conde subdiv  sion. 

Sur  la  capitale  des  manuscrits  [même  planche)  ,  on  peut  remar- 
quer que  les  trois  premières  divisions  et  la  VIII^  du  G  sont  capitales 
pures;  que  les  VI*-  et  MI*  sont  du  ressort  de  l'onciale ,  et  (|uc  les 
I\^  el  \'  sont  mélaugOcb  de  minuscules  et  de  cursives. 


^ Pianciie  «tô 
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9.  G  minuscules  el  cursifs  (planche  49). 

Pour  l'cxplicaiion  entière  de  ce  genre  de  G  et  de  celle  planche, 
voir  ce  que  nous  avons  dit  des  A  minuscules  et  cursifs,  dans  notre 
lome  XIV,  p.  288  (2^^  série).  Nous  dirons  seulement  ici,  1°  que  dans 
la  division  des  minuscules  n.  III,  celles  précédant  le  chiffre  romain 
II,  sont  majuscules  des  onciales,  et  celles  qui  le  suivent  sont  les  mi- 
nuscules et  les  cursives;  2°  que  dans  la  division  des  cursives  n.  IV 
les  chiffres  romains  indiquent  les  siècles. 

GABRIEL  (Saint).   Celte  congrégation  fut  fondée  par  le  vénérable 
César  Biancheti,  bolonois,  pour  instruire  les  ignorans  de  la  doctrine 
chrciienne.  Elle  fut  d'abord  établie  dans  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Donat,  sous  le  nom  de  Jésus  et  de  Marie,  et  ensuite  transférée  dans 
un  autre  lieu,  où  les  confrères  firent  bâtir  une  chapelle  sous  l'invo- 
cation de  saint  Gabriel,  dont  le  nom  est  demeuré  depuis  à  celte  con- 
grégation. Outre  celte  première  institution,  il  en  fit  dans  la  suite  une 
seconde,  composée  de  confrères  pieux  et  zélés,  qui  vivant  en  com- 
munauté, concoururent  aux  saintes  intentions  et  aux  desseins  des  pre- 
nuers  confrères,  d'autant  plus  efficacement,  que  débarrassés  de  tout 
autre  soin,  ils  en  faisaient  leur  unique  affaire.   Ces  seconds    furent 
appelés  Conviventi,  comme  vivans  ensemble,  à  la  différence  des 
premiers  qu'on  appelait   Conflnenli ,  à  cause  qu'ils  se   rendaient 
certains  jours  dans  un  même  lieu  destiné  pour  leur  assemblée.  Les 
Conviventi  furent  d'abord  établis  dans  la  maison  de  Saint-Gabriel;  et 
ensuite  pour  laisser  cette  maison  entièrement  libre  aux  Confluenli,  ils 
furent  transférés  dans  un  autre  quartier,  où  ils  acquirent  une  maison, 
et  firent  bàiir  une  église  sous  le  nom  de  tous  les  Saints.  Cette  con- 
grégation  fut  approuvée  par  un  bref  exprès  du  cardinal  François 
Barberin,  en  qualité  de  légat  à  latere  ,   et  vicaire-général  d'LU- 
bain  VIII,  son  oncle. 

Elle  ne  devait  être  composée  que  de  personnes  laïques  ayant 
un  bien  honnête  e(  suffisant  pour  leur  entretien,  sans  autre  obliga- 
tion pour  riiabit  que  la  c<rulcur  noire.  Ils  n'étaient  astreints  à  aucuns 
vœux;  chacun  s'employait  sous  l'obéissance  du  supérieur  à  enseigner 
les  enfans  et  les  ignorans,  et  à  procurer  le  salut  du  prochain  par  tous 
les  moyens  conformes  à  sou  état.  Celte  congrégation  fut  fondée  tu 
iir  btltlli.  lOMli  .\v.  —  ]N^  89i  1«47.  'Ih 
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IG'i'i,  cléiablic  à  Boulogae  l'an  16/|6.  Ces  deux  ûiablissemeus  oui 
piuduit  de  grands  biens. 

GENETTE.  {Ordre  de  la).  On  prétend  que  cet  ordre  de  chevalerie 
fut  insiilué  par  Cliarles  Martel,  duc  des  Français  et  maire  du  palais 
de  1-rance,  l'an  72G,  après  la  vicloiie  qu'il  remporta  sur  Abderame, 
général  des  ijarrasins.  Quelques  historiens  rapportent  que  Charles 
JMariel  ayant  gagné  celte  fameuse  bataille,  fit  bâtir  au  même  lieu  une 
chapelle  en  1  honneur  de  saint  Martin  de  Tours,  second  apôtre  des 
Gaules,  qui  fut  appelé  saint  Martin  de  Bello,  puis  par  corruption 
saint  Martin  le  Bel.  On  ajoute  que,  parmi  les  dépouilles  des  ennemis, 
on  trouva  une  grande  quantité  de  riches  fourrures  de  genettes,  et 
même  plusieurs  de  ces  animaux  en  vie,  que  l'on  présenta  à  Charles 
Martel,  qui  en  donna  aux  princes  et  aux  seigneurs  de  son  armée,  et 
qui,  pour  conserver  la  mémoire  d'une  bataille  si  considérable,  insti- 
tua, dit-on,  un  ordre  qu'il  nomma  de  la  Genette.  Cet  animal  est 
presque  semblable  à  la  fouine,  et  approchant  d'un  chat  d'Espagne  eu 
grandeur  et  eu  grosseur.  Charles  Martel  ayant  le  premier  reçu  le  col- 
lier de  cet  ordre,  s'en  déclara  le  chef.  Ce  collier  était  d'or,  à  trois 
chaînes  entrelacées  de  roses  émaillées  de  rouge,  et  au  bout  pendait 
une.  Gcnelie  dur,  émaillée  de  noir  et  de  rouge,  au  coUier  de  Irrance 
bordée  d'or  ;  la  Genette  était  posée  sur  une  terrasse  émaillée  de  fleurs. 
Cet  ordre  fut  fort  csiimé  en  France  pendant  le  règne  des  rois  de  la 
seconde  race;  mais  llobert,  lils  de  Hugues  Capet,  ayant  institué 
l'ordre  de  l'Etoile,  celui  de  la  Genette  demeura  aboli.  —  Cet  ordre 
serait  tout  à  lait  fabuleux  suivant  plusieurs  critiques. 

GENO\  EEAl  NS.  Chanoines  réguliers,  desservant  l'éghse  de  Sainte- 
Geuevieve,  abbaye,  chef-d'ordre  de  la  Congrégation  de  France,  sous  la 
règle  de  saint  Augustin  ;  fondée,  ou  plutôt  reformée  à  Senlis,  vers  l'an 
1L)13,  par  le  père  Faure,  aidé  du  cardinal  de  Larochefoucaud,  approuvé 
par  un  bref  de  Grégoire  XV,  de  1022.  Elle  était  la  plus  nombreuse 
et  la  plus  étendue  de  l'ordre  des  chanoines  réguliers  et  comptait  plus 
de  lUU  maisons.  Les  religieux  étaient  einplujés  à  l'administration  des 
jiaroisses  et  des  hôpitaux,  à  lObservaiion  des  oOices  divins  et  à  l'in- 
struciion  des  ecclésiastiques  et  de  la  jeunesse  dans  les  séminaires.  Ils 
IwMaient  \liabil  blanr,  le  rovhel  ou  un  scapulaire  de  toile. 

Ce  lut  Louis-ic-Jcuuc  «lui,  en  1101,  chaigca  les  cliauuiueb  léBU* 
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liers  de  la  garde  du  tombeau  ei  de  ta  châsse  de  sainte  Geneviève  ; 
voici  les  cérémonies  qui  se  pratiquaient  dans  les  processions  où  elle 
intervenait: 

La  cérémonie  de  la  descente  et  de  la  procession  de  la  châsse  de 
sainte  Geneviève  ne  se  faisait  que  dans  les  occasions  importantes  et 
par  arrêt  du  parlement,  en  conséquence  des  ordres  de  la  cour.  On 
députait,  pour  donner  avis  de  cet  arrêt,  aux  chanoines  réguliers  dé- 
positaires de  ce  précieux  trésor,  WAJ.  les  lieutenans  civil  et  criminel, 
accompagnés  de  MM.  les  avocats  et  procureur  du  roi,  en  robe  rouge, 
avec  douze  commissaires.  Les  huissiers  à  verge  et  autres  officiers  se 
trouvaient  à  la  cérémonie,  pendant  laquelle  les  chanoines  qui  se  ren- 
daient tous  dans  le  sanctuaire  étaient  nu-pieds,  prosternés  la  face 
contre  terre  ,  récitant  d'un  ton  grave  et  lugubre  les  sept  psaumes 
pénitentiaux ,  avec  les  litanies,  les  prières  et  les  oraisons  ;  puis  le 
célébrant  ayant  dit  le  Confileor,  que  tout  le  clergé  récitait ,  il  se 
tournait  vers  le  peuple,  auquel  il  donnait  l'absolution  générale,  mar- 
quée dans  le  Rituel  de  sainte  Geneviève. 

Quand  la  châsse  était  descendue,  on  la  portait  à  l'autel  de  sainte 
Clolilde,  où  le  chantre  enionnait  un  répond  qui  était  continué  par  le 
chœur;  ensuite  le  célébrant  s'api)rochait  de  la  châsse  pour  l'encenser 
et  la  baiser  ;  après  lui  les  chanoines  réguliers  venaient  lui  rendre  leurs 
hommages. 

Celle  cérémonie  linie,  le  greffier  du  Châtelet  dressait  sur  le  lieu  un 
acle,  qui  était  signé  par  les  heutenans  civil  et  criminel,  avocat  et  pro- 
cureur du  roi,  commissaires  et  autres  officiers  du  Châtelet,  par  lequel 
ils  juraient  et  promenaient  de  ne  point  quitter  la  châsse  de  vue,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  fût  remontée  cl  remise  en  sa  place.  —  Elle  fut  des- 
cendue, pour  la  dernière  fois,  le  16  décembre  1765,  pour  le  rétablis- 
sement du  dauphin,  fils  de  Louis  XV. 

La  première  pierre  de  la  nouvelle  église  que  l'on  bâtit  ensuite 
sur  les  dessins  de  M.  Souffiot,  architecte  du  roi,  fut  \wsée  par  Sa 
Majesté  Louis  XV,  le  6  septembre  176Zi. 

GEOIIGEINALGA.  {Chanoinesrégiiliers  desainl.)  Ordre  de  cha- 
noines séculiers,  qui  fut  fondé  à  Venise  par  autorité  du  pape  Boni- 
face  IX,  l'an  IhOh.  Barthelemi  Colonna,  romain,  qui  prêcha  l'an  1396 
à  l'aduuc  et  clans  quchjues  auUcs  \illes  de  l'Étal  de  Venise,  donna  lieu 
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à  celle  congrégalioii  par  la  conversion  d'Antoine  Corrario,  depuis 
cardinal,  neveu  du  pape  Grégoire  Xil.  Gabriel  Gondehneri,  ensuiie 
souverain  Poniife,  sous  le  nom  d'Eugène  IV,  et  Laurent  .ïuslinien, 
depuis  patriarche  de  Venise,  en  furent  les  instituteurs.  Ils  portaient 
la  suiitanc  blanche,  et  pardessus  une  robe  ou  chape  de  couleur  bleue 
ou  azur,  avec  le  capuchon  sur  les  épaules.  Le  pape  Pie  V  les  obli- 
gea, l'an  1570,  de  faire  profession,  et  leur  permit  néanmoins  de  gar- 
der le  nomde  chanoines  séculiers,  afin  de  précéderles  autres  religieux. 
Le  monastère,  chef  d'ordre,  était  à  Venise.  Il  y  avait  douze  autres 
maisons  en  Italie  ;  mais  leur  conduite  devint  enfin  si  scandaleuse,  sur- 
tout à  Venise,  (|ue  Gléinent  IX  les  supprima  en  16(38,  et  donna  leurs 
biens  à  la  république  ' . 

GEOliGE.  {Les  chevaliers  de  saint.)  Ordre  militaire,  institué  vers 
l'an  lZj68  par  l'empereur  Frédéric  IV  et  confirmé  celte  aimée-lk 
même  par  le  pape  Paul  II.  Les  chevaliers  étaient  obligés  de  défendre 
les  frontières  de  la  Hongrie  et  de  la  Bohême  contre  les  courses  des 
Turcs,  qui  y  faisaient  dans  ce  tems-là  d'étranges  ravages.  Ils  portaient 
la  cotte  d'armes  blanche,  la  croix  rouge  pleine,  et  l'écu  de  leurs 
armes  était  d'argent ,  à  la  croix  de  gueules.  Erédéiic  donna  au  pre- 
mier grand-maître  le  titre  de  prince,  et  lui  promit  pour  lui  et  pour 
les  siens  la  ville  et  abbaye  de  iMillestadt  dans  la  Garinihie,  où  l'on 
fonda  aussi  un  collège  de  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin,  sous 
la  direction  de  l'évèque  qui  devait  être  choisi  de  leur  corps.  Il  voulut 
que  cet  ordre  fût  gouverné  par  un  grand-maitre,  élu  |)ar  les  cheva- 
liers, du  consentement  du  chef  de  la  maison  d'Autriche,  et  qu'il  fût 
composé  de  chevaliers ei  de  prêtres  soumis  à  un  prévôt,  qui  dépendrait 
lui-même  du  grand-maitre.  Il  ordonna  aussi  qu'ils  feraient  vœu 
d'obéissance  et  de  chasteté  ,  mais  non  de  pauvreté,  et  il  voulut  que 
leurs  biens,  meubles  ou  immeubles  a|)pariinssent  après  leur  mort  à 
l'ordre.  Jean  Sibenhirter,  qui  était  grand-maître  en  1^93,  donna  un 
grand  lustre  à  l'ordre,  en  instituant  une  confrérie  de  sainl  (Jeurges, 
où  toutes  .sortes  de  personnes  étaient  reçues  ;  les  unes  pour  combattre 
les  Turcs  et  les  autres  pour  contribuer  à  la  construction  du  fort. 
L'empereur  iMaximilieu  lor  appron\a  celte  conirairie,  cl  le  pape 
.Ue.vandre  VI,  non  content  de  la  confirmer  en  lûU'i,  voulut  s'y  faire 

'  Vuir  la  bulle  /iom.  /Vf/.,  dauîi  le  Bullar.ma.'ii..,  t.  vu,  l>.  TX<. 
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inscrire.  Les  chevaliers  qui  en  étaient  les  chefs,  an  lieu  d'une  croioc 
rouge  qu'ils  portaient  sur  leurs  soutanes ,  prirent  une  croix  d'or 
avec  la  permission  de  l'empereur,  qui  leur  donna  aussi  le  droit  de 
porter  une  couronne  et  un  cercle  d'or  à  leur  chapeau  ou  à  leur 
bonnet,  avec  le  titre  de  chevaliers  couronnés ,  et  voulut  qu'ils  précé- 
dassent tous  les  autres  chevaliers.  Une  institution  si  magnifique  sub- 
sista peu.  Dans  les  guerres  de  la  Réforme,  au  16^  siècle,  les  princes 
s'emparèrent  des  biens  qui  étaient  de  l'ordre  -,  il  n'en  restait  plus  en 
1598  que  la  maison  de  Wiliestadt,  que  l'empereur  Ferdinand  II 
donna  aux  Jésuites. 

GEOUGEDE  GÊNES.  {Les  chevaliers  de  sam/.  )Ordre  militaire  de 
la  république  de  Gênes.  Les  chevaliers  portaient  h  leur  cou  une  chaîne 
d'or,  où  pendait  au  bout  une  croix  d'or  émaillée  de  rouge  ;  sur  leurs 
manteaux,  elle  était  en  broderie.  3Iais  comme  les  auteurs  qui  ont 
écrit  l'histoire  de  Gênes  ne  font  aucune  mention  de  cet  ordre  ,  on  a 
lieu  de  douter  de  son  établissement.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  la  république  regardait  saint  Georges  comme  son  patron. 

GEORGE  EN  ARAGON,  {les  chevaliers  de  saint.)  Ordre  de  che- 
valerie en  Aragon,  sous  le  nom  de  chevaliers  de  saint  George d'Alfama; 
il  fut  fondé  en  1201  parle  roi  dom  Pèdre.  Benoît,  antipape,  reconnu 
en  Aragon  pourlégitime  pontife,  incorpora  cetordreà  celuide  .Montera. 

GEORGE  DE  ROUGEMONT.  {Les  confrères  de  saint.)  Confrérie 
de  nobles,  insiituée  dans  le  comté  de  Bourgogne  l'an  1390,  par  Phi- 
libert de  Miolans.  Ce  gentilhomme  ayant  fait  bâtir  une  chapelle  à 
l'honneur  de  saint  George,  proche  de  l'église  paroissiale  de  Rouge- 
mont,  dont  il  était  seigneur  en  partie,  y  fit  transférer  les  reliques  du 
saint  qu'il  avait  apportées  du  Levant.  Il  fonda  quelques  services  et  of- 
fices, auxquels  d'autres  gentilshommes  s'engagèrent  à  assister.  Il  leur 
plut  en  même  tems  de  faire  quelques  règlemens  pour  leurs  assemblées 
et  de  former  une  confrérie  dont  le  fondateur  même  fut  le  chef,  avec 
le  titre  de  bâtonnier.  Elle  n'aurait  apparemment  pas  subsisté  long- 
tems,  si  dans  une  assemblée  tenue  en  lâ85,  on  n'avait  statué  , 
que  chaque  confrère  aurait  rang  selon  l'ordre  de  sa  réception  dans  la 
confrérie,  sans  égard  aux  dignités  dont  quelques  uns  pourraient  être 
revêtus.  On  fixa  en  même  teins  ce  que  chacun  devait  payer  pour  les 
frais  des  assemblées  et  de  l'office  divin  ;  et  l'on  régla  que  lorsqu'un 
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confrère  serait  mort,  les  aulroK  qui  seraient  sur  le  lieu  ,  porieraienl 
son  corps  à  l'église,  ou,  s'ils  n'étaient  pas  en  nombre  siillisant,  qu'ils 
l'accompagneraient  au  moins  jusqu'à  ce  qu'il  fût  on  terre.  On  ne 
s'arrrie  pas  à  donner  le  détail  de  tous  les  règleraens  qui  furent  faits 
alors.  On  y  remarque  autant  do  piété  et  de  frugalité  que  de  sagesse, 
aussi  le  nombre  des  confrères  qui  ne  devaient  éireque50,  était  aug- 
menté jusqu'à  1U7,  en  IjCj.  On  ajouta  aux  anciens  statuts,  en  1569, 
que  les  confrères  feraient  serment  de  vivre  et  de  mourir  dans  la  reli- 
gion catholique,  et  l'on  donna  au  bâtonnier  le  titre  de  gouverneur.  On 
n'y  recevait  personne  qui  n'eût  fait  preuve  de  noblesse. 

GKRION  ou  GEREON,  {Les  chevaliers  de  snint.)Ordic  militaire 
fondé  dans  la  Palestine  par  l'empereur  Frédéric  Barberousse  ,  selon 
l'opinion  commune.  Les  seuls  pentilsliommcs  Allemands  étaient  reçus 
au  nouibre  des  chevaliers,  et  ils  étaient,  dit-on,  sous  la  règle  de  saint 
Augustin.  Ils  portaient  l'habit  &/t/nc  avec  la  croix  pleine,  de  sable 
dessus.  On  n'est  pas  bien  d'accord  à  ce  sujet.  Les  uns  donnent  à  ces 
chevaliers  pour  marque  de  la  dignité  de  leur  ordre,  une  croix  patriar- 
cale d'argent ,  posée  sur  trois  montagnes  de  sinople  ,  en  champ  de 
gueules.  D'autres,  qui  se  croyent  aussi  bien  fondés  que  les  premiers, 
j)réiendent  qu'ils  avaient  sur  un  habit  blanc,  une  croix  noire  en  bro- 
derie, sur  trois  montagnes  de  sinople;  et  d'autres  leur  donnent 
encore  une  croix  différente.  Ainsi  c'est  inutilement  qu'on  voudrait 
parler  avec  certitude  de  cet  ordre.  On  ne  sait  pas  même  quelle  règle 
il  avait  embrassée,  si  c'était  celle  de  saint  Basile,  qui  était  si  commune 
en  Orient,  ou  s'il  était  soumis  à  celle  de  saint  Augustin,  comme  l'a 
avancé  Favin  sans  aucun  fondement. 

GILBERT! NS.  Ordre  de  religieux,  ainsi  nommés  de  leur  fondateur 
Gilbert,  qui  institua  cet  ordre  l'an  1U8  dans  le  Lincolnshire,  pro- 
vince maritime  d'Angleterre.  On  n'y  recevait  que  des  gens  qui  eus- 
sent été  mariés.  Le  fondateur  avait  bâli  deux  monastères  qui  se  joi- 
gnaient, mais  néanmoins  séparés  par  de  hautes  murailles,  l'un  pour 
les  hommes  et  l'autre  pour  les  femmes,  r.elles-ci  suivaient  la  règle  de 
saint  Benoit,  les  hommes  celle  de  saint  Augustin,  et  étaient  chanoi- 
nes. Cet  ordre  fut  aboli,  avec  plusieurs  autreâ  ,  sous  le  règne 
d'Henri  Vin.  A.  B. 
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Polfmiqiu  Cûtl)oliquf. 
LETTRE  DE  DOM  GÂRDEREAU 

EXPOSANT 

SES  OPINIONS  PHILOSOPHIQUES  ET  THÉOLOGÏQUES 

AVEC    LA.    RÉPOiMSE    DE     M.     BONNETTY. 

11  n'est  pas   un  moyen  plu»  sûr  He  coimm- 
pce  une  science  que  d'en  changer  les  termes, 

GliBSO\, 

Bniafifme  2lrticle  '. 

Nous  recevons  de  dom  Gardereau  la  lettre  suivante,  que  nous  insi-- 
rons  avec  plaisir,  parce  qu'elle  contient  une  concession  qui,  selon 
nous,  décide  la  plus  importante  des  questions  débattues  entre  nous, 
celle  de  la  sémination  des  vérités  par  la  parole. 

Solesmes  13  juin  1817. 
Monsieur, 

Dans  vos  observations  sur  ma  lettre  justificative  insérée  au  n»  d  avril  (ci- 
dessus,  p.  282  )  de  votre  recueil ,  vous  me  faites  dire  que  :  Dans  la  lumière 
innée  nom  avons  le  serme  de  tontes  les  vérités ,  même  de  la  Révélation  di- 
vine du  Christ.  Cette  assertion  donnerait  à  entendre  que  noire  intelligence 
naîtrait  déjà  illaminée  de  la  foi  surnaturelle,  et  que  la  Révélation  chéiienne 
n'apporterait  aucun  élément  swmaturel  nouveau,  qui  ne  fût  déjà  dans  rame. 
Je  n'ai  jamais  rien  dit,  rien  pensé  de  semblable.  J'ai  dit  seulement  que  la 
Révélation  ,  même  surnaturelle  ,  ne  saurait  nous  être  connue  dans  l'état  pré- 
sent, sans  le  concours  de  la  lumière  innée,  puis([ue  l'expression  des  mystères 
que  le  Christianisme  présente  à  notre  foi  ne  nous  est  intelligible  qu'au  mojcff 
des  connaissances  de  l'ordre  naturel  dont  nous  avons  \e  germe  dans  la  lumière 
innée.  Un  Dieu  en  tivis  personnes  :  voilà  une  vérité  de  l'ordre  surnaturel.  Je 
n'ai  point  dit  qu'en  naissant  nous  portions  en  nous-mêmes  la  notion,  même 
informe  de  cette  vfrite;  je  dis  seulement  que  pour  être  entendue,  elle  pré- 
suppose l'idée  de  Dieu,  l'idée  de  Personne,  lidée  de  ïi'n,  celle  de  Trois,  ct<'. 

'  Voir  le  V^  art.  au  n"  précédent,  ci-dessus,  p,  278. 
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i«1<!'0S  qur  nous  ne  pouvons  avoir  qu'au  moyon  do  la  luinirrc  innf-o ,  (fevr- 
/o/}pfe\)AT  renseiynpriienl  ;  el  qu'on  ce  sons  ce  n'est  qu'au  vioyen  de  la  lumière 
innée  que  l'homme  peut  parvenir  a  la  connaissance  des  vérités,  même  sur- 
naturelles. 

Vous  prétendez  en  outre  que  '^esquive  la  difficulté  de  définir  précisément 
en  quoi  consiste  celle  lumière  innée. Vax  PEUT-KTRE  mon  opinion  là-dossus; 
mais  je  vous  ai  dit  et  vous  répète  que  je  n'ai  point  pris  la  plume  pour  le  plaisir 
d(î  débattre  avec  vous  une  question  philosophique;  et  que  c'est  uniquement 
jiour  prulé^'er  mon  caractère  de  Religieux  et  de  Prêtre  contre  les  reproches 
(ju'il  vous  a  plu,  adresser  sinon  à  ma  personne,  au  iBOins  à  mes  doctrines  dans 
votre  n'  de  septembre  dernier.  Trouvez  donc  bon  que  ]  élague  de  cotte  di.-:- 
russion,  assez  longue  et  assez  ennuyeuse  d'ailleurs,  tout  ce  que  je  ne  crois  pas 
nécessaire  à  mon  but. 

Je  vous  prie ,  Monsieur,  d'avoir  la  complaisance  d'insérer  cette  nouvelle 
riclamalion  en  lêlc  de  la  portion  de  ma  lettre  jiislijiealive  que  vous  promet- 
tez d'imprimer  dans  le  prochain  n"  de  vos  annales,  alin  que  vos  lecteurs  ne 
.soient  plus  exposés  à  se  méprendre  sur  ma  pensée  et  sur  mon  véritable  but. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Fr.  V.  E.  G.\RDERE.\U ,  o.  s.  b. 

Nous  ne  voulons  pas  rechercher  dans  cette  lettre  ce  qu'il  peut  y 
avoir  d'obscur  ou  même  de  dangereux  et  d'inexact  dans  ces  expres- 
sions, que  ce  n'c.?f  qu'au  moyen  de  la  lumière  (naturelle)  innée  ([{xc 
rhomme  peut  recevoir,  la  connaissance  des  vertus  surnaturelles-,  nous 
laissons  cette  tâche  aux  théologiens.  Nous  nous  contentons  de  faire 
les  observations  suivantes  :  1"  Dom  Gardereau  change  un  peu  notre 
texte  :  nous  avons  dit  :  Les  philosophes  ou  iliéologiens  de  L'ECOLK 
MIXTE  ('  croient  que  c'qsX  en  lui-même,  dans  la  lumière  intérieure 
»  et  inhérente  à  son  âme,  que  l'homme  voit  toutes  les  vérités  même 
»  celles  de  la  révélation  divine  du  Christ,  laquelle  aussi  y  était  en 
»  fjerme.  »  Nous  combalions  là  deux  principes  :  le  1er  que  l'homme 
voyait  les  vérités  surnaturelles  dans  la  lumière  innée,  le  2e  qu'elles 
y  étaient  en  germe.  Dom  Gardereau  nie  seulement  ce  dernier  point 
et  semble  accorder  le  premier.  Nous  nous  étions  fondée  ix)ur  lui  im- 
puter ces  opinions,  sur  ce  passage  de  son  article  :  «  Je  reconnais  donc, 
»  pour  point  de  départ  interne  de  la  raison,  un  élément  inné  DANS 
>•  LEQLEL  les  notions  et  principes  universels  des  connaissances 
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0  hiimaiiies  SONT  innés,  DANS  LEQUEL  aussi  l'àme  VOIT  toutes  les 
»  notions  pailiculières  ou  même  générales  qu'elle  acquiert  dans  la 
»  suite  (ci-dessus,  p.  288).  »  Delà  nous  croyions  pouvoir  conclure  que 
ce  que  l'àme  acquiert ihns  la  suite,  était  déjà  en  germe  dans  la  lumière 
innée  ;  mais  nous  voyons  d'après  la  lettre  que  ce  ne  sont  que  les 
notions  naturelles  qui  préexistent  à  l'état  de  germe  dans  l'âme.  Les' 
notions  des  vérités  surnaturelles  n'y  préexistent  point,  même  d'une 
manière  informe.  Ce  sont  les  expressions  de  dom  Gardereau. 

Eh  bien ,  nous  acceptons  ces  données  qui  sont  conformes  à  nos 
principes,  mais  il  nous  permettra  d'en  tirer  les  conclusions  suivantes  : 
1°  La  parole  du  Christ,  en  révélant  un  Dieu-trine,  a  semé  dans 
l'àme  une  idée,  une  notion,  une  vérité  de  l'ordre  surnaturel  qui  n'y 
était  pas,  même  d'une  manière  informe.  C'est  un  véritable  enseigne- 
ment, une  tradition  réelle,  un  don  d'une  chose  qiie  l'âme  ne  possé- 
dait d'aucune  façon. 

2°  Or  le  Christ  se  servait  alors  de  la  parole  humaine.  Bien  plus  , 
en  ce  moment  c'est  la  parole  humaine  du  prêtre,  du  père,  de  l'in- 
stituteur qui  sème,  qui  donne,  qui  enseigne  cette  idée,  celte  notion, 
celte  vérité  surnaturelle?  Comment  nier  que  cette  parole  ne  puisse 
donner  le  germe  ? 

3"  En  effet,  nous  le  demandons  à  tous  nos  lecteurs,  si  la  parole 
humaine  peut  donner  le  germe  'de  cette  vérité  surnaturelle  :  Dieu 
est  trine ,  pourquoi  ne  pourrait-elle  que  donner  le  germe  de  cette 
vérité  :  Dieu  est  un,  ou  de  telle  autre  vérité  naturelle  :  deux  et 
deux  font  quatre?  Est-ce  que  ce  qui  peut  le  plus  ne  peut  pas  le 
moins  ? 

/i"Nous  avions  dit,  d'après  les  paroles  de  dom  Gardereau,  que  c'était 
ddiiis  h  lumière  innée  que  l'homme  t-o^/oi/,  même  les  vérités  de  l'ordre 
surnaturel,  parce  que  nous  croyions  que  c'était  en  elle  qu'il  en  plaçait 
le  germe.  3Iaintenant  qu'il  assure  que  ce  ^^rme  n'y  est  pas,  dans  quoi, 
dans  quel  mogen  peut-il  voir  ces  vérités  ?  Il  ne  répond  rien  à  cette 
nouvelle  difficulté.  iMais  nous  dirons,  nous,  que,  puisque  les  vérités  de 
l'ordre  surnaturel  ne  sont  pas  en  germe  dans  cette  lumière,  ce  n'est 
donc  pas  en  elle  qu'on  peut  les  voir.  Il  reste  forcément  à  convenir  que 
non  seulement  la  parole  divine  et  humaine  est  une  semence  qui 
donne  le  germe,  mais  encore  que  c'est  en  même  tems  une  lumièrr 
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qui  nous  fait  voir  ces  vérités  ;  nous  arrivons  ainsi  par  lo  slricl  rai- 
sonnement, à  cette  parole  de  nos  livres  que  nous  avons  citée  :  «  La 
»  parole  de  Dieu  est  une  semence  ;  c'est  un  flambeau  et  une  lu- 
»  mièrc  '.  0 

Telles  sont  les  conséquences  forcées  qu'on  tire  des  paroles  de  dom 
Gardcreau.  Nous  ajoutons  que  quand  une  question  est  arrivée  à  une 
telle  précision  et  ci  une  telle  clarté,  elle  est  résolue.  Que  tous  nos  Icc- 
teursjugent  eux-mêmes  entre  dom  Gardcreau  et  nous. 

Après  cette  importante  digression  ,  nons  allons  continuer  sa 
réponse  à  nos  premières  observations. 

4.  Réponso  à  diverses  objections. 

Ifi.  La  première  imputation  contre  laquelle  ait  à  se  défendre  Dom  Gardc- 
reau du  Correspondant ^  c'est  (lu'il  pourrait  bien  n'être  qu'un  personnage 
fictif.  Un  personnage  quelconque  pourrait  bien  avoir  supposé,  ou  tout  au 
moins  falsifié  le  travail  inséré  sous  mon  nom  dans  le  n»  du  25  juillet  {Ann.^ 
octobre,  p.  198  et  220). 

Puisque  me  voilà  mis  en  demeure  de  m'expliquer ,  cet  article  est  de  moi 
tout  entier,  jusqu'à  la  dernière  ligne.  Je  n'entends  point  répondre  des  écrits 
d'autrui  quels  qu'ils  soient,  pas  même  de  ceux  de  M.  Maret;  mais  j'accepte 
complètement,  comme  cela  doit  être,  la  responsabilité  des  miens.  Est-il  be- 
soin d'ajouter  que  jamais  je  ne  permettrais  à  personne  de  modifier  mes  écrits 
au  point  d'y  insérer  des  doctrines  contraires  aux  miennes  (A)? 

A.  Puisque  dom  Gardcreau 'prend  la  responsabilité  des  deux  arti- 
cles insérés  dans  V  Auxiliaire  et  dans  le  Currcspotulanl,  nous  ne  le 
contredirons  pas  sur  ce  point.  Nous  dirons  seulement  pour  notre 
justification  que  nous  avions  cru  que  la  même  personne  n'avait  pu 
soutenir  : 

1"  Que  l'enseignement  religieux  doit  être  entièrement  établi  sur 
la  base  historique-,  que  tout  est  de  tradition  dans  l'enseignement 
sacré  ^  ;  —  et  en  même  toms  que  l'enseignement  doiV  déro(jcr  aux 
vieilleshabitudcs de rcnseifjncmentthcologiquefVèduirch  une  simple 
analyse  l'exposition  dogmatique  de  son  cours,  et  ne  vaincre  l'cr- 

•  Voir  les  textes  ci-dessus,  p.  287. 

»  .Ivriliaire,  t,  nr,  p.  C8,  et  Anna/cs,  t,  xtv,  p.  206, 
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17.  Invité  par  l'honorable  Directeur  du  ('oTrr.tpondanl'A  apprt^cicr  d'ans  les 
colonnes  de  son  journal  le  Cours  de  Théologie  de  M.  l'abbé  Maret,  dont  la 
première  partie  seulement  était  livrée  à  l'impression  sous  le  nom  de  Thco- 
dice'c,  j'ai  accepté  cette  occasion  d'offrir  à  un  Prêtre,  dont  j'honore  le  carac- 
tère et  le  talent,  non-seulement  des  encouragemens  dont  il  n'a  pas  besoin 
pour  combattre  les  Rationalistes ,  mais  des  conseils  qu'il  m'appartenait  peu, 
sans  doute,  de  lui  donner  pour  l'engager  à  se  montrer  de  plus  en  plus  prodi- 
gue des  richesses  de  la  tradition  dans  ses  leçons  et  dans  ses  ouvrages.  Par  là 
aussi  j'acceptais  l'occasion  de  rendre  aux  saints  Docteurs  qui  font  depuis  dix 
ans  l'objet  de  mes  principales  études,  l'hommage  de  mes  faibles  éloges,  de 
recommander  la  lecture  de  leurs  livres  trop  peu  connus  de  nos  jours  ;  de  pro- 
clamer enfin  que  la  science  moderne  n'est  riche  que  des  dépouilles  de  la 
Irridilion ,  et  qu'il  y  avait  dans  nos  vieilles  écoles  linéique  philosophie,  et 
même  quelque  analyse  psychologique,  avant  que  M.  Cousin  ou  ses  modernes 
devanciers  fussent  venus  nous  révéler  la  valeur  de  la  pensée  libre.  De  là,  mes 
longues  indications  ou  citations  de  saint  Thomas  et  de  saint  Bonaventure, 

reur  qu'avec  les  seules  armes  de  la  raison  et  de  la  philosophie'. 

2°  Que  la  première  source  des  hautes  vérités  qui  se  trouvent  chez 
les  payens,  vient  de  la  révélation  EXTÉRIEURE  et  de  la  tradition,  et 
non  de  cette  illumination  INTÉRIEURE  que  M.  Cousin  appelle  une 
incarnation  du  verbe'  ;  —  et  en  même  tems  qu'il  y  a  dans  l'âme  hu- 
ntaine  une  lumière  INTÉRIEURE,  innée,  ÉlMANÉEde  Dieu,  et  qui 
nous  RÉVÈLE  tout  ',  comme  dom  Gardereau  avoue  qu'il  l'a  dit 
une  fois  *,  etc.  etc. 

Mais  dora  Gardereau  croit  pouvoir  faire  accorder  ensemble  toutes 
ces  assertions  que  nous  avons  crues  contraires;  nos  lecteurs  jugeront 
de  la  solidité  de  ses  raisons.  —  Nous  devons  ajouter  seulement  ici 
qu'en  pariant  de  ces  corrections  qui  se  font  dans  tous  les  journaux 
qui  ont  un  directeur  ou  un  comité  de  rédaction  véritables,  nous 
n'avons  entendu  en  aucune  manière  dire  une  chose  désobligeante 
pour  le  P.  Gardereau  ;  en  outre,  nous  n'avons  jamais  pensé  que  ce 
fut  AI.  Yabbé  Maret  qui  eut  fait  ces  corrections. 

•  Correspondant,  t.  xv,  p.  18T,  dans  les  Annales,  t  xiv,  p.  206. 
'  Auxiliaire,  t.  i,  p.  47G  et  Annales,  ibid.,  p.  200. 

3  Correspondant,  Ihid.,  p.  193,  et  Annales,  ibid.,  p.  21fi  et  217. 

•  .-/HnaA'f,  ci-dessus,  p.  291. 
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où  vous  avf'/.  rrii  vitir  uiu-  nlulalion  indirecle  de  vos  syslèmes.  l'.llo  |>eul  loi t 
bien  s'y  trouver,  en  el(Vl,  m.iis  moi  j'avais  toute  autre  chose  en  vue  (H). 

18.  Libre  àvousd'assurerquc  je  n'entends  pas  saint  Thomas  et  que  je  déterre 
h  grand  peine  de  ses  textes;  comme  libre  à  moi  de  trouver  que  vous  traitez 
un  peu  cavalièrement  nos  saints  docteurs,  sous  prétexte  qu'ils  n'ont  ici  que 
leur  vfiliur philosopliifiue  ;  libreù  moi  de  trouver  encore  que,  loin  d'entendre 
le  vrai  sens  de  saint  Thomas,  vous  n'entendez  pas  même  sa  terminologie'; 
qu'enlin  ce  que  vous  nous  donnez  pour  le  dernier  mot  de  la  science  en  ma- 
tière philosophique,  est  le  contre-pied  de  ia  tradition  et  de  la  saine  philoso- 
phie. I\lais  gardez  tant  ({u'il  vous  plaira  votre  système  de  siminalion  du  pre- 
mier germe  de  la  pensée  al/  exli  inscco,  par  la  parole,  et  toutes  les  conséquences 
que  vous  prtleudci  an  déduire.  Seulement,  con)nie  vous  me  paraissez  me 
faire  une  obligation  de  l'embrasser,  sous  peine  d'encourir  la  suspicion  de  Ratio- 
nalisme, je  vous  dirai  en  deux  mots  pourquoi  je  ne  puis  me  prêter  à  ce  que 
TOUS  exigez  ainsi. 

1"  Cesjstème  me  paraît  nouveau,  car  je  ne  sache  pas  que  personne  l'ait 
soutenu  avaiit  M.  de  f.aitu-tniais ,  s'il  ne  faut  excepter  quelques  Nomina- 
listes  (C); 

(B)  Il  y  avait  certes  une  réfutation  hicn  directe  de  tous  les  prin- 
cipes que  nous  avons  cherché  à  établir  dans  nos  /Innales;  voilit  pour- 
quoi nous  n'avons  pas  cru  devoir  laisser  passer  les  objections  d'un 
homme  recommandable  comme  dom  Gardercau,  sans  les  examiner 
attentivement  et  .sans  y  répondre. 

(C)  Ce  système  de  séminalion  par  la  parole  a  été  soutenu  :  1°  Par 
tous  ceux  qui,  renonçant  aux  subtilités  dialectiques  ,  ont  pris  dans 
leur  sens  propre  les  mots  enseignement ,  instruction  ,  tradition  , 
maître;  2°  Il  a  été  soutenu  par  tous  les  commeniateurs  de  l'Evangile 
de  saint  Luc,  qui  ont  expliqué  le  sens  de  ce  passage  la  parole  de 
Dieu  est  une  semence.  Voici  ce  que  dit  le  premier  commentaire  (pii 
nous  tombe  sous  la  main,  celui  qui  se  trouve  dans  le  cours  com- 
plet d'Ecriture  sainte  de  M.  Migne  :  «  Or  la  parole  de  Dieu  est  ap- 
"  pelée  semence,  parce  que  ce  que  la  semence  esl  h  la  terre  afin  qu'elle 
«  produise  des  fruits  delà  même  espèce,  la  parole  de  Dieu  l'est  pour 
»  les  auditeurs  pour  qu'ils  produisent  des  vertus  de  tout  genre,  et  les 

'  Dom  Gardercau  met  ici  une  longue  Hc/6  sur  l'opinion  de  saint  Thomas; 
comme  nous  ne  pouvons  la  discuter  dans  une  noie,  nous  la  rein  oyons  au  pro- 
chain cahier  où  elle  fournira  matière  à  une  discussion  définitive.       .\.  B. 


AVEC   LA    IlÉrO.NSE    Dh   AI.    ISO^AEITY.  385 

2°  11  nie  parait  frt/«,  car,  ou  vous  admettez  que  lVi'fV/<'«rf,  l'idée  claire  est 
comme  l'ont  cru  tous  les  anciens,  la  c\mt  inluiliov  (Tuiie  vérité  immuablct't 
éternelle,  et  vous  retombez  ainsi  dans  toutes  les  difficultés  que  vous  prétendez 

»  bonnes  œuvres  livrées  par  la  parole  ;  et  de  même  que  sans  (bonne) 
»  semence  la  terre  ne  produit  que  des  épines,  des  ronces  et  des  herbes 
.)  stériles  (produitsd'unemauvaisesemence),  ainsi  l'hommesans  lapa- 
»  rulc  de  Dieu,  ne  produit  que  des  choses  nuisibles  ou  vaines  (fruits 
»  des  mauvaises  paroles  de  l'homme')».  Ces  paroles  renferment  tout 
notre  système  que  dom   Gardereau  voudrait  faire  passer  pour  nou- 
veau.   3°  Ce  système  de  sémination  est  adopté  par  tous  ceux  qui 
n'admettent  pas  les  idées  innées;  or,  nous  avons  déjà  prouvé  qu'elles 
ne  sont  presque  plus  admises  dans  aucune  école  de  France  ;  elles 
sont  en  effet  forniclloinent  exclues  par  la  philosophie  de  Myr  du 
Mans,  et  par  cdk  de  Bcnjcux  %  ({ui  sont  généralement  adoptées 
dans  les  écoles  catholiques  ;  à"  Il  est  admis  aussi  par  Descartes  qui  a 
dit  :  «  Je  n'ai  jamais  écrit  ou  pensé  que  l'esprit  eut  besoin  d'idées 
innées,  qui  fussent  quelque  chose  de  différent  de  la  faculté  de  pen- 
ser ^  »  3"  Enfin  ce  système  Aq  sémination  est  soutenu  par  dom  Gar- 
dereau lui-même,  qui  vient  de  nous  dire  que  l'àrae  ne  possède  pas  le 
germe  des  vérités  surnaturelles,  mais  que  c'est  h  parole  de  Dieu  qui 
le  donne;  nous  ajoutons  :  et  la  parole  de  Vhomme  que  le  Christ  a 
mis.^  à  la  place  de  la  sienne  pour  continuer  à  annoncer  les  vérités  sur- 
naturelles. 

Que  nos  lecteurs  disent  maintenant  si  on  peut  appeler  ce  système 
nouveau,  puisque  c'est  celui  de  tous  ceux  qui  disent  que  la  science 
de  l'homme  est  reçue,  transmise,  enseignée  et  apprise.  Nous  regar- 
dons au  contraire  comme  nouveau  le  système  de  dom  Gardereau  et 

'  Porro  verbum  Dei,  ideo  senien  vocatur,  quia  quod  semen  est  terr;e  ad  pro- 
creandas  ejusdem  speciei  fruges,  id  verbum  Dei  est  auditoribus  ad  producen- 
dasonmis  generis  virlules,  ac  bona  opéra  verbo  Iradila,  quibus  reddanlur  filii 
7e''niscu  Z)^/;  elul  absquc  seminc  terra  vix  aliud  quam  spinas  et  Iribulos  et 
stériles  herbas  profert,  ità  iiomo  absque  verbo  Dei,  noxia  duntaxat  aul  ina- 
nia.  Cursus  complétât,  etc.,  t.  xxn,  p.  "il. 

'  Voiries  textes  qui  prouvent  ces  assertions  dans  notre  t.  \u,  p.  à'o. 

•>  Voirie  le.vte,  lOiJ.,  p.  47. 
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fuir;  ou  vous  clés  forcé  de  vous  réfugier  dans  le  pur  Nominal  urne-,  doctrine 
non  seuleaiont  vide,  mais,  de  tout  lems  sinistre  pour  l'E^^lise,  quel  que  toil 
riiommc  qui  en  ait  arboré  la  bannière  ;  que  cet  homme  se  soit  appelé  Koscclio, 
Oikam,  Lulbcr  ou  Coiidiliac  (D). 

3"  Il  nie  parait  dangereux  ;  car,  on  dcnalurant  la  iiolion  de  Cevidtncc  , 
il  tend  à  lui  faire  perdre  son  caractère  de  point  de  dépait  (  primitif  dans  sa 
ligne  respective  )  des  connaissances  de  Thomme  -.  ce  qui  ouvre  la  porte  à  un 
sjfSlème  flétri  par  la  plus  haute  autorité  (E)  comme  très-périlleu\ ,  et 
mettant  sur  la  voie  des  plus  fatales  erreurs  '.  Il  y  a  présomiilion  insoutennMe 
à  s'affranchir  du //f/'/i  de  rcnsei;,'nement  cvtérieur,  comme  veut  faire  le  Ra- 
tionalisme i  il  y  bien  aussi,  à  mon  sens,  quelque  témérité  dans  celle  exagé- 

dcs  Idéalistes,  qui  ne  donnent  à  ces  mots  que  la  signification  impropre 
de  développer,  lirer,  faire  croître  une  chose  que  l'on  possiilail 
déjà.  Les  Nominalistcs  n'ont  absoluincnl  rieu  à  >oir  dans  celle 
question. 

(U)  Nous  n'admettons  point  que  l'ànm  humaine  ait  Vinluilion  di- 
recte de  la  vérité  immuable  et  éternelle;  car  elle  aurait  Viiiluitiun 
directe  de  Dieu  même  ;  c'est  doni  Gardereau  qui  l'admet  en  propres 
termes  quand  il  a  parlé  de  Vintuilion  de  l'in/ini  que  l'on  porte  en 
soi  *.  iSous  soutenons  que  c'est  là  le  principe  qui  sert  de  base  au  pur 
Rationalisme.  Mais  nous  croyons  que  l'àme  peut  avoir  la  j;onnais- 
sa»ce  claire  et  certaine  d'un  grand  nombie  de  vérités,  surtout  des 
véiilés  dogmatiques.  Cette  connaissance  lui  est  donnée  par  la  révé- 
lation et  par  la  tradition.  Voilà  des  choses  claires  et  compréhensibles. 
Nous  le  répétons,  le  iNouiinalismc  n'a  rien  à  faire  ici  ;  il  n'y  a  dans  ce 
système  ni  vide  ,  ni  danger. 

(E)  C'est  pour  la2<^fois  que dom Gardereau  nousobjecte  sans prcu>c 
que  notre  opinion  est  conforme  à  celle  de  M.  l'abbé  de  Lamennais.  Nous 

'  «  Il  n'y  a  pas  de  scnlinuns  innés  » ,  disait  M.  de  i.amoiinais ,  traçant  les 
premières  li};nes  de  son  ancien  syslènae  philosophique,  et  voulant  parler  de 
Vevidenee.  Toutes  les  formes  de  scepticisme  sont  en  germe  dans  celle  con- 
fusion ùeVtvidinre  avec  le  senlinicnt  aveu'-le  (I).  Gabd.  )  —  f)om  Gardereau 
aurait  bien  fait  d'indiijuer  ici  la  page  où  se  trouve  cette  citation  de  M.  La- 
mennais; car  nous  ne  pouvons  saisir  comment  de  ces  deux  mots  ressort  la 
concision  qu'il  signale.  A.  b. 

'  Voir  ce  passage  dans  nulic  dciaici  cahier,  c^•de^su^,  [t.  2'JI. 
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ration  contraire  qui  pose  Venseignevienl  extérieur  comme  unique  base  de  nos 
connaissances ,  et  par  une  conséquence  nécessaire ,  comme  le  seul  criiérium 
de  notre  certitude.  Mais  ne  voyez  en  ceci  qu'une  déclaration  de  principes, 
et  non  une  déclaration  de  guerre  (  F.  ) 

19.  Vous  pouvez  donc  rayer  tout  le  titre  de  votre  paragraphe  ;  Attaque  du 
P.  Gardereau  contre  les  Annales.  Rayez  encore  du  titre  général  ces  mots  : 
Jpolosie  du  système  Iheologtque  de  M.  Vabhé  Maretypar  D.  Gardereau.  Je 
doute  fort  que  le  système  tliéologique  prêté  par  vous  au  savant  professeur 
(  .-inn.,  p.  199  ),  soit  le  système  sur  lequel  roulent,  comme  vous  le  prétendez, 
ses  leçons  et  ses  ouvrages  ;  mais,  quoique  vous  aflirraiez  là  dessus,  vous  savez 
fort  bien  que  ce  n'est  point  d'un  semblable  système  que  j'ai  prétendu  faire 
l'apologie  ni  directe  ni  indirecte.  Je  nai  fait  l'apologie  que  d'une  méthode,  et 
de  ce  genre  de  méthode  qui  consiste  d  joindre  la  discussion  rationnelle  à 
l'exposition  Ihéolo^ique  ;  encore  sous  les  réserves  dont  je  vais  tout  à  l'heure 
dire  un  mol.  Ce  que  je  dis  maintenant  très-nettement  et  très-positivement, 
c'est  que  vous  faites  vos  efforts  en  pure  perle  pour  me  rendre  solidaire  des 
erreurs  que  vous  imputez  à  M.  l'abbé  Maret.  Ce  que  je  dois  vous  dire,  c'est  : 
1°  Qu'en  me  donnant  à  Dieu  dans  la  vie  monastique,  j'ai  pris  la  résolution  de 
ne  jamais  épouser  aucune  cause  qui  ne  fût  directement  la  sienne  et  celle  de 
son  Église.  2-  Trouvant  avoir  assez  de  ma  propre  responsabilité,  il  me  répu- 
gne extrêmement  de  perdre  mon  tems  à  des  questions  de  personnes,  o"  La 

renvoyons»à  Vappendice  ci-après,  p.  397,  la  preuve  que  c'est  son 
système  et  non  le  notre,  qui  ouvre  la  porte  à  ce  système  réprouvé. 
(!•')  Dom  Gardereau  aurait  bien  fait  de  montrer  comment  h  notion 
de  l'évidence  peut  être  dénaturée  dans  notre  opinion.  Nous  prouvons, 
nous ,  le  contraire  :  nous  disons .  quand  un  homme  a  appris  ce  que 
c'est  que  deux  et  ce  que  c'est  que  quatre,  il  peut  affirmer  avec  cer- 
titude que  deux  et  deux  font  quatre.  Voilà  l'évidence;  d  n'a  besoin 
de  personne  pour  affirmer  cela  ,  comme  le  disait  M.  de  Lamennais, 
Nous  ne  disons  pas  non  plus  que  l'enseignement  extérieur  soit  l'uni- 
que base  mais  l'unique  moyen  de  nos  connaissances.  Prenons  pour 
exemple  les  principes  que  nous  devons  croire  ou  pratiquer, 
nous  disons  qu'il  faut  trois  choses  pour  les  connaître;  le  sujet, 
qui  est  1  âme  faite  pour  connaître  ;  V objet ,  qui  est  les  dogmes  et  la 
morale;  enfin  le  moyen,  qui  est  la  parole  de  Dieu  d'abord,  puis  la 
parole  humaine,  qui  remplace  celle  de  Dieu.  Que  dom  Gardereau 
nous  indit^uc  une  autre  vriyine  dccellc  coiiuaiisaucc,  s'il  la  conuaîl. 
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tournure  que  vous  m'uvc/  paru  donner  à  celle-ci  me  fait  croire,  a  tort  ou 
a  raison,  que  ni  la  vérité,  ni  la  cliarilé  n'ont  à  gagner  à  de  telles  discussions. 
i°  Nul  n'est  plus  capable  de  défendre,  au  besoin,  la  cause  de  M.  Marcl  (juc 
iM.  Maret  lui-niciiic,  s'il  la  croit  (•omi)roinise  (G)  '. 

r.»  Mais  si  je  ne  suis  pas  responsable  des  paroles  de  M.  Marel,  je  le  suis 
inconicslablcnienl  des  miennes  et  par  conséquent  des  éloj,'es  que  j'ai  donnes 
à  ses  iervns  orales  et  écrites.  Or,  je  l'avoue  :  voyant  que  M.  Marel  avait  eu 
le  talent  de  se  Faire  lire,  et  encore  un  autre  talent  assez  rare,  comme  on  sait, 
dans  ce  qu'on  api)olle  aujourd'hui  nos  Facultés  de  théologie,  celui  de  se  faire 
écouler,  j'ai  osé  souhaiter  de  voir  s'aecroilre  le  nombre  de  ses  auditeurs  et 

(G)  Nous  sommes  tout  disposés  à  admettre  les  assertions  et  réso- 
lutions exprimées  ici  par  dom  Gardereau.  Kt  pourtant  nous  espérons 
que  nos  lecteurs  penseront  que  nous  avions  bien  le  droit  de  lui  de- 
mander de  s'expliquer  sur  les  questions  essentielles  que  renferme  le 
li\rc  dont  il  a  fait  l'apologie.  iNous  avouons  qu'en  ce  moment  même 
nous  no  comprenons  pas  pourquoi  il  ne  s'explique  pas  sur  les  mots 
émanaliony  lumière  innée ^  et  autres  dont  il  se  sert,  et  sur  ceux 
que  nous  lui  avons  signalés  dans  le  livre  dont  il  a  fait  l'éloge,  tels 
que  ccuulenicnt,  il  y  a  en  IJicu  une  puissance  qui  réalise  la  sub- 
stance, etc.,  et  autres  indiqués.  Il  nous  semble  que  c'est  là  une 
cause  qui  est  directement  celle  de  V Église.  Ce  n'est  même  que 
parce  (jue  nous  croyons  que  l'Église  y  est  intéressée  que  nous  en 
avons  parlé.  Et  nous  avons  même  toujours  cru ,  non-seulement  ne 
pas  blesser  la  charité,  mais  encore  rendre  service  à  des  ad^crsaires 
que  nous  savons  tout  dévoués  à  l'Église. 

'  On  peut  comparer  l'exposé  que  vous  faites  {./nn.  p.  199)  de  la  Méthode 
flicolo'jiquc  cl  pliUosopliique  de  M.  Maret,  avec  celui  qu'il  fait  lui-même  de 
sa  Méthode  (  Tluod.,  liv.  iv).  On  peut  également  revoir  dans  la  Tkeodicee, 
les  leçons  vi^^  xiii'^  xxi%  etc. ,  et  dans  V Essai  sur  le  panthéistne,  les  ch.  m, 
v,  \i,  VII,  etc.,  et  les  comparer  aux  reproches  faits  à  M.  Maret,  de  partir  de 
Vhomuic  isole,  Cl  le  conduire  par  Ja  raison  seule,  à  ses  tins  naturelles  et  sur- 
naliireiics ,  pour  moi  je  ne  discute  pas.  (D.  Gard.  )  —  Dom  Girdereau  ne  se 
souvient  pas  bien  du  fond  mémo  de  notre  discussion  avec  M.  l'abbe  IMarct  ;  il 
ne  s'agit  pas,  en  effet,  de  savoir  si  Yliowme  isole  peut  arriver  à  la  connais- 
sance de  Dieu  ,  etc.,  mais  de  savoir  si  la  raison  humaine  est  un  fconlcincnl 
de  II  lumière  ou  de  la  iubslaiicc  de  Dieu,  etc.  C  est  là  le  lond  de  notre  dis- 
cussion. A.  B. 
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ueJui  de  ses  lecteurs,  et  j'ai  conseillé  la  lecture  assidue  de  la  Ihtodicée.  ^t 
ne  desavoue  pas  cette  faute;  mais  vous  eussiez  été  généreux  de  faire  mention 
de  certaines  circonstances  atténuantes.  Vous  connaissiez  quelques-unes  des 
j^raves  autorités  qui  ont  recommandé  avant  moi  la  lecture  de  la  Theodicec; 
vous  saviez  très-bien,  par  exemple,  que  I\Igr  l'archevêque  de  Paris  a  fait 
l'éloge  de  cet  ouvrage,  en  présence  d'une  portion  nombreuse  et  éminenle  de, 
son  clergé  réuni  pour  la  conférence  ecclésiastique  du  8  janvier  1844;  et  que 
cet  éloge  a  été  imprimé  avec  la  permission  du  prélat  en  tète  de  la  'J keodicée ; 
je  rapporterai  ici  quelques-unes  de  ces  paroles  de  recommandation  :  elles 
pourront  excuser  les  miennes  : 

20.  «  Malgré  les  travaux  que  nous  impose  l'administration  de  notre  diocèse, 
»  nous  ne  nous  sommes  jamais  dissimulé  que  c'était  pour  nous  un  devoir  de 
»  prémunir  les  fidèles  conliés  à  notre  sollicitude,  contre  les  pernicieuses  erreurs 
»  de  quelques  systèmes  philosophiques  de  notre  époque. 

-  Ne  pouvant  les  discuter  en  détail,  nous  nous  proposions  de  signaler  du 
»  moins  leurs  faux  principes;  la  méthode  énoncée  employée  pour  les  faire 
"  prévaloir,  et  leurs  funestes  conséquences... 

»  La  nature  dune  semblable  discussion  explique  assez, Messieurs, comment 
■  il  ne  nous  a  pas  été  possible  d'y  apporter  jusqu'ici  une  suffisante  liberté 

•  d'esprit.  Nous  en  étion.<  néanmoins  toujours  préoccupé,  lorsque  .M,  l'abbé 
»  Maret  a^heureusemenl  rcalise  ce  projet  6d,ni\l^]L\?  kK\l^  d^Và  Theodicec 
»  chrelienne.  La  nature  niiule  de  la  discussion  qui  est  d  la  fois  phitosopliiqne 
»  el  théologiqiic,  nous  rendait  fort  dilDcile  une  APPROBATION  PROPRE- 
»  MENT  DITE.  Toutefois,  nous  ;rco^«waH</o/w  cet  ouvragée  votre  ATTENTION 
»  elàcelle  de  tous  les  hommes  instruits.  Il^st  supérieur^  ce  nous  semble,  à  lou- 

•  vrage  du  même  auteur  sur  le  panlhéismc,  que  les  catholiques  et  tous  les 
n  philosophes  chrétiens  ont  accueilli  avec  tant  de  faveur.  La  Théodicée  vous 
»  intéressera  surtout.  Messieurs,  comme  étant  un  antidote  précieux  contre 
>•  les  systèmes  socialiste,  éclectique,  et  contre  toutes  les  théories  antichré- 
)'  tiennes  dwHalionalisme  moderne.  (I)  » 

(I)  Les  Jnnales  n'onl  pas  caché  à  leurs  lecteurs  cetie  approbation 
de  Mgr  (le  Paris  ;  elles  l'ont  insérée  en  entier,  et  nous  somiues  bien 
aises  que  D.  Gardereau  en  reproduise  ici  des  extraits.  Elles  ont,  eu 
outre,  consacré  quelques  articles  à  faire  ressortir  ce  qu'il  y  a  de  bien 
dans  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  3Iarèt  ;  et  certes  nous  somiues  loin  de 
rétracter  ces  éloges,  Mais  au  milieu,  et  pour  ainsi  dire  au  fond  de  ces 
choses  bonnes,  nous  avons  cru  saisir  une  base,  un  principe,  celui  du 
premier  départ  de  la  raison,  celui  de  l'écoulement  divin,  celui  de 
la  première  conception  de  l'Etre,  qui  nous  ont  paru  dangereux  et 
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'Jl.  Le  p.  Perronc  cile  la  Tluodicee  d'une  manière  honorable  dans  sa 
Synopsis hùtona  tlieolo^iœ.  EnSardaignc  et  en  Lombardie,où  une  traductiuii 
italienne,  édilépù  Lausanne  par  lionamici  à  1d(K)  exemplaires,  s'était  écoulée 
CM  cinq  mois,  la  77//o(-/<V<:'r  a  été  adoptée  par  des  séminaires  et  des  clablisse- 
niens  d'instruction  publique.  —  "SI.  Tarchevèque  de  Naples  en  a  ordonné  une 
traduction  nouvelle.  L'auteur  a  reçu,  en  outre,  beaucoup  de  témoignages 
llatteurs  des  plus  illustres  évèques  de  la  chrétienté,  français  et  étrangers. 

?•}.  Mais  je  laisse  tout  à  fait  au  lecteur  le  soin  de  choisir  entre  la  critique 

fcnix.  Signaler  tous  ces  principes,  ce  n'est  pas  nier  tout  ce  qu'il  y  a 
de  bien  et  de  bon  dans  l'ouvrage.  Or,  il  «si  plus  clair  que  le  jour  que 
Mgr  n'a  pas  entendu  approuver  ces  principes. 

J'ous  les  évCques  approuvent  les  philosophies  qu'ils  ont  faites  ou 
qu'ils  pcrmellent  d'enseigner.  Est-ce  dire  qu'ils  ont  voulu  fixer  et 
approuver  toutes  les  propositions  ?  D.  Gardereau  répondra  non, 
certes.  Alors  à  quoi  bon,  dans  la  discussion  d'un  principe  philoso- 
phique, se  prévaloir  de  ces  approbations  ?  Mgr  de  Paris  a  donné  son 
opinion  personnelle  sur  cette  question,  en  termes  clairs  et  qui,  nous 
l'espérons,  deviendront  sous  peu  un  axiome  philosophique.  Voici  ses 
l)aio!es  : 

'«  Notre  âme  est  une  terre,  et  les  principes  que  lui  donne  l'iu- 
>'  slruction  sont  des //frme.s- qu'elle  a  la  puissance  de  féconder,  tji  les 
»  principes  sont  empoisonnés,  elle  sera  corrompue  ;  s'ils  sout  purs  et 
»  lumineux,  elle  possédera  la  vie  et  la  lumière  '.  •» 

Nous  ne  saurions  irop  faire  remarquer  la  justesse  claire  et  solide 
de  ces  paroles,  qui  vont  droit  au  fond  de  la  question  en  s'adranchissant 
de  toutes  ces  distinctions  vaines,  subtiles,  non  prouvées,  de  l'école 
scliolasti([ue  ou  dialecli(iue.  llépélons  ces  principes  qui  sont  les  nôtres, 
el  qui,  nous  en  sommes  stirs ,  sont  déjà  approuvés  par  uu  grand 
nombre  de  professeurs  de  philosophie  : 

1  '  L'instruction  ,  c'est-à-dire  la  j)arole,  donne  les  principes  bons 
ou  luauvais  ; 

2"  Ces  principes  reçus  sont  des  germes  d'où  sorteul  lesbounes  ou 
mauvaises  pensées,  l'erreur  ou  la  vérité  j 

3"  C'est  l'àme  qui  féconde  ces  principes  reçus  en  elle ,  et  non  la 

'  Voir  /nirothuf.  pliilo.  de  f  élude  du  (Virislianistitc,  p.  'oh,  ■!'  édit.  p.  \'i. 
Cl  le  cuuipie  que  nous  en  avons  rendu  dans  notre  t.  m,  p.  I6*J. 
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«jui  ne  >uil  plus  dans  M-  Marel  qu'un  apôtre  du  Ralionalismc  (.J),  elles 
graves  autorités  qui  conseillent  les  écrits  du  savant  professeur  comme  un 
antidote  prccieiix  et  comme  une  réponse  péremploirc  h  toutes  les  Ihéorics 
nti/a/i'c/iennes  du  Rationalisme  moderne  J'ai  à  me  défendre  moi-même  sur 
ce  que  j'ai  avancé  [Corr.,  p.  188),  «  que  je  croyais  facile  de  justifier  M.  l'abbé 
»  Mdrct  des  reproches  divers  faits  d  la  méthode  qu'il  a  suivie  dans  son  eusei- 
»  gnement.  • 

2:2.  Or,  je  l'ai  justifiée  telle  qu'elle  est  à  mon  point  de  vue,  cl  non  telle  que 
vous  la  présentez  à  vos  lecteurs.  •  Exposer  la  doctrine  de  l'Eglise,  et  après  avoir 
»  montré  l'inanilé  des  doctrines  contraires,  tirer  les  conséquences  qu'elle 
»  renferme;  porterie  llambeau  de  l'intelligence  dans  ses  plus  intimes  profou- 
»  deurs;  donner  autant  que  cela  est  possible  la  science  des  choses  de  la  Foi, 
»  telle  est  la  méthode  de  l'auteur  que  nous  étudions.  Elle  n'a  en  soi  rien  de 

parole,  que  l'on  voudrait  associer  par  uu  accoupleiueiit  de  mots  hété- 
rogènes à  l'action  propre  de  l'âme. 

A"  Les  principes /aw.r  donneront  une  science  fausse;  les  principes 
purs  donneront  une  science  pure. 

5"  Les  principes /a» j:  donneront  la  mort,  les  ténèbres,  l'erreur  ; 
les  principes  lumineux  donneront  la  vie,  la  lumière,  la  vérité. 

6"  Cette  lumière  n'est  pas  une  chose  que  l'on  ne  peut  définir,  que 
l'on  dit  pourtant  séparée  de  l'ame,  innée,  émanée,  etc.  ;  c'est  la  pa- 
role même,  lumineuse  ai  elle  est  vraie,  obscure  si  elle  est  fausse. 

Voilà  quelque  chose  de  net  et  de  précis  ;  les  termes  conservent  ici 
leiw  signification  propre ,  et  l'on  n'a  pas  besoin  de  se  servir  des  mots 
écoulement,  lumière  innée,  écoulée,  émanée,  révélant, eXc.A[ueVon 
est  obligé  ensuite  d'amoindrir,  de  dénaturer,  de  déclarer  impropres. 
Nous  le  répétons ,  on  reviendra  à  ces  notions  malgré  les  efforts  des 
iiabiles  et  subtils  défenseurs  de  la  terminologie  scholastique  ou  aristo- 
télicienne. 

(J)  Gardereau  exagère  ici  nos  paroles  pour  les  combattre  plus  faci- 
lement. Mous  le  défions  de  montrer  la  passage  où  nous  avons  dit  que 
M.  Maret  n'était  QU'UN  apôtre  du  Rationalisme.  Nous  avons  dit, 
au  contraire,  expressément  que  les  principes  que  nous  lui  signalions 
pouvaient  seulement  <<  rendre  obscure  et  peu  persuasive  la  polémique 
>»  si  loyale  et  si  forte  qu'il  fait  contre  le  nationalisme  moderne'.  » 

'  Voir  notre  l.  xi,  p.  lio. 
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•  nouveau,  Saint  Ansfhnc,  saint  Augustin'  ont  suivi  la  nicinc  luarche,  el  c'est 
»  ainsi  qu'ils  furent  à  la  l'ois  théologiens  el  philosophes  {Cun-.,  ().  lii'6.)  -  Rien 
de  plus  simple    que  ces  paroles    clairement  commentées  dans  Parlicle  (R). 

(K)  Oui,  ces paioles sont  très-simples,  raaisdoniGardereaulesa  iiio- 
clifiOes  dans  la  même  page  et  quelques  lignes  plus  bas.  Lisons  :  «  Il  est 
»  viai  que,  dans  son  essence  toujours  immuable,  toujours  une,  la 
»  doctrine  de  vérité  eslsuaccplible  d'évolutions  nouvelles;  par  con- 
»  sé([ucnt  aussi,  la  manière  de  la  proposer  :  non  nova,  sed  novr. 
»  Dans  tous  les  lems,  identique  à  elle-même,  elle  demande  quelque- 
)'  fois  à  être  développée  sous  de  nouvelles  faces,  et  surtout  quand 
"  l'erreur  prend  de  nouvelles  formes.  Or,  le  Rationalisme  a,  de  nos 
n  jours,  singulièrement  élargi  le  champ  de  la  controverse;  il  ne  faut 
»  donc  pas  s'étonner  qu'un  écrivain  catholique  déroge,  pour  mieux  le 
>■  combattre,  aux  vieilles  habitudes  de  renseignement  théologique, 
»  réduise  aux  proportions  d'une  simple  analyse  l'exposition  dog- 
»  matifjue  de  son  cours,  et  que,  concentrant  toutes  ses  forces  dans  la 
»  lutte  contre  une  doctrine  qui  résume  toutes  les  hérésies,  il  descende 
»  du  terrain  de  la  foi  sur  celui  de  Terreur  pour  la  vaincre  avec  les 
»  seules  armes  qu'elle  veuille  avouer,  celles  delà  raison  et  de  la  phi- 
»  losophie  [Ibid). 

Voilà  l'exposition  complète  de  la  méthode  que  dom  Gardereau  ap- 
prouve ,  et  que  nous  trouvons ,  nous,  dangereuse.  En  effet ,  nous 
croyons: 

1°  Que  la  doctrine  de  vérité  n'est  pas  susceptible  d'évolutions 
nouvelles; 

2°  Qu'elle  ne  doit  pas  être  développée  sous  la  face  nouvelle  du 
Rationalisme,  mais  seulement  sous  la  face  antique  de  la  réalité  histo- 
rique, de  la  révélation,  de  la  tradition  divine; 

S*  Qu'il  ne  faut  pas  déroger  aux  vieilles  habitudes  de  cet  ensei- 
gnement théologique  ; 

6"  Que  l'exposition  dogmatique  ne  doit  pas  être  réduite  à  une 
simple  exposition  et  analyse,  mais  qu'il  faut  prouver  qu'il  n'est  pas 
d'autre  origine  possible  à  nos  dogmes  et  à  notre  morale  que  la  révé- 
lation et  la  tradition  di\ine; 

'  Ici  D.  Gard,  a  retrancher  de  son  texte  Ions  les  docteurs  de  l' E'^list\'\\ 
s'est  saus  doute  apper*.u  qu'il  elail  allé  trop  loin. 
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23.  M.  llarel  commence  par  exposer  ta  dovtrint  de  l'Egliso,  ce  ijui  ne  peut, 
se  faire  qu'on  résumant  l'Ecriture  et  la  tradition,  J'ai  ajouté,  p.  104  ot  suiv., 
que  dans  cette  exposition  il  se  conforme  assez  habilueltemenl  à  la  marche 
historique '.  Ce  n'est  qu'après  cela  qu'il  passe  à  l'exposition  rationnelle,  et 
s'attache  à  montrer  les  harmonies  du  dogme  catholique  avec  la  raison  humaine. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  ici  ,  sauf  quelques  développemens  donnés  par 
M.  3Iaret  à  la  marche  histroique,  ce  sont  les  proportions  qu'il  donne  à  la  der- 
nière partie;  à  l'exposition  rationnelle,  laquelle  devient  ainsi,  sous  te  j-apport 
de  rélendue  et  du  développement,  la  portion  principale  du  cours,  dans  le- 

5o  Qu'il  ne  faut  pas  abandonner  le  terrain  de  la  révélation  ou 
de  la  foi  pour  descendre  sur  le  terrain  de  là  raison,  parce  que  c'est 
accorder  à  celle-ci  qu'elle  a  pu  connaître  ou  découvrir  seule  ces 
dogQies  et  cetie  morale; 

6»  Qu'on  ne  peut  et  qu'on  ne  doit  combattre  le  Rationalisme  avec 
les  seules  armes  de  la  raison  et  de  la  philosophie,  parce  que  cela 
n'est  pas  possible.  On  l'a  dit  et  répété  dans  les  livres  ordinaire.s,  mais 
cela  ne  s'est  jamais  fait.  On  n'a  pas  assez  objecté  h  la  raison  que 
elle-même,  seule  et  sans  antécédent  n'aurait  pu  connaître,  inventer 
les  dogmes,  etc. 

On  voit  clairement  ici  en  quoi  nous  sommes  en  désaccord  avec 
dom  Gardereau,  et  en  quoi  nous  avons  pu  dire  qu'il  favorisait  le  Ra- 
tionalistne.  Ceci  servira  de  réponse  à  la  plupart  des  assertions  qui 
vont  suivre. 

'  Vous  affectez  de  me  reprocher  à  moi-même  {Ann.,  p.  206,)  d'oublier 
l'éloge  que  j'ai  fait  de  la  méthode  historique,  dans  X  Auxiliaire;  comme  si  je 
ne  la  conseillais  pas,  même  dans  le  Correspondant,  d'une  manière  tout  aussi 
pressante  (p.  107  et  s.).  Vous  avez  dû  lire  ce  passage;  je  vous  prie  de  me 
dire  formellement  si  c'est  par  pure  inadvertance  que  vous  omettez  d'en  parler; 
je  ne  veux  pas  supposer  que  vous  l'ayez  à  dessein  dissimulé  à  vos  lecteurs. 

D.  Gard. 

Nous  avons  lu  le  passage  de  la  page  107,  nous  avons  cru  y  voir  une  con- 
tradiction nouvelle  avec  celui  que  nous  venons  de  citer  de  la  page  183,  d'au- 
tant plus  que  nous  avons  lu  un  éloge  complet  de  la  Metliode  pour  enseigner 
directement  la  pliilosophie ,  par  le  respectable  Thomassin.  Or  voici  qu'elle 
est  cette  méthode ,  d'après  M.  Maret  -.  «  C'est  que  toute  la  sagesse  divine  et 
«  humaine,  la  philosophie  et  la  théologie  dépendent  de  la  contemplation  des 
•  idées.  »  Sacrum  omnem  ceque  ut  humannm  sapientiam,  philosophiam,  Ihco- 
Ingiam  ex  idearum  conlemplatione  pendere  {Dogm.  Tfieol.^  t.  i ,  p.  158, 
cité  par  M.  Maret  dans  les  Annales,  t.  xn,  p.  49).  Pourquoi  dom  Gardereau 
ne  parle-t-il  pas  de  ce  passage? 
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t|uel#  ainsi  qno  je  l'ai  remarqué,  Vtxposition  dogmatique  u  trouve  soiirf»f 
riduite  à  une  simple  nnnh/se.  J'ai  .ijoalé  que  celle  réduction  «le  l'eiposé 
dogmalitiuc  à  une  sorte  de  résumé,  et  ce  v.iste  développement  donné  à  la 
portion  p'iilosopliique  du  cours,  était  le  Iruit  de  la  nccesslle  et  du  iimiheir 
des  Icms  (L)  (188  et  1%);  qu'il  en  était  «  du  cours  de  Al.  Maret  comme  de 

•  beaucoup  de  sermons  où  la  parole  de  Dieu  elle-même  s'aliaisse ,  en  quel- 

•  que  sorte  jusqu'à  la  discussion  philosophique  pour  condescendre  aux  dispo- 
)'  sitions  de  la  masse  des  auditeurs  ;  qu'entendant  souvent  faire  au  cours  de 
)i  Théologie  philosophique,  les  mômes  reproches  qu'à  ces  sermons,  je  croyais 
»  pouvoir  dire  que  ceux  qui  seraient  lentes  de  blâmer  sous  ce  rapport  l'ensei- 
>>  gnement  du  professeur  devaient  d'abord  s'attaquer  aux  Coujcrcnces  de 
1)  Notre-Dame,  et  à  l'enseignement  religieux  donné  sur  le  même  plan  dans 
>•  tant  d'autres  chaires  (  p.  189}.  "  Ce  mode  de  prédicnlion  ,  dit-on,  n'ai  pas 
i'hifUcii  ;  les  apùlres  n'ont  pas  donne  d  la  purole  de  Diiu  cette  tournure 
philosophique;  l'orateur  déserte  1rs  voies  de  l'Ecriture  et  de  la  li  ad  il  ion  : 
ces  reproches  diversiliés  moins  par  le  fond  que  par  la  forme,  et  du  reste  si 
souvent  et  si  facilement  réfutés,  étant  de  même  adressés  à  la  Méthode  de 
INI.  i\laret,  appelaient  les  mêmes  réponses.  C'étaient  là  les  divers  reproches 
auxquels  Je  croijais  facile  de  repondre,  et  auxquels  je  crois  en  effet  avoir 
siidisamment  répondu  dans  mon  article  (M). 

•ii.Jai  d'abord  fait  observer  (p.  1S3)  par  rapport  à  ce  cours  de  Théologie  phi- 
losophique,  que  si  le  nom  paraissait  nouveau,  la  chose  n'était  pas  nouvelle; 
qu'en  tout  tems  nos  saints  Docteurs,  après  avoir  exposé  le  dogme  révélé,  ont 
tâché d' en  faire  voir  les  harmonies  avec  les  lumières  de  la  raison  ;  que  tou- 
jours la  vraie  science  fut  pour  eux  la  foi  cherch  mt  t'inlcllif^ence:  Fides  qaie- 
rens  inlellectum  ;  de  même  que  pour  eux  l'intelligence  avait  toujours  besoin, 

(L.)  Nous  avons  fait  observer,  nous,  que  ce  sont  les  malheurs  du 
tems  et  l'étal  actuel  de  la  polémique  qui  exigent  impérieusement 
l'iibandon  de  la  méthode  rationelle,  et  l'emplui  de  la  méthode  tra- 
(lilionelle.  Dom  Gardcreau  ne  répond  rien  à  cela. 

(iM.;  (le  n'est  là  en  aucune  manière  ce  que  l'on  avait  reproché  à 
iVl.  l'abbé  Maret.  Mais  seulement  d'avoir  emploie  sur  Vorigine  de  la 
rnison  et  la  première  conception  de  Dieu  (ks  expressions  raliona- 
lisles.  Dom  Gardereau,  dans  son  apologie,  s'est  servi  d'expressions 
identiques  ou  équivalentes  et  ce  sont  ces  expressions  sur  lesquelles 
on  a  appeléson  aileniion.  Nous  regrettons  qu'il  ne  donne  pas  son 
opinion  définitive  sur  quelques-unes,  comme  ccouleinent,  lumière 
émanée j  et  qu'il  continue  à  se  .servir  des  autres,  comme  lumière 
Innée,  développement,  etc. 
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même  dans  la  ligne  philosophique, de  la  direction  de  la  foi, nist  cretlideronon 
inlelUgam  ;  qu'en  un  mot,  d'après  eux,  la  vraie  science  doit  réunir  les  deux 
méthodes,  ihéoiogique  et  philosophique,  comme  elle  réunit  les  deux  voies  de 
la  connaissance  liumaine,\a  foi  et  le  raisonnement  (p.  183^  191,  193,  etc.),  et 
c'est  ce  que  vient  de  proclamer  une  parole  vénérée  de  l'univers  chrétien  -. 
«  De  telle  manière  que  la  droite  raison  démontre ,  protège  et  défend  la 
«  vérité  de  la  foi ,  et  la  foi  délivre  la  raison  de  toutes  les  erreurs,  et  par  la 
»  connaissance  des  choses  divines  (qu'elle  seule  lui  donne)  {'éclaire^  l'rijf'cr- 
»  mil  et  \& perfecionne  '.  •  Je  prie  le  lecteur  de  vouloir  bien  prendre  acte  de 
ces  principes,  reconnus  de  tout  le  monde,  touchant  l'union  de  la  science  ra- 
tionnelle à  la  théologie,  et  je  l'avertis  que  ces  principes  je  les  ai  développés 
plus  au  long  dans  C Auxiliaire  catholique;  cette  remarque  l'aidera  bientôt 
à  comprendre  avec  quelle  justice  M.  Bonnetty  me  cite  et  m'oppose  à  moi- 
même  à  propos  des  articles  que  j'ai  écrits  dans  ce  dernier  recueil  (N.). 

(N)  Nous  prions  aussi  instamment  le  lecteur  de  prendre  acte  de  ces 
vénérables  paroles;  elles  sont  l'expression  exacte  et  complète  de  notre 
opinion.  La  Foi  ou  la  Révélation  donne  la  connaissance,  par  consé- 
quent éclaire,  affermit,  perfectionne  ;  —  et  la  Raison  ne  fait  que 
démontrer,  protéger,  défendre.  C'est  tout  ce  que  nous  soutenoi^s. 
Il  faut  en  conclure  rigoureusement  qu'on  ne  peut  faire  un  couis  de 
théologie  sans  prouver  que  la  Foi  seule  nous  donne  la  connaissance 
des  dogmes  et  de  la  morale.  Le  grand  Poniife  dit  positivement  cela 
quelques  lignes  après  :  «  La  religion ,  n'est  pas  une  invention 
»  philosophique ,  elle  n'a  pas  été  inventée  par  la  raison  humaine. 
»  Celle-ci  ne  doit  examiner  que  le  fail  de  la  révélation  divine 
»  (divinae  religionis  factum  diligentur  inquirat  opportel/.  »  N'est  ce 
pas  la  condamnation  expresse  de  cette  parole  de  dom  Gardereau?  11 
faut  «  descendre  du  terrain  do /a  Foi  sur  celui  de  l'erreur  pour  la 
n  vaincre  avec  les  seules  armes  qu'elleveuille  avouer,  celles  de  la  rai- 
»  son  et  de  la  philosophie  '.  »  Nos  lecteurs  jugeront. 

'  Recta  ratio  fidei  veritatem  demonstret,  tueatur,  defendat  ;  Fides  verù  ra- 
tioneni  ab  omnibus  erroribus  liberet:  eamque  divinarum  rerum  cognitione 
mirificè  illustret,  confirmet  atque  perliciat,  (Encyclique  de  S.  S.  Pie  IX,  dans 
notre  tome  xiv,  p.  331).  ' 

'  Ibid  p.  332. 

^  Correspondant,  p.  184. 
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i?ri.  J'ai  (léclaré  onsiiiic  quclexlcnsion  plus  prando  donniJp  à  In  partie  rntiou- 
vt/lr ,  en  ce  cours  de  tli<5olof;ie  philosophiquo,  me  paraissait  justifiable  au 
même  titre  qu'elle  l'est  en  ces  belles  conférences  où  •<  La  parole  de  vérité  se 
montre  ce  qu'elle  est  toujours,  même  sous  une  forme  presque  philosophi- 
que :  •  manne  de  tous;  lait  des  petits  enfans;  breuvage  que  l'art  mitigé  pour 
«  l'inlirmilé  du  malade  ».  .l'ai  dit  que  la  nrccssilê,  que  le  mnlhrur  des  tems 
obligeait  de  présenter  surtout  Xaliment  raliotmel  à  (jui  n'est  pas  capable 
d'en  supporter  un  plus  solide,  j'ai  ajouté  que  M.  Maret  n'enseif;ne  pas  seule- 
mont,  il  combat.  Sans  doulc  il  pourrait  se  contenter  d'opposer  aux  égaremens 
de  la  raison  bumaine  l'infaillibilité  de  l'enseignement  divin  ;  mais  pour  amener 
les  esprits  à  se  plier  à  ce  joug  de  l'autorité  infaillible,  il  faut  d'abord  leur  ôter 
cette  confiance  que  l'orgueilleux  Rationalisme  iiiel  dans  les  forces  de  la  raison 
liumaine.  Or,  c'est  justement  ce  ^ue  se  propose  la  méthode  que  j'ai  défendue  : 
»  Combattre  l'orgueil  delà  raison  liumaine  parlcs.ftH/o  armes  que  celle-ci 
)>  veuille  avouer;  la  vaincre  sur  son  terrain  propre,  où  le  rationalisme  dé- 
»  fend  à  la  foi  de  le  suivre,  parce  que  le  premier  intérêt,  le  plus  grand  effort 
..  du  rationalisme  est  d'empêcher  le  rapprochement  de  la  raison  et  de  la  foi 
»(p.  189).  )'  Elle  se  propose  de  convaincre  la  raison  qu'impuissante  sans  le 
secours  de  la  révélation  positive  à  conduire  l'homme,  mtmr  n  sts  fins  vntii- 
rfiïes,  à  fortiori  ne  peut-elle  s'élever  sciilr  et  sans  le  secours  de  la  révéla- 
tion jusqu'à  résoudre  les  grandes  questions  d'origine  ci  de  lin,  les  mystères  de 
Dieu  et  de  la  destination  surnaturelle  de  l'homme.  C'est  sur  ce  plan  que 
M.  l'abbé  Maret  oppose  une  réponse  aux  systèmes  rationalistes;  et  voilà  en 
quel  sens  j'ai  fait  l'apologie  de  sa  méthode  ,0). 

Fr.  y.  E.  Gardereau,  0.  s.  B. 

(0)  Cette  analyse  de  la  méthode  de  M.  Maret  n'a  qu'un  défaut,  c'est 
qu'elle  n'est  pas  conforme  à  son  livre.  En  effet,  poser  que  la  raison 
est  un  écoulement  de  la  lumière  de  Dieu  ;  poser  que  cette  raison  ne 
subsiste  que  par  une  union  directe  et  immédiate  avec  Dieu  ;  poser, 
comme  dom  Gardereau  l'a  fait,  qu'il  y  ait  en  nous  une  lumière  innée, 
émanée,  qui  nous  révèle  ;  poser,  comme  il  le  fait  ici.  que  notre 
science  n'estqu'un  développement  et  non  une  tradition,  c'est  donner 
gain  do  cause  au  /iationalisme.  D'ailleurs,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  c'est  le  malheur  du  tems  qui  e\ige  non  celle  concession,  mais  au 
contraire  qu'on  revienne  fortement  sur  ces  principes  qu'on  avait  né- 
gligé do  contredire. 

A.  B. 
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APPENDICE  A  L'ARTICLE  DE  DOM  GARDEREAL^ 

JI  c'est    notre    système   ou   CELCI    de   DOM   GARDEUKAU    QUI     RESSEMBLE  A  CELUI   DE 
M.    DE  LAMENNAIS. 

Dora  Gardereau  nous  a  objecté  deux  fois  que  notre  système  res- 
semble à  celui  de  M.  de  Lamennais,  et  qu'il  a  été,  par  conséquent, 
condamné  avec  lui  par  la  plus  haute  autorité.  Quelques  autres  per- 
sonnes pourraient  aussi  nous  faire  le  même  reproche  :  nous  sommes 
donc  forcés  de  répondre  une  fois  pour  toutes  à  cette  objection. 

Et  d'abord,  nous  nous  plaignons  encore  de  cette  façon  de  condam- 
ner un  système  par  de  simples  assertions.  Si  notre  doctrine  est  sem- 
blable à  celle  de  M.  de  Lamennais,  il  faut  citer  les  textes  semblables, 
cl  surtout  prouver  que  ces  textes  sont  ceux  qui  ont  été  condamnés. 
Nous  défions  nos  adversaires  de  le  faire;  mais  nous,  nous  disons  à 
noire  tour  que  c'est  le  système  de  nos  adversaires  qui  non-seulement 
forme  le  fonds  du  système  de  M.  de  Lamennais,  mais  encore  que  ce 
sont  ces  principes  qui  ont  été  la  cause  de  sa  chute  :  et  nous  le 
prouvons. 

i:t  d'abord,  pour  ce  qui  concerne  la  première  origine  de  l'âme  et 
de  la  raison  humaine ,  voici  les  principes  de  M.  de  Lamennais  : 

1.  M.  de   Lamennais  professe   les  principes   panthéistes    d'émanation,  de 
participation,  d'union  directe,  d'ecoulemenl,  de  développement,  d'intuition. 

<<  Toute  existence  émane  de  l'Être  éternel,  infini;  et  la  création 
).  tout  entière,  avec  ses  soleils  et  ses  mondes...  n'est  que  l'auréole  de 
')  ce  grand  Être.  Source  féconde  des  réalités,  tout  sort  de  lui,  tout  y 
«  rentre...  Chercher  quelque  chose  Iiors  de  lui  (  c'est-à-dire  qui  ne 
»  soit  pas  lui),  c'est  explorer  le  néant.  Rien  n'esl  jyroduit,  rien  ne 
»  subsiste  que  par  sa  volonté  {ceci  est  vrai),  par  une  participation 
»  continuelle  de  son  être  (  ceci,  quoique,  dit,  ou  répété  par  IVIale- 
»  branche,  Fénelon.Thomassin  et  M.  Maret,  est  le  Pan//^élswle  ;  nous 
»  n'avons ,  comme  l'a  dit  la  Bible,  qu'une  image  de  son  être  ;  comme 
>•  l'a  dit  saint  Thomas,  qu'une  participaiion  de  ressemblance).  Ce 
»  qu'il  crée,  il/e  tire  de  lui-même  (ParK/ie'isme);  et  conserver  pour 
*  lui,  c'est  se  com?H«m'^wer  encore.  (La  nature  divine,  comme  nature 
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»  ne  se  communique  pas,  pas  mOme  aux  porsonues  divines;  elle 
»  est  seulement  commune  entre  elles  ;  elle  n'est  ni  communi- 
>  quée  ni  commune  h  l'homme).  Il  réalise  extérieurement  l'étendue 
»  qu'il  conçoit,  et  voilà  l'univers.  Il  anime,  si  on  peut  le  dire  '^il  s'a- 
»  perçoit  de  l'abîme  où  il  tombe  ,  et  il  croit  s'en  tirer  par  celte  réti- 
»  ccnce)  quelques-unes  de  ses  pensées  ;\\  leur  donne  la  conscience 
»  d'elles-mêmes,  et  voilà  les  intelligences.  Unies  à  leur  auteur,  elles 
»  virent  de  sa  substance  en  se  nourrissant  de  sa  vérité,  leur  aliment 
»  nécessaire  '.  "  —  <>  Cette  immense  idée  (celle  de  l'être  un)  n'est 
»  pas  seulement  en  liarmonic  avec  notre  intelligence,  elle  est  notre 
»  intelligence  même  '. 

Voilà  ce  que  pensait  de  notre  origine  M.  de  Lamennais,  dès  1820, 
dans  son  Essai  sur  l'indifférence. 

Or  nons  croyons  fermement  que  ce  sont  ces  principes  qui  l'ont 
perdu.  C'est  de  là  en  effet  que  découlent  forcément  les  deux  grandes 
erreurs,  les  erreurs  mères  de  son  hérésie  :  1"  il  n'y  a  dans  l'univers 
qu'une  substance,  2"  l'autorité  rationnelle  du  genre  humain  est 
au  dessus  de  l'autorité  tradiUonelle  de  V Église. 

On  va  voir  en  effet  qu'il  n'a  pas  eu  besoin  de  changer  d'opinion 
en  1860,  dans  son  Esquisse  d'une  philosophie,  écoulons  : 

<i  0  Dieu ,  oui,  tout  est  de  vous,  et  n'est  pas  de  vous  uniquement 
»  comme  l'effet,  le  produit  de  voire  opération  toute  puissante,  mais 
»  comme  un  écoulement  de  votre  être  indivisible  et  immuable... 
(Au  reste,  comme  nos  adversaires,  en  professant  ainsi  le  pan- 
théisme, en  posant  le  principe  de  rMniVt'rfesw^s/a/ice,  M.  de  Lamen- 
nais en  relire  la  conséquence  ;  car  il  ajoute)  :  ^  Votre  créature  n'est 
»  pas  vous;  elle  est,  elle  sera  perpétuellement  à  une  distance  infinie 
»  de  vous  ;  (  et  retombant  dans  des  termes  contradictoires  )  et 
»  néanmoins  son  être  est  quelque  chose  de  votre  être ,  sa  substance 
»  est  quelque  chose  de  votre  substance  ^.  »  Sa  force,  son  intelligence 

•  £ssai  sur  l'indifférence,  ch.  xiv,  t.  ii,  p.  44,  et  45,  édit.  de  183fi. 

^  Ibid.,  t.  II,  p.  67. 

^  Et  pour  prouver  son  assertion  pantbéislique,  M.  de  Lamennais  cite  ici  le 
leilc  même  de  saint  Augustin  que  M.  Maret  nous  a  opposé  pour  soutenir  son 
mol  ùt participation.  «  Insinuavil  nobis  animam  humanam  et  menlem  ralio- 

nnlem  non  ve^etari,  non  bealificari,  nen  illaminari,nisi  ab  ip*â  siibstanliâ 
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»  ^a  \\csonlimc  pai^ticipatioîi  (comme  AI.  Marct  au  lien  du  mot 
»  image)  de  votre  puissance  ,  de  votre  intelligence,  de  votre  vie  '. 

•  L'êire  fini  n'étant  qu'une  participation  de  l'Être  infini,  ses  lois 
»  ne  peuvent  êire ,  non  plus  que  les  lois  de  l'Être  infini,  modifiées  en 
»  chaque  être,  selon  le  mode  de  limitation  que  détermine  sa  nature 
»  intrinsèque  \  » 

Ce  n'est  pas  tout,  voici  encore  M.  de  Lamennais  s'appuyant sur 
les  mêmes  principes  de  développement,  d'intuition  que  nous  cher- 
chons à  faire  disparaître  de  l'enseignement  catholique. 

«  La  société  se  développe  comme  l'homme  même,  et  en  se  déve" 
«  loppant  elle  obéit  à  la  même  impulsion ,  parcourt  les  mêmes 
»  phases,  tend  à  la  même  fin.  Les  lois  de  ce  développement^  ou  les 
»  lois  sociales ,  expression  du  devoir  et  du  droit ,  se  composent  des 
,»  lois  religieuses  et  morales,  etc.  ^  » 

El  ailleurs  : 

»  Nous  montrons  le  dogme  chrétien  de  la  trinité  comme  le  résul' 
•)  tat  du  travail  de  la  raison  humaine  pendant  de  longs  siècles, 
»  et  de  son  développement  progressif,  etc.  K 

«  Résultat  du  travail  intellectuel  de  l'humanité  pendant  de  longs 
»  siècles,  la  conception /r<  ne  du  souverain  Être...  s'est  généralisée  sous 
»  la  forme  de  Foi  religieuse  dans  le  Christianisme,  dont  elle  constitue 

»  la  base  dogmatique Seulement,  la  lumière  va  croissant.  On 

»  discerne  mieux  ce  qu'on  voyait  d'une  manière  plus  obscure.  L'IN- 
»  TUITION  plus  vive  dégage  la  vérité  de  son  voile  symbolique... 
1'  Le  Christianisme  contient  un  germe  de  progrès  qui  ne  se  rencontre 
»  nulle  part  ailleurs,  et  offre  dès-lors,  dans  la  sphère  d'idées  qu'em- 
»  brasse  son  enseignement  fondamental,  le  plus  haut  point  de  déve- 
»  loppemenl  où  soit  jusqu'ici  parvenue  la  raison  humaine^  car 
»  d'elle  seule  émane  originairement  tout  progrès  social  ^  » 

»  Dei.  >  In  Joun.,  tract,  xxiii,  n.  5,  àdiWslii Patrologie,  t.  m,  p.  1584.  M.  de 
l.amennais  cite  encore  ce  passage,  p.  358,  toujours  pour  prouver  une  pariici* 
[)alioa  proprement  dite. 

'  Esquisse  (tune  philosophie,  1. 1,  p.  145. 

»  Esquisse  d'une  philosophie.  Préface,  p.  xt- 

^  Esquisse  d'une,  philosophie,  t.  i,  Préface,  p.  XXii.  , 

*  Ibid.,  Préface,  p.  xiir; 
''  Ihid.,  I.i,p.  89  et  90. 
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Voici  (lojiius  la  philosophie  U-llc  qiio  M.  l'ahlM-  de  Lamennais  la 
comprend  cl  la  désire  : 

«  La  philosophie  dont  l'Iunnaniié  sont  aujourd'hui  le  besoin , 
»  qu'elle  attend  avec  impatience ,  ne  sera  point  l'œuvre  d'un  seul, 
»  mais  l'œuvre  de  tous.  Si  tous  en  effet  ne  concourent  point  directe- 
K  ment  à  sa  formation,  tous  en  seront  les  juges  par  ce  secret  iuslinct, 
■  ceilcmystéï^ieuxe  INTUITION',  qui  caractérise  le  rapport  du  genre 
»  humain  avec  le  vrai.  Lorsque  l'individu  le  proclame  en  le  fnr- 
n  mulant,  il  n'est  que  l'écho,  la  voix  qui  r/véle  à  tous  ce  qui 
»  existait  en  chacun  d'une  manière  confuse  et  latente.  Il  approche 
»  le  charbon  ardent  de  l'invisible  écriture,  et  soudain  elle  rayonne 
»  au  dehors,  ineffaçable  désormais  '.  » 

Telles  sont  les  doctrines  de  M.  l'abbé  de  Lamennais  professant 
aujourd'hui  l'unité  de  substance  et  niant  la  création  proprement 
dite;  maintenant  que  l'on  nous  permette  de  remettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  les  passages  suivans  de  l'article  de  dom  Gardereau  : 

«  Là  ressort  d'une  manière  admirable  (et  avec  une  précision  ini- 
»  mitahle,  avail-il  dit  sept  lignes  plus  haut)  dans  son  unité  primitive 
)•  et  dans  ses  développemens  merveilleux,  l'éclat  delà  lumière  innée, 
»  qui,  d'abord  latente  et  à  l'état  d'idée  informe,  tant  que  l'éducation 
»  sociale  n'a  pas  ouvert  les  yeux  de  l'àme  qui  la  portait  mystérieu- 
>>  sèment  en  soi,  jaillit  soudain  au  contact  de  la  parole  humaine, 
»  se  lève  pour  ainsi  parler,  comme  une  faible  aurore,  à  l'horison 
»  de  l'intelligence,  grandit  ensuite,  l'inonde  de  aes  rayons,  et  lui 
»  RÉVÈLE  successivement  toutes  les  vérités  que  l'homme  est  ca- 
»  pable  de  comprendre.  Car  l'homme  voit  TOUT  dans  cette  clarté 
i>  primitive,  qui  illumine  même  les  objets  finis  dont  1  ame  acquiert 
»  la  connaissance  par  l'intermédiaire  des  sens;  il  voit  tout  en  elle,  et 
>•  cette  lumière  innée  est,  dit  saint  Bonavenlure,  la  LUMIKRF 
>•  ÉMANÉE  de  l'Etre  infini,  quoique  reçue  dans  l'âme  d'une  manière 
u  objective  et  infinie  \  » 

«  Comment  notre  âme,  substance  finie,  peut-elle  porter  en  soi  celte 

'  Voyez  encore  p.  53,  où  il  parle  encore  de  la  secrète  mlnUion  du  vr.ii. 
»  Ihid.  Préface,  p.  xxv. 
'  CorrespondanX,  p.  193. 
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»  IMIjITION  de  l'infini,  si  accablante  pour  la  pensée  et  sans  laquelle 
')  pourtant  toute  pcnsce  serait  impossible  ?  Par  quelle  loi,  con- 
»  tradicloire,  ce  semble,  et  pourtant  nécessaire ,  l'opération  fugitive 
»  de  nos  sens,  ces  ministres  de  la  parole  créée,  vient-elle  développer 
»  en  nous  la  eue  de  l'immobile  vérité,  dont  la  parole  incréée  peut 
«  seule  nous  avoir  donné  le  germe?  »  (Ibid.,  p.  192.) 

jNous  avons  vu,  d'ailleurs ,  dans  le  précédent  article,  que  dom 
Gardcreau  admet  toujours  que  la  connaissance  se  fait  en  nous,  non 
par  voie  d'idées  données,  apprises,  mais  par  voie  d'idées  que  nous 
portons  en  nous,  et  que  l'enseignement  ne  fait  que  développer. 

Nous  ne  voulons  pas  insister  sur  la  comparaison  de  ces  deux  sys- 
tèmes, nous  les  abandonnons  purement  et  simplement  à  nos  lecteurs  ; 
mais  il  nous  sera  permis  au  moins  de  dire  qu'il  est  impossible  à  la 
philosophie  caiholiciue  de  continuer  à  adopter  toutes  ces  expressions. 

2.  Exposition  de  notre  système,  de  celui  de  M.  de  Lamennais  et  de  nos  advei- 

saires. 

Qu'on  nous  permette  enfin  de  faire  ici  un  résumé  général  de  la  doc- 
trine de  M.  de  Lamennais,  de  celle  de  nos  adversaires  et  de  la  nôtre; 
et  l'on  verra  en  quoi  elles  se  ressemblent  ou  diffèrent. 

1°  M.  de  Lamennais,  comme  dom  Gardereau,  comme  31.  l'abbé 
Waret,  se  sert  des  mots  écoulement,  émanation,  participation,  eu 
repoussant  tout  à  fait  comme  eux  ,  que  cette  "émanation  constitue 
une  t(/en/«/é  ou  une  unt^é  complètes. —  Nous,  au  contraire,  nous 
excluons  complètement  ces  expressions  pour  nous  servir  des  mots 
création,  image,  etc. 

2o  D'après  iM.  de  Lamennais,  comme  d'après  tous  les  Rationalistes, 
la  raison  émanée  rfeiD.'eî/s'cstrfe're/o/jpéedanslasociété  jusqu'à  pro- 
duire le  Chrisiianisme  actuel ,  lequel  n'est  qu'un  échantillon  d'un 
Christianisme  futur  plus  perfectionné  ;  d'après  nos  adversaires,  c'est 
aussi  par  voie  de  développement  que  la  lumière  innée  et  émanée 
nous  révèle  tout  ce  que  l'homme  est  capable  de  comprendre.  La 
parole  ne  fait  que  développer  en  nous  la  vue  de  l'immobile  vérité. 
— Nous,  au  contraire,  nous  soutenons  que,  dans  tout  ce  que  l'homme 
est  oHifjé  ae  croire  et  de  faire,  il  n'y  a  pas  développement,  mais 
tradition^  enseignement  de  ces  vérités.  Il  y  a  toujours  eu  un  sym- 
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bole  révélé  extérieurement  soit  à  Adam,  soit  à  Moïse  ,  soit  par  le 
Christ. 

30  De  cette  raison  émanée  de  Dieu,  les  Rationalistes  conclueiil 
directement  que  chaque  raison  est  divine  et  infaillible.  M.  de  La- 
mennais, pour  éviter  cette  conséquence  directe  mais  insoutenable,  a 
annihilé  la  raison  particulière  ;  il  a  transporté  la  divinité  et  l'infail- 
libilité ii  la  raison  générale.  Nos  deux  adversaires  repoussent  l'infail- 
libilité de  la  raison  générale.  Quant  à  la  raison  particulière,  nous 
n'avons  pu  savoir  si,  quand,  ou  comment,  ils  en  admettent  l'infaillibi- 
lité. —  Nous,  nous  déclarons  la  raison  particulière  incapable  d'inven- 
ter ce  qu'il  faut  croire  et  ce  qu'il  faut  faire,  et  la  déclarons  infail- 
lible dans  ces  questions,  seulement  quand  son  jugement  est 
conforme  à  la  révélation  extérieure  et  positive  de  Dieu;  mn\s 
admettons,  d'ailleurs,  pour  elle,  la  capacité  de  connaître  avec  cer- 
titude les  vérités  surnaturelles  et  les  vérités  naturelles,  et  mèmed'm- 
vcnler  dans  l'ordre  de  la  science,  etc. 

W-  M.  de  Lamennais,  forcé  de  prouver  que  la  raison  générale  est 
infaillible,  a  recueilli  ça  et  là  un  grand  nombre  de  traditions,  les  a 
ou  tronquées  ou  expliquées  à  sa  manière  pour  leur  faire  dire  que 
le  genre  humain  a  toujours  connu  et  cru  un  Dieu  un,  trine,  ré- 
dempteur et  renumérateur,  etc. 

Nous,  au  contraire,  nous  croyons  que  la  majeure  partie  des 
hommes  a  été  et  est  encore  dans  de  graves  erreurs  sur  les  principales 
croyances;  nous  recueillons  bien  avec  respect  toutes  les  traditions  du 
genre  humain,  mais  sculenient  comme  des  restes,  des  traces,  des 
indications  prèciiiusQs,  mais  souvent  obscures,  faussées,  dénaturées, 
et  que  l'on  ne  peut  recoimaitre  qu'à  l'aide  de  la  tradition  pure  con- 
tenue dans  nos  livres,  etc. 

Voilà  nos  doctrines  et  celles  de  nos  adversaires;  que  nos  lecteurs 
jugent  quelles  sont  celles  qui  se  rapprochent  plus  de  ces  doctrines 
réprouvées,  dont  parle  le  1*.  Gardereau. 

A.  n. 
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Nouvelles  publications  de  M.  l'abbé  Migne. 

ORBIS  CHRISTIANUS,  /«  provincias  ecclesiaslicas  distributus. 

Qao  séries  et  /tisloria  summorum  ponlifïcuin,  cardinalium,  pal riarx/i arum, 
prima lum,  archiepiscoporum,  tpiicoponvn  abbalum,  parcechiarum,  iino  verbo 
personarum,  rcritm  et  inslilulionnm  religiosarum  omnis  generis. 

Ab  origine  Ecclesiarum  ad  noslra  lempora  deducuntar  et  probantur  ex 
autlienticis  inslrumenlis  ad  ealcem  voluminum  apposilis. 
80  vol.  in-4°.  Prix  :  480  fr.  '. 

Peu  de  mots  sulliront  pour  faire  connaître  et  apprécier  celte  iiuporlante 
publication;  elle  sera  pour  l'univers  chrétien  ce  qu'est  pour  la  France  la 
Gai  lia  christiana. 

Les  14  vol.  in-folio  de  ce  dernier  ouvrage  y  seront  sans  doute  intégralement 
reproduits;  mais  en  tète  ou  à  la  suite  seront  également  réédités  d'autres 
grands  ouvrages  analogues  :  Xllalia  chrisHana,  VHispania  christiana,  \\  Inglia 
christiana,  la  Gennania  christiana,  VAfvica  christiana,  ÏAsia  christiana^ 
V.lmerica  christiana,  pour  mieux  dire  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  con- 
stituer Vl'nivcrs  chrétien  à  l'instar  de  la  France  chrétienne,  que  tout  le 
monde  connaît. 

Les  collections  nécessaires  pour  arriver  à  ce  résultat  existent  pour  la  plu- 
part; la  rédaction  des  autres  ne  sera  confiée  qu'à  de  véritables  Bénédictins 
pour  la  science.  La  réunion  de  toutes  formera,  comme  il  est  facile  de  le  voir 
par  ce  simple  exposé,  le  tout  le  plus  complet  et  le  plus  un,  le  plus  naturel  et 
le  plus  intéressant  qu'il  soit  peut-être  possible  d'imaginer. 

Toutefois  ce  tableau  de  toutes  les  Nations  chrétiennes  ne  sera  pas  une  pure 
et  simple  réimpression.  Selon  notre  habitude,  nous  respecterons  certainement 
le  texte  original  de  chacune  d'elles;  mais  nous  aurons  soin  d'ajouter,  en  forme 
de  notes ,  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  les  bien  corriger,  compléter  et 
actualiser.  Ainsi  on  trouvera  tout  à  la  lois  dans  XOrbis  christianus  l'image 
fidèle  de  l'ancienne  France  et  celle  de  la  moderne,  l'image  de  l'ancienne 
Italie  et  celle  de  la  nouvelle  ;  il  en  sera  de  même  du  tableau  de  toutes  les 
autres  nations  chrétiennes. 

La  prudence  défendant  à  l'éditeur  de  commencer  ce  grand  ouvrage  sans 
être  assuré  d'un  certain  nombre  de  souscripteurs ,  le  clergé  catholique  est 
préveuu  que  la  mise  sous  presse  n'aura  lieu  que  quand  500  auront  répondu 
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à  l'appel.  On  ne  risque  rien  de  se  hàler  de  souscrire,  puisqu  en  t•a^  de  non 
exécution  de  l'ouvrage,  la  souscription  devient  nulle  pur  le  fait  même. 

Il  est  accordé  une  prime  de  -50  volumes  au  clioix,  parmi  les  publications  de 
Vlinpriiiuiiie  lalhuliiiiit^  pour  le  prêtre  dévoué  et  éclairé  qui,  pour  seconder 
Tceuvre,  paiera  à  l'avance  et  d'une  seule  fois  'iSO  francs  de  la  souscription. 

Tout  souscripteur  jouit  du  triple  avantage  de  l'emballage,  du  porl  des 
volumes  au  chef-lieu  d'arrondissement  et  de  la  perception  des  fonds  au  pro- 
pre domicile.  De  plus,  il  peut  ne  pas  affranchir  sa  lettre  de  demande. 

S'adresser  à  M.  l'abbé  JIIONE,  aux  .lldiers  catholuiucs  du  l'elit-.Monl- 
rouge,  barrière  d'Enfer  de  Paris. 

LlTl  RGIARUM  OKIENTA'LIIM  COLLECTIO,  operà  et  studio  Eusebii 
Ucnaudolii,  Parisini ,  edilio  seconda  correctior.  Erancofurti  ad  Mœnum  , 
sumptibus.I.  Baer,  bibliopola.-.  Parisiis,  apud  J.  A.  Toulouse,  l&iT,  2  vol. 
in-4"  brochés.  J.  A,  Toulouse,  libraire,  rue  du  Eoin-Saint-Jacques,  n"  8,  à 
Paris.  Prix  50  fr. 

Cet  ouvrage  fort  important  pour  Tbistoire  ecclésiastique,  el  qui  fût  rédigé 
pour  servir  de  preuves  à  la  pirptluilc  de  la  foi ,  contient  la  traduction  d'un 
grand  nombre  de  liturgies  ou  de  rituels,  écrits  en  copte,  eu  arabe  el  en 
syriaijue,  en  us?ge  |)armi  les  chrétiens  Jacobites,  Mcichites  ou  >'esloriens, 
répandus  dans  les  diverses  parties  de  l'Orient.  L'abbé  Renaudot  y  a  joint 
quatre  dissertations  sur  l'origine  et  l'autorité  des  liturgies  orientales ,  sur  celle 
de  l'Eglise  d'Alexandrie  en  particulier,  el  sur  l'origine,  l'antiquité  et  la  nature 
de  la  langue  cope. 

La  réimpression  que  nous  annonçons,  conforme  en  tout  point  à  l'édition 
de  171(),  qui  était  devenue  Ires-rare  dans  le  commerce,  el  dont  le  prix  était 
fort  élevé ,  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  triple  raiiport  de  l'impression ,  de 
la  correclion  el  du  papier. 
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2lfl)C0logif  (Égyptienne  et  6ibliquf. 

EXAMEiN" 

DE  L'OUVRAGE  DE  M.  LE  CHEVALIER  DEJUNSEN 

INTITDLî:  : 
LA  PLACE  DE  L'tGYPTE  DAiNSL'QISTOIRK   DE    L'HUMAMTfc. 

Olinquième  vlvtii'lc". 

Quels  sont  les  rois  qui  précédaient  Ahmês?—  Successeurs  de  Ja  12'  dynastie. 
— Quelques  monumens  de  la  \'ô'  dynastie.— Famille  des  Sévekot  . — Vérité 
de  l'invasion  des  Pasteurs;  ils  ont  détruits  les  monumeus  de  la  12>;  dynastie, 
mais  ils  ont  respecte  les  tombeaux.  —  17"  dynastie.  Alimés  chasse  les  Pas- 
teur» ;  étude  de  linscription  d'Eléthyia.  —  Verilicaiion  de  tout  le  second 
volunic  de  Manéthon  pour  la  partie  historique  —  Doutes  pour  la  chrono- 
logie. —  Critique  du  canon  de  concordance  de  M.  de  lunsen  pour  la  12'. 
dynastie.  —  Le  total  donne  (lar  le  papyrus  de  Turin  n'est  pas  ébranlé.  — 
18*  dynastie,  régences  et  usurpations  qui  \r,  compliquent.  —  19'  dynastie, 
ies  deux  légendes  de  Séthos  peuvent  diflic.lement  convenir  au  même  roi- 

bi  la  dynastie  dont  nous  avons  étudié  l'euseiable  et  esquissé  les 
principaux  traits  dans  notre  dernier  article ,  précède  immédiatement 
Aiimès  et  riménuphis  I"  dans  la  succession  des  tems,  cet  ordre 
amènera  nécessairement  sur  ies  monumeus  les  deux  cniséquences 
suivantes  :  d'une  part,  ces  deux  premiers  souverains  de  la  1  S"  dynastie 

'    Noir  le  i  article  au  n"  b",  ci-dessus,  p.  Ift:"i. 
lu  b£UlL     lOML  XV.—  ^'   i^U;    1847.  20 
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seroiil  rapprochés  dans  les  tombeaux  de  leurs  fonclionnaires,  de 
Mares,  de  Ramalou  ei  de  Sévck  Nofréou,  leurs  trois  prédécesseurs  ; 
et  de  l'autre,  si  nous  trouvons  des  rois  qui  citent  ces  mêmes  souve- 
rains, ils  ne  pourront  êlre  d'autres  personnages  qu'Jhmès  et  ses  suc- 
cesseurs. Les  très-rares  monumens  de  cette  époque  intermédiaire, 
permettent  cependant  d'établir  la  fausseté  de  ces  deux  conséquences 
nécessaires.  Plusieurs  séries  des  rois  de  la  18'  dynastie  ont  été  recueil- 
lies sur  les  monumens  de  Thèbes  ;  malheureusement  elles  s'arrêtent 
toutes  au  nom  d'///tm('s;  une  seule,  celle  du  liainesséum,  le  fait 
précéder  comme  nous  l'avons  dit,  du  cartouche  de  Mènes  et  de  celui 
d'un  seul  autre  roi  antique  lia  neb  tuu  que  nous  avons  retrouvé  sur 
la  table  de  Karnak  parmi  les  rois  que  M.  de  Bunsen  rangeait  dans 
la  11*"  dynastie.  Les  tombeaux  de  Thèbes  où  se  reposaient  les  grands 
lonctionnaires  et  les  princes  alliés  à  ces  rois  ..  nous  les  montrent  plu- 
sieurs fois  accompagnés  de  jeunes  princes  ,  de  princesses ,  de  reines 
et  de  rois  dont  les  noms  sont  tous  dilTérens  de  ceux  qui  les  précèdent 
sur  la  table  d'Jbydos.  Malheureusement  dans  quelques-uns  de  ces 
tombeaux,  les  noms  antérieurs  à  ^//jwès  ont  été  effacés  avec  une 
singuHère  persistance  '.  Il  en  reste  assez  cependant,  dans  plusieurs 
endroits ,  pour  nous  montrer  à  quels  noms  l'on  associait  constam- 
ment les  cartouches  û!Ahmès  et  à'Aménophis  I"  dans  ces  hom- 
mages de  famille.  C'est  ainsi  que  dans  le  grand  tombeau  publié  par 
Burton  ',  ces  deux  souverains  sont  accompagnés  par  six  autres  rois. 
Ceux  dont  les  cartouches  sont  encore  bien  lisibles ,  se  nommaient  : 
1°  Ranebtou-Menemotp,1''  Jahotp,Z°  Raskenen-Tinaken  [?)  V\\ 
autre  tombeau  publié  récemment  par  M.  Prisse  '  montre  encore 
auprès  des  Thoutmès  et  à^s  AménopkiSf  Ranebtou  et  Raskenen. 


'  Voyez  dans  les  notices  de  CbampoUion ,  tombeaux  de  Thèbes,  p.  518  et  583. 

'  On  trouvera  un  dessin  scrupuleusement  vérifié  dans  les  Monumens  pu- 
bliés par  M.  Prisse,  qui  a  consialc  sur  les  lieux  que  le  nom  propre  Mcncmolp 
avait  été  fidèlement  copié  par  IJurlon.  Le  nom  du  roi  Tinahcn  commence 
par  une  collection  d'objets  d'offrande,  laquelle  ligure  comme  une  variante  de 
la  syllabe  ti  (ou  ta)  dans  les  variantes  du  nom  de  la  princesse  Batianti,  fille 
de  Pawsès  le  grand. 

3  Tombeau  découvert  eu  septciubic  I8i3;  por  sir  U.  Lloyd  <le  brjncjtvn. 
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On  reconnaît  le  conimenceuieutdu  carlouche  de  ce  même  roi 
auprès  de  celui  à'Ahmès  dans  un  tombeau  thébain  visité  par 
Champollion'.  Nous  avons  trouvé  la  raison  de  cette  préférence 
dans  une  inscription  copiée  avec  soin  par  Champollion  dans  les 
notices  manuscrites  d'EUthiya.  Un  guerrier  nommé  Ahmès^ 
fils  à'Jhna ,  qui  prit  part  à  toutes  les  expéditions  du  règne  d'yimos 
et  à'Amcnophis  J",  y  rappelle  que  son  père  occupait  un  emploi  sous 
le  roi  Rasheneyv.  Nous  avons  donc  ici  selon  toute  apparence,  le  pré- 
décesseur à'Amos.  On  remarquera  qu'au  contraire  les  Sésourtésen 
et  les  Améncmliès  ne  figurent  dans  aucun  tombeau  de  celte  époque. 
On  ne  peut  douter  cependant,  en  voyant  les  tables  de  Karnak  et 
ù\4bijdos  que  les  Ramsès  comme  les  Thoutmès  ne  reclamassent 
à  l'envi  cette  glorieuse  parenté.  Ni  Scsourlésen  HT,  ce  roi  si  vénéré, 
ni  l'auteur  du  labyrinthe ,  ni  leurs  deux  successeurs  ne  paraissent 
jamais  dans  les  tombeaux  des  fonctionnaires,  qui  cependant  auraient 
passé  une  partie  de  leur  vie  pendant  le  règne  de  ces  rois.  Gomment 
expliquer  celte  loi  constante,  à  moins  de  convenir  avec  Manéthon, 
qu'ils  en  sont  séparés  par  d'autres  dynasties  ? 

Si  les  tombeaux  des  premières  années  de  la  18'  dynastie  nous 
montrent  d'autres  rois  que  les  Sésourtésen  et  les  Aménemhès ,  eu 
revanche  ceux-ci  sont  mentionnés  dans  des  monumens  évidemment 
antérieurs  aux  Aménophis.  On  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  quel- 
que édifice  considérable  construit  pendant  l'oppression  et  les  ravages 
des  pasteurs,  et  les  13'=  et  iW  dynasties  furent  nécessairement  une 
période  de  décadence  plus  ou  moins  rapide,  puisqu'elle  aboutit  à 
cette  honteuse  servitude.  Parmi  les  trop  rares  inscriptions  connues 
jusqu'à  ce  jour,  il  en  est  deux  où  des  souverains  de  la  12«  dynastie 
sont  cités  par  des  rois  postérieurs.  Dans  l'une  publiée  par  Burton% 
est  rapporté  le  prénom  d'Ainénemhès  I";  l'inscription  est  commencée 

'  Champollion,  Aotices,  p.  583. 

»  Ce  passage  m'a  été  .communiqué  par  M.  Ampère  qui  avait  recueilli  celte 
inscription  dans  son  voyage.  Il  existe  une  excelictile  copie  de  toute  l'inscrip- 
tion dans  les  manmcrils  de  Cliampolliun,  cl  nous  aurons  plus  loin  l'occasion 
de  nous  en  servir. 

^  \  oir  Exopla,  pi,  xiv. 
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par  un  nom  royal  qu'on  devrait  lire  Ha  en  ftèsc,  si  l'on  pouvait  avoir 
confiance  dans  l'exactitude  du  dessin.  Or,  c'est  là  un  roi  bien 
étranger  h  la  18"  dynastie.  Le  musée  du  Louvre  possède  une 
grande  stèle  dédiée  par  un  fonctionnaire  iVJb'/dos  nommé 
Amonei  senb  ,  sous  un  roi  que  l'on  avait  confondu  a\ec 
jîménemhès  III,  parce  qu'il  porte  le  méine  prénom  royal,  saufi    "  J 

l'addition  du  dernier  grouppe,  mais  qui  s'en  dislingue  par  son  nom 
'^_  ^propre  {Ijer  en  va?}.  Or, le  même  ^moncï  scnh,  Irès-nellc- 
luent  caractérisé  par  le  nom  de  sa  mère  el  sa  charge  peu  com- 
mune ,  parle  dans  une  seconde  stèFe  ([ui  fut  trouvée  avec  la 
première,  d'embellissemcns  monumentaux  dus  au  roi  St'siour- 
/ésen  1".  Mais  comme  ce  roi   Tjcr  en  ra  n'a  pas  de  place 

possible  dans  la  12"^  dynastie,  et  qu'il  n'est  pas  plus  permis  de  l'inter- 
caler dans  le  18%  il  faut  nécessairement  qu'il  ait  vécu  à  une  époque 
intermédiaire. 

Comment  donc  était  rempli  cet  intervalle  ?  Si  nous  écoulons  Ma- 
néthon,  il  se  divise  en  deux  parties  bien  distinctes,  d'abord  deux 
longues  dynasties  égyptiennes,  et  puis  l'invasion,  la  puissance  et 
enfin  l'expulsion  des  pasteurs.  C'est  ici  que  vient  ^e  placer  le  [>luii 
précieux  renseignement  que  nous  ait  conservé  le  papyrus  royal  de 
Turin.  Nous  avons  vu  qu'un  grand  fragment  bien  lisible  onlenait 
les  noms  des  deux  rois  Ra  matou  et  Sccek  nofréoii ,  ainsi  que  le 
total  de  la  dynastie  ;  mais  il  ne  s'en  tient  pas  là  ',  et  tout  aussitôt 
commence  une  autre  dynastie  ou  les  9  premiers  noms  sont  encore 
lisibles,  de  sorte  qu'on  peut  se  convaincre,  au  premier  coup  d  œil, 
qu'il  n'y  esl  nullement  cjuestion  d'Ahmès,  ni  de  ses  successeurs.  Si 
l'on  veut  bien  se  rappeler  les  principnux  carnclèros  du  pnpvrns,  son 

'  L  jmporlance  de  ce  J'ragmeni  nous  taisant  un  devoir  de  lonsloler  son 
intégrité',  nous  avons  écrit  à  M.  Barucihi,  le  savant  directeur  du  Mitsrc  de 
Turin ^  qui  a  bien  voulu,  à  notre  demande,  se  livrera  une  vériticalion  mi- 
nutieuse, d'où  il  est  résulté  qu'aucun  doulc  n'est  jJOssiUc  sur  la  place  réelle 
de  i  fragmcns  plus  petits  qui  coiiipo>enl  euïcnruio  celle  purlie  des  anna!l^•i 
royales,  ,1'o.sc  à  peine  ajouter  (jue  le  trnioignagc  de  .Al.  lîarrucchi  esl  daulant 
plus  désinlêrossé,  qu'il  n'a  pa^  etiiployc  ces  rarlouclies  dans  s<in  Irav.iil  rlir<«- 
uoloçique,  où  il  déclare  ne  pas  connaître  les  rois  d«  la  V-V  dynastie. 
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tlébul  par  lo  règne  des  dieux  ci  de  Mânes,  et  les  récapiiulaiions  que 
nous  avons  signalées,  on  ne  doutera  pas  que  ce  morceau  de  papyrus 
n'ait  la  valeur  d'un  monument,  et  n'indique  avec  précision  les  pre- 
miers rois  de  la  13"  dvnastie.  Or,  le  6'  de  ces  car- 
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louches  (Ra  son  hli  hèt)  (soleil  qui  donne  la  vie  au  ' 
cœur) ,  se  retrouve  sur  le  côté  droit  de  la  chambie  de  A'arnak  ',  ce 
qui  fixe  la  place  historique  d'une  famille  royale  très-nombreuse  qui 
avait  jusqu'ici  extrèmemi-nt  embariassé  les  archéologues.  Cette  moitié 
droite  de  la  chambre  des  rois  ne  suit  peut-être  pas  plus  que  l'autre 
un  ordre  entièrt^ment  régulier,  mais  on  y  dislingue  d'abord  un 
groupe  de  prénoms  royaux  occupant  avec  celui  que  nous  venons  de 
citer,  la  1"^  et  la  2^^  ligne  de  ce  côté.  Ces  prénoms  royaux  retrouvés 
sur  d'autres  monumens,  répondent  aliernaiivenient  aux  noms  propres 
Séieh  ofp  et  Nofré  otp.  De  ces  8  rois,  6  sont  conservés  dans  le 
■papijncs  de  Turin  sur  divers  grands  fragmens  qui  n'ont  pis  pu  eu 
contenir  moins  de  20  autres  ',  intercallés  entre  les  rois  qu'on  avait 
choisis  pour  le  monument  de  Karnak.  Ce  groupe  de  rois  que  le 
papyrus  place  ainsi  d'une  nîanière  certaine,  offre  en  même  tems  un 
exemple  frappant  de  cette  persistance  des  noms  propres  dans  les 
mêmes  familles  que  nous  avons  déjà  fait  remarquer.  La  12*  dynastie 
était  lei  minée  par  le  roi  (ou  la  reine)  Sévek  nofré,  qui,  suivant  Mané- 
ihon ,  était  la  sœur  du  dernier  roi.  Ceci  indique  un  changement  de 
famille:  or  ce  sont  précisément  les  deux  éléraens  de  son  nom  que 
se  partagent  les  souverains  qui  ont  hérité  de  son  pouvoir,  pour  com- 
poser leurs  noms  propres  Sévek  otp  et  ISofré  otp.  Les  cartouches 
suivans  de  la  chambre  des  rois  se  retrouvent  également  presque 
tous  dans  d'autres  fruijmens  du  papyrus,  avec  un  grand  nombre 
d'autres  rois,  de  sorte  qu'on  est  forcé  de  reconnaître  que  Manéthon, 
eu  indiquant  après  la  12"  dynastie  deux  familles  de  60  rois,  repro- 
duit très-exactement  la  donnée  qui  résulte  de  ces  grands  fragmens 
du  canon  royal,  groupés  à  l'aide  du  côté  droit  de  la  chambre  de 
Karnak. 

'  Les  Annales  ont  publié  Itfac-simcU  du  cô le  gauche  de  celle  salle  dans 
le  tome  xmi,  p.  4^8. 

"•  Voyez  dans  le  choix  de  monwufns  de  M.  Lepsius,  la  3*  planche  Am papyrus 
de  Turin  pour  toute  cette  TV  dynastie. 
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Nous  avons  dit  que  mie  Ionç;ne  liste  de  rois  n'avait  pas  m^'diocre- 
meni  embarrassé  les  archéologues.  Quelques  savans  anglaisent  essayé 
de  tourner  la  difficulté  en  prétendant  que  Manéthon  avait  bien  suivi 
les  annales  de  son  pays,  mais  que  toute  cette  portion  était  fabuleuse, 
et  que  Thoutmvs  lll  avait  lui-même  tracé  sa  généalogie  dans  des 
souvenirs  mythiques  ,  de  la  réalité  desquels  on  ne  trouvait  plus 
aucune  [race.  Mais  à  mesure  que  les  inscriptions  éparses  sont  recueil- 
lies et  étudiées ,  on  acquiert  chaque  jour  quelque  preuve  nouvelle 
qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  HI.  Prisse  a  publié  plusieurs  monumens  de 
ces  rois  dans  sa  ruiticn  sur  la  chambre  de  Knrnak,  et  nous  en  avons 
nous-raême  groupé  quelques  autres  dont  l'ensemble  suffit  pour  tran- 
cher celte  question  et  montrer  que  Thoutmès  offrait  ici  ses  hom- 
mages à  des  ancêtres  tout  aussi  réels  que  ceux  dont  nous  avons  jusqu'à 
présent  retrouvé  les  souvenirs. 

Les  monumens  les  plus  considérables  de  cette  époque  sont  certai- 
nement les  statues  colossales  qui  gisent  en  Ethiopie,  dans  l'île  ^'yirgo, 
et  montrent  jusqu'où  s'étendait  le  pouvoir  que  nos  Sévek  otp  avaient 
hérité  de  la  12''  dynastie.  Le  musée  du  Louvre  est  assez  riche  en 
monumens  de  ces  rois;  nous  plaçons  en  première  ligne,  une  grande 
stèle  d'adoration  dédiée  au  dieu  générateur  par  les  princesses  de  la 
famille  du  roi  Sévek  otp  II.  Il  existe  de  plus  à  Eléthjia,  un  tombeau 
décoré  sous  son  règne,  et  dont  Champollion  a  dit  quelques  mots 
dans  ses  notices  (p.  273). 

Nofré  otp  qui  le  suit  à  Karnak  régna  11  ans ,  suivant  le  papy- 
rus; un  vase  provenant  iVythydos,  ainsi  qu'un  beau  scarabée  cité 
par  M.  Prisse,  ont  sauvé  son  nom  de  l'oubli. 

I»^-^^  Le  7*^  prénom  de  la  première  ligne  était  celui  d'un  3'  Sévek 
otp.  Le  musée  du  Louvre  possède  une  petite  statue  accroupie, 

ien  granit  noir  avec  les  deux  noms  de  ce  roi,  et  la  cour  du 
Sphinx  est  ornée  de  sa  statue  colossale  en  granit  rose,  qui  fut 
rapportée  par  M.  Drovetti. 

.''"TT^  ^e  prénom  fia  scha  onkh,  ai)partient  à  un  V'  Sévek  otp, 
kiont  M.  Prisse  a  trouvé  la  légende  complète  sut*  les  ruines 
iVylbydos.  La  même  ville  a  fourni  au  musée  des  Pays  Bas  un 
inaç;ni(i(|ue  autel  en  granit  rose,  dédié  parce  roi  au  grand  dieu 

théhnin. 
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/"_^  Ra  scha  otp  qui  le  suit  à  Karnak,  commence  un  autre 
fragment  du  papyrus.  Rosellini  a  trouvé  son  nom  propre, 
Sécek  otp  sur  les  ruines  à'  Ahydos;  il  est  aussi  connu  par 
plusieurs  scarabées  portant  sa  légende.  Le  même  fragment  du 
papyrus  rassemble  7  autres  rois  parmi  lesquels  on  distingue 

Ra  méri  nofré  qui  régna  23  ans  8  mois  et  18  jours,  et  dont 
le  nom  est  encore  inscrit  sur  une  boite  d'ivoire  et  sur  des 
scarabées  sacrés  du  musée  de  Leyde  '.  Son  successeur/' — ^ 
/ia  méri  otp,  CgiH-e  dans  la  3^  ligne  de  ce  côté  du  mo- 
nument  de  KarnaJi.  ^À^ 


-^    B 


Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  énumération  qui  est 
loin  d'être  complète  ;  à  la  dernière  partie  de  la  liste  de  fjfrnnlK^^y 
appartiennent  des  inscriptions  trouvées  sur  la  route  de  Cosséir,  un 
coffret  funéraire  appartenant  au  musée  de  Leyde  %  ainsi  que  d'autres 
cartouches  royaux  cités  par  M.  Prisse  dans  sa  notice,  et  que  la 
ressemblance  de  leurs  élémens  fait  naturellement  rapporter  à  cette 
famille. 

Voilà  bien  assez  de  traces  d'une  véritable  existence  pour  ne  pas 
nous  arrêter  un  instant  à  des  allégations  de  dynasties  mythiques  et 
d'ancêtres  imaginaires.  Nous  serions  bien  heureux  d'avoir  de  pareils 
souvenirs  contemporains  des  grandes  figures  de  l'histoire  ancienne.. 
Il  faut  convenir  que  l'ensemble  des  rois  placés  ici  par  la  combinaison 
des  monumens  avec  les  grands  fragraens  du  papyrus  royal ,  forme 
une  liste  très-considérable  ;  Manélhon ,  en  effet ,  ne  parle  de  l'inva- 
sion étrangère  qu'après  60  rois  de  la  13"  et  72  rois  de  la  14^  dynastie. 
Tout  se  réunit  donc  pour  séparer  profondément  le  règne  à'Ahmès 
d'avec  l'époque  des  Aménemhès,  Ceux-ci  ont  eu  d'autres  successeurs 
et  Jhmès  lui-même  d'autres  prédécesseurs;  enfin  le  papyrus  et  la 
chambre  des  rois  nous  permettent  d'inscrire  à  cet  endroit  avec  cer- 
litude,  près  de  70  cartouches  royaux- 
Cette  donnée  fondamentale  une  fois  admise ,  il  faut  répondre  à 
plusieurs  questions  qui  s'y  rattachent  ;  et  d'abord  pourquoi  cette  ira- 


'  Voir  Leemans,  monumens  de  Leyde ^  lettre  à  Salvolini,  planches  n«  142 
»  Ibidem^  planche  xxiii. 
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iiiense  lacune  &ui  U  inonuiuem  d"  /ibydosP  Uue  muiiidic  illustration 
peut  eii  èli''  la  ^culc  cause ,  mais  une  seconde  raison  t>[  clairement 
indiquée,  ..i\ani  nous,  par  l'omission  de  JV/t/i  /<o//<iou,  dernier 
roi  de  la  Ti'  dynaslie,  laquelle  y  est  d'ailleurs  rappelée  au  grand 
i-.on)plet  ï'uisque  Mantlhon  constate  que  ia  dynastie  se  termina  par 
une  l'emme,  et  que  le  irôiâO  lut  ensuite  occupé  par  une  nouvelle 
Iduii'le,  nous  en  devon';  conclure  que  /ia/ntn^s  qui  appartenait  à  une 
race  bien  distincte  des  Thoutmcs  et  des  Jménuphis,  ne  se  ratta- 
chait point  directement  à  la  famille  des  Stw,:  otp;  l'houtmf'n  llf  au 
coiiiraire  en  véiîère  les  principaux  souverains,  à  titre  d'ancêtres  dans 
la  chambre  des  rois. 

En  seco'.id  lieu ,  comment  les  monumens  ainsi  classés  se  com- 
binent-ils avec  la  donnée  encore;  si  incomi)lî:tement  éclaircie  de  la 
grande  invasion  des  pasteurs?  Remarquoiis  d'abord  que  cette  inva- 
.sion  semblait  inccuipatihle  avec  la  grande  puissance  de  Sésour- 
iisen  7"  et  de  ses  successeurs.  Ona\ait  imaginé  plusieurs  liypoilièses 
pour  faire  marcher  d'accord  ces  faits  si  divergens  ;  mais  pour  mieux 
.'U  apprécier  l'iuvraisomb.anoe ,  II  faut  se  rappeler  d'abord  ce  que 
tut,  suivant  l'histoire,  cette  humilianie  servituile,  et  entre  quelles 
limites  Afnnéthon  l'avait  placé«\  L'historien  Josèphe  est  celui  qui  en 
parle  avec  le  plus  grand  détail  dans  son  livre  contre  yfppirn  ',  en 
voulant  identifier  son  peuple  avec  les  envahisseurs,  il  a  reproduit  le 
récit  de  Manèlhon  comme  fondement  de  sa  discussion.  Voici  les 
principaux  faits  qu'il  énonce  : 

Minii'thon,  dans  son  2"^  volume,  rapportait  qu'un  peuple,  jusque-là 
sans  gloire  et  venu  de  l'orient ,  s'empara  facilement  et  sans  r.'mbat 
du  pays  entier,  imposa  des  tributs  aux  princes,  ravagea  les  villes  et 
renversa  les  temples  des  dieux.  Ce  peuple,  que  les  Égyptiens  appelaient 
Htksôs  ou  rois  pasteurs,  et  que  l'on  prétendait  appartenir  à  la 
race  arabe,  établit  à  Memphis  un  roi  de  sa  nation  nommé  Sa- 
laiis.  Celui  ci  craignant  les  Assyriens  tout-puissans  en  Asie,  fortifia 
les  froniières  de  l'est  et  établit  dans  le  nome  Sétliroilique  une  grande 
place  de  guerre  nomméo  y/caris,  ou  plutôt  un  énorme  camp  retran- 
ché qui  pouvait  contenir  2^0,0U0  combattans.  C'est  de  ce  point  cen- 

•  Voir  le  !i\T««  ».  r.  xiv  et  \fr. 
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Irai  que  soriaieiu  ses  successeuis  pour  lever  les  impôts  et  faire  des 
razzins  sur  les  récalcitraus.  Eiiûn,  les  princes  de  la  Thcbaïde  et  des 
autres  parties  de  I  Egypte,  se  soulevèrent  et  entreprirent  une  guerre 
longue  et  sanglante  contre  les  conquérans.  Ce  terrible  régime  dura 
500  ans ,  le  roi  MisphraQmouthosis  parvint  enfui  à  renfermer  les 
pasteurs  dans  y4varh,  et  son  lils  Thoutmoyis  ne  pouvant  emporter 
cette  place  de  vive  force,  obtint  leur  retraite  définitive  par  une  négo- 
ciation. 

D'après  ce  passage,  l'occupation  complète  aurait  duré  500  ans,  et 
la  délivrance  n'aurait  réellement  eu  lieu  que  sous  les  6"  et  7*  rois  de 
la  IS'  dynastie. 

iMais  le  chapitre  XV'  du  même  ouvrage  contient  une  autre  indi- 
cation :  après  le  départ  des  pasteurs,  disait  Manéthon,  r.'gna  Thout- 
mosis,  et  puis  C/iébron,  et  puis  vient  tout  le  détail  si  précieux  de  îa 
IS  dynastie,  ou  le  Thoutmosls  successeur  de  Misphragmouthosis 
occupe  la  T  place.  Il  est  donc  évident  qu'ici  Josèphe  indique  que  le 
premier  libérateur  d'Egypte  est  le  chef  de  la  IS"  dvnastie.  Il  y  a  donc 
eu  ici  une  couiULàon  entre  le  nom  de  ThoHtmosisei  c^Iui  à'yîmosis 
^^^qui  dans  les  extraits  de  Manéthon  commence  la  18*  dynastie, 
i't,  qwi  sous  la  forme  égyptienne  Ahmès,  paraît  sur  tous  les 

fu    monumens  comme  le  chef  de  la  famille. 

Les  listes  de  Manéthon,  dans  les  extraits  CCEusèhe  et  à'y4fri- 
\^^~Jcain^  font  également  considérer  Amos  comme  successeur  des 

pasteurs.  Le  récit  de  Josî'phe  est  néanmoins  trop  circonstancié  pour 
ne  pas  admettre  qu'une  part  de  cette  gloire  ne  fût  attribuée  à  l'un 
des  T/wutmès.  Aussi  sernbla-t-il  extrêmement  naturel,  dès  qu'on 
eat  obtenu  l'ensemble  de  la  IS*"  dynastie  ,  de  penser  qu' /-imos  avait 
renfermé  les  pasteurs  dans  une  portion  du  Délia ,  et  que  l'expulsion 
définitive  revenait  à  l'un  de  ses  successeurs. 

On  connut  d  ailleurs  dès  les  premiers  voyages  des  savans  anglais, 
les  inscriptions  des  carrières  de  Massara  '  qui  attestaient  que  la 
22'  année  de  son  règne,  le  roi  Jhmès  avait  fait  extraire  de  ces  car- 
rières des  matériaux  pour  commencer  la  restauration  des  temples  de 

'Publiées  parY oung,  fIi''jro;^ifpfie'cs,  pi.  88,  et  bien  plus  correctement  depuis 
dans  l'ouvrage  du  rohnel  Wysp,  t.  m.  nppenfllx,  p.  99, 
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Meiïiphis.  Le  ternie  de  l'oppression  paraissait  ainsi  solidement  établi 
par  l'accord  des  textes  avec  les  inscriptions. 

Mais  la  série  des  Scsoiirtésen,  et  des  yiménemhès,  en  tant  que 
précédant  Jhmès,  confondait  toutes  ces  notions;  leur  puissance  ne 
pouvait  se  concilier  avec  celte  lutle  acljarnée  ;  l'obélisque  d'//c7io- 
polis  se  dressait  encore  pour  attester  que  Sésourtésen  I"  comman- 
dait depuis  Thcbes  jusqu'au  Delta,  et  les  inscriptions  de  ses  stèles 
réunissaient  sous  son  sceptre  l'Ethiopie  et  les  peuples  libyens.  Dans 
cet  embarras,  les  uns  ont  nié  franchement  toute  importance  à  la  do- 
mination des  paslettrs  et  rejeté  toute  cette  partie  de  l'histoire.  Je  ne 
parle  de  ce  système  peu  raisonné  que  parce  qu'il  a  séduit  quelques 
savans  uniquement  préoccupés  de  raccourcir  la  série  des  rois  égyp- 
tiens. La  réalité  de  ce  récit  de  Manêthon  repose  sur  des  fondemens 
incontestables.  Un  peuple  n'insère  pas  dans  ses  annales  une  page 
aussi  humiliante  sans  y  être  forcé  par  le  cri  poignant  de  ses  désastres. 
Les  traces  en  étaient  empreintes  encore  sur  les  ruines  de  tous  les 
temples  à  l'époque  où  Joseph  avertissait  sa  famille  que  les  Égyptiens 
exécraient  les  pasteurs.  L'archéologie  n'a  pu  retrouver  en  Egypte 
un  seul  temple  encore  debout  et  antérieur  à  la  18''  dynastie.  Quoi- 
qu'il faille  faire  la  part  des  outrages  qu'ont  pu  exercer  quelques 
siècles  de  plus,  nous  n'en  sommes  pas  moins  convaincus  que  ce 
niveau  coustant  des  ruines  marque  bien  le  passage  du  fléau,  et  jus- 
tifie l'assertion  de  Manéihon  sur  la  destruction  des  temples.  Cette 
remarque  est  d'autant  plus  frappante  que  nous  comptons  encore  par 
centaines  les  tombeaux,  grottes  ou  pyramides,  qui  depuis  les  pre- 
miers âges  du  peuple  égyptien  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  une 
inconcevable  fraîcheur.  Ceci  nous  conduit  à  apprécier  ces  peuples 
avec  moins  de  sévérité  que  les  annales  des  vaincus. 

Si  les  Pasteurs  étaient  de  race  arabe,  au  moins  ils  ne  donnèrent 
|K)inl  l'exemple  de  cette  âpre  rapacité  qui  souflle  aux  Arabes  mo- 
dernes le  génie  de  la  destruction.  Les  pasteurs  ne  violèrent  pas  les 
tombeaux,  car  les  auteurs  arabes  parlent  tous  de  trésors  trouvés  avec 
les  momies  royales  par  les  premiers  explorateurs  ;  ce  sont  des  Arabes 
modernes  qui  brisèrent  le  cercueil  de  Menkérès,  lorsque  la  pyramide 
rongée  par  le  pic  patient  de  ces  Vandales  cessa  de  protéger  l'hôte  vénéré 
de  sa  chambre  sépulcrale.  Les  vieux  tombeaux  de  Memphis,  ceux 
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de  Béni' Hassan  et  d'£/f7ftî/ia  n'offrent  pas  non  plus  les  traces 
d'une  dévastation  calculée.  Kn  effet  .Manéthon  parle  seulement  des 
temples  ,  et  nous  n'en  avons  plus  que  quelques  débris,  obélisques, 
colonnes  isolées  ou  statues  colossales  ;  ce  sont  là  les  vrais  témoins  de 
la  présence  des  pasteurs. 

La  réalité  de  leur  conquête  une  fois  admise,  il  fallait  cependant  la 
concilier  avec  la  puissance  reconnue  des  Sésourtésen.  C'est  ce  qu'on 
fit  d'une  manière  fort  spécieuse  en  distingtiant  diverses  périodes  dans 
la  puissance  des  étrangers.  D'abord  la  domination  incontestée  des  rois 
Pasteurs,  secondement  le  soulèvement  et  la  longue  guerre  des  princes 
Egyptiens,  puis  enfin  le  tems  d'une  victoire  incomplète  où  les  pas- 
teurs chassés  de  l'Egypte  se  défendaient  encore  dans  Avaris.  On 
rapporta  l'avènement  de  Sésourtésen  b'  à  la  3^  période,  de  sorte  que 
les  pasteurs  auraient  séjourné  200  ans  dans  leur  place  de  refuge. 
On  supposait  une  erreur  dans  Joséphe,  qui,  d'après  Manéthon, 
rapprochait  beaucoup  ces  deux  derniers  événemens;  et  il  fallait  bien 
faire  cette  supposition  pour  céder  à  l'autorité  irrécusable  des  inscrip- 
tions qui  établissent  le  pouvoir  de  Sésourtésen  /■='■  sur  HtUopolis  et 
la  presqu'île  de  Sindi.  La  12c  dynastie  était  ainsi  censée  correspondi'e 
aux  princes  thébains  de  la  18«,  rivaux  des  pasteurs.  On  repoussait 
même  jusqu'à  la  lO**  ses  premiers  souverains  qui  ne  pouvaient  tenir 
dans  ce  cadre  trop  étroit.  Maintenant  que  le  Papyrus  confirmé  par 
les  stèles  de  chaque  roi  nous  ont  donné  le  total  de  la  12^  dynastie, 
cette  conciliation  devient  de  plus  en  plus  impossible,  puisque  ces  rois 
sont  inséparables  et  que  les  pasteurs  seraient  restés  enfermés  dans 
leur  place  de  refuge  plus  de  300  ans  (213  +  -^^  de  la  18'  dynastie 
jusqu'à  Thoutmosis). 

Les  ravages  des  pasteurs  se  chargent  eux-mêmes  de  fournir  une 
nouvelle  preuve  de  la  place  véritable  des  Sésourtésen.  Sous  ces  rois 
si  puissans,  on  avait  construit  autre  chose  que  des  tombeaux  ;  Thèbes 
en  particulier  leur  devait  des  temples  et  les  colonnes  monolithes  qui 
portent  les  cartouches  de  Sésourtésen  I<r,  marquent  encore  la  place 
Sanctifiée  par  ces  rois  oîi  s'élevèrent  plus  tard  les  immenses  construc- 
tions de  Karnak.  Les  colosses  du  même  roi  trouvés  à  Thèbes  par 
Drovelti ,  prouvent  des  édifices  déjà  fort  avancés.  Vénération  pour  le 
lieu  consacré,  vénération  pour  les  auteurs  du  temple,  les  Thoutmés 
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avaient  donc  tous  les  motifs  possibles  de  respecier  ces  moimmens  s'ils 
eussent  encore  existé. 

Ils  se  fussent  bornés,  suivant  la  coutume  observée  sans  exception 
pailes  rois  d'Egypte,  à  augmenter  la  majesté  du  lieu  consacré  par  de 
nouvelles  salles,  de  vastes  cours,  ou  des  propylées  g i 'dantesques.  Si 
donc  ils  furent  obligés  de  recommencer  ab  ov),  c'est  qu'ils  n'avaient 
trouvé  que  des  ruines.  J/.'s  colonnes  de  .Vt'soa/7esf«/''"  sont  les  restes 
du  plus  atjcien  édifice  dont  Kiirnnk  ait  conservé  les  tracées.  La  statue 
colossale  et  l'autel  de  granit  rose  des  deux  Scvekopt,  qui  occupaient 
à  peu  près  le  25»  rang  dans  la  lo'  dynastie,  montrent  que  Thèhes  et 
Ahydos  furent  embellies  pendant  ^lOO  ans ,  à  partir  du  premier  Sé- 
aourtéscn.  Les  pasteurs  ne  paraissent  pas  avoir  démoli  le  merveilleux 
labyrinthe.  Une  grande  partie  était  sans  doute  postérieure,  mais  la 
position  si  écartée  du  Fayoum  fait  comprendre  comment  le  laby- 
rinthe a  dû  moins  souffrir  des  arniées  dévastatrices,  lesquelles  se  di- 
rigeaient vers  Thcbes,  et  suivaient  le  Nil  comme  le  font  nécessaire- 
ment,  en  Egypte,  toutes  les  grandes  expéditions.  Ces.  sans  doute 
aussi  à  la  position  spéciale  cW^bydos  que  nous  devons  la  conserva- 
tion de  nos  belles  stèles  des  12''  et  \[V  dynasties,  qui  proviennent 
presque  exclusivement  de  cette  ville,  pour  laquelle  les  rois  des  pre- 
mières dynasties  thébaines  semblent  avoir  eu  une  affection  toute  par- 
liculière. 

Si  ces  rois  avaient  construit  de  grands  et  célèbres  monuraens  à 
lltèbes  dans  le  Fayoum  et  à  Héliopolis,  en  re. anche  ,  la  17^  dy- 
nastie, engagée  dans  la  lutte  sanglante  contre  les  étrangers  ,  n'a  pu 
rien  élever  de  ronsidérable.  En  effet,  de  tous  ces  souverains,  que  les 
to"*''''"aux  de  Tiièbes  placent  auprès  d'v</»?os,  nous  ne  possédons  pas 
un  souvenir  contemporain  ;  leurs  noms  seuls  furent  écrits  dans  les 
tombeaux  du  commencement  delà  18'  dynastie,  aussitôt  que  les  ha- 
bitans  de  Tlièbes  ein-ent  assez  de  répit  pour  s'adonner  aux  arts. 

Il  faut  accorder  un  moment  d'attention  à  cette  17'  dynastie,  dont, 
en  général ,  on  a  passé  les  rois  sous  silence  par  différens  motifs , 
l'école  de  Champollion,  parce  que,  regardant  alors  la  liste  d'^bydos 
comme  une  !-'.'ie  continue,  elle  ne  savait  plus  où  placer  ces  ancêtres 
incommodes,  et  M.  de  Bunsen,  parce  que,  dans  son  système,  il  n'y  a 
pas  de  17'  dynastie  théhaine  (il  pense  que  la  ili'  et  la  14*  ont  duré 
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pendant  tout  le  leius  des  pasteurs).  Nous  avons  déjà  nommé  Ilaskenn 

qui  doit  occupor    une  des  dernières  places  d'après  Vinscription 

(VEiclhyia. 

^■^  .Nous  le  trouvons  à  ses  côtés  à  Gournah'  {le  seigneur  des 

deux   mondes  Aahotp.  Ce  même  nom  est  porté  par  la 

reine,  épouse  (i'Jménophis  /%  laquelle  est  qualifiée /t//c 

de  roi,  mère  de  roi,  t'pouse  de  roi;  ce  qui  établit  une 

double  probabilité   qu'une   étroite  parenté  liait   ces  deux 

personnages. 


rz^ 


Ce  cartouche  qui  suit  Hénès  à  la  procession  du  Rames 

séitm,  et  dont  le  vrai  nom  propre  est  Menemotp  ^ ^ 

occupe  le  premier    rang   dans  la  même    série  de  léttUtti 
Gournah.  M.  de  Bunsen  a  donc  commis  une  erreur 
en  l'identifiant  avec  Mantouotp  H,  antérieur  à  la 


JL^ 


>■■■■■<  l'j"^  dynastie.  Ce  roi  figure-t  il  ici  comme  chei'  de  _ 
toutes  les  familles  thébaincs,  suivant  l'opinion  de  Roscllini  \im«t/ 
d'après  sa  place  éminente  après  Menés,  ou  bien  u'est-il  pas  plniol 
im  personnage  remarquable  de  la  17'  dynastie  ?  c'est  ce  que  i^^_  .  Me 
qui  orne  le  nniséc  du  Turin  permettra  peut-être  de  découvrir  "-. 

La  situation  de  l'Egypte  à  l'avéneraent  de  la  18°  dynastie  était  bien 
telle  que  nous  l'a  dépeinte  Josèphe,  et  telle  qu'on  l'a  conclu  aussi 
des  extraits  d\-lfricain  avec  sa  17"  dynastie  composée  en  partie 
double  de  pasteurs  et  de  rois  tliébains.  Les  anciens  t<^mples  étaient 
renversés  et  les  rois  occupés  à  reconquérir  leur  pairie  n'avaient  en- 
core pu  relever  aucun  monument;  l'élude  générale  de  Thèbcs  prouve 
qu'Jtnos  ne  put  rien  construire.  Quelques  petites  salles  portent  le 
nom  d'  /méno/ï/i?s /".  maisia  grande  série  monumentale  ne  com- 
mence qvc  sous  llioutmea  P',  et  c'est  Thoutmès  III  qui  peut  être 
regardé  comme  te  restaurateur  des  temples  sur  la  plus  grande 
étendue  du  sol  égyptien. 


'  Tombeau  de  Burton;  on  le  trouvera  corrigé  avec  soin  dans  les  monu,ncns 
de  !VI.  Prisse. 

»  Sesowttsen  /t  ligure  ainsi  tout  seul  à  titre  de  chef  de  famille  dans  unf 
liste  hiératique  de  rois  et  de  princesses  de  la  fannille  (W/inos,  publiée  dans  le 
ckorx  cfc  mouumcvf  de  M.  Lcpsius. 


618  JRAVALX   l>li   M.    DE   BUNSEN 

Les  principaux  événcmens  du  règne  iVvihmés  sont  détaillés  à  A7e- 
thyia  dans  la  grande  inscription  d'^/hmès  fils  iV  >Jh)ia,  dont  Cham- 
pollion  a  dit  quelques  mots  dans  ses  lettres  écrites  iVlùjypte.  Nous 
ne  pouvons  disenter  ici  tout  ce  que  ce  texte  contient  de  précieux  pour 
l'histoire,  mais  nous  en  citerons  quelques  passages  qui  montreront 
quel  fut  l'état  de  l'Egypte  pendant  les  premiers  lemsde  la  18:  dynas- 
tie. j4hmès,  chef  des  nautonicrs,  s'adresse  aux  hommes  pour  leur  ra- 
conter ses  campagnes  et  les  honneurs  que  sa  valeur  lui  a  mérités. 
Il  rappelle  d'abord  que  son  père  a  servi  le  roi  Rashenen  avant 
le  roi  Jhmés.  Quand  à  lui,  il  était  encore  enfant  à  cette  époque 
y  y^  ^)^^  !  j^  P  j'étais,  2  enfant  ;  (3'  ligne}.  Devenu  grand 
j4hmès  entre  au  service  du  roi  Jhmès  ^  l'aecompagne  à  Memphls, 
combat  avec  lui  dans  les  eaux  de  Tanis  et  assiste  enfin  à  la  prise  de 

cctteville;  '  JL  j  m  c-:,  j  ®   (surl'actionde  prendre  la  villedcTjan; 

13'  ligne).  Cet  important  événement  avait  eu  lieu  dès  la  6»  année 

du  roi  Jhmès,  car  c'est  à  cette  année  que  le  capitaine  égyptien 

rapporte  l'expédition  suivante ,  l'attaque  et  la  prise  de  Scharhana. 

Dausla  campagne  qui  suivit,  .^/iwès  massacra  les  pasteurs  ■■■■  j^  1 

{man^  en  copte;  moon^  pas.tcur).  Le  pouvoir  à\4hmh  s'affermis- 
sait sensiblement,  car  il  |Hit  ensuite  faire  la  guerre  aux  Lihycns.  L'in- 
scription dit  que  le  souverain  parcourut  le  nord  et  le  midi,  et  réprima 
les  révoltes.  C'est  sans  doute  alors  seulement  (ju'il  put  faire  exploiter 
les  carrières  de  Memphis  pour  commencer  la  restauration  des  temples, 
rvotre  capitaine  fit  avec  Jmcnoph  1"  une  expédition  en  Ethiopie 
(ligne  22).  Il  ne  s'agissait  jtJus  ici  de  délivrer  ses  foyers,  mais  bien 


1  2 


d'agrandir  son  empire  -==-  [  \  J^^^  fy.^  ^  u i  ^  *  P""'"'  ^  '^^^ 
laler,  3  les  frontières)  de  l'ilgyple.  L'iuscri|)tion  se  termine  par  une 
autre  campagne  sous  le  règne  de  Thoutmùs  /". 

Les  mêmes  guerres  sont  indiquées  succinctement  sur  une  pierre 
monumentale  du  musée  du  Louvre;  on  y  voit  qu'après  sa  campagne 
d'Ethiopie,  Aménotp  I"  en  fil  une  seconde  vers  le  nord. 

11  nous  semble  donc  qu'yJhmès  eut  la  plus  grande  part  dans  le 
succès  de  lu  guerre  nationale,  que  néanmoins  les  derniers  princes  de 
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la  17<=  dynastie  avaient  déjà  commencée.  Jménophis  i"  posséda 
l'Egypte  entière,  sauf  peut-être  cette  place  de  refuge,  Jvaris,  dont 
les  monumens  ne  nous  ont  point  encore  parlé,  et  qui  peut  n'avoir 
été  rendue  que  beaucoup  plus  lard. 

Nous  oserons  dire  maintenant  que  la  restitution  de  la  12"  dynastie 
par  M.  Lepsius ,  nous  paraît  le  pas  le  plus  important  que  l'on  ait  fait 
depuis  Champollion  dans  l'archéologie  égyptienne.  La  vérilication  des 
principales  données  de  Manélhon  par  les  monumens  pour  tout  ce 
moyen-âge  égyptien  en  est  la  conséquence.  La  12'=  dynastie  est  re- 
trouvée avec  son  labyrinthe  et  son  dieu  Sésostris  ;  son  dernier  roi 
établit  le  passage  aux  nombreuses  familles  qui  composent  les  13  cl 
IW"  dynasties. 

La  destruction  des  temples  marque  l'arrivée  des  pasteurs,  comme 
les  guerres  ài'Ahmès  et  les  premiers  travaux  de  Karnnk  fixent 
l'époque  de  leur  expulsion ,  et  Manélhon  est  encore  sorti  vainqueur 
de  toutes  les  investigations. 

En  franchissant  ce  pas  si  périlleux  par  l'étude  comparée  des  textes 
et  des  monumens ,  l'histoire  a-t-elle  réussi  à  conserver  ici  la  chrono- 
logie à  ses  côtés  ?  Nous  ne  le  croyons  pas  ;  aussi  nous  sommes  nous 
abstenus  de  mêler  un  seul  chiffre  à  notre  discussion,  qui  n'a  porté 
Jusqu'ici  que  sur  l'ordre  général  des  faits  historiques.  Comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  le  2"  volume  de  Manéthon  est  profondément 
altéré  dans  les  chiffres  de  détail;  nous  ne  saurions  sans  arbitraire, 
les  ramener  au  nombre  total  qui  mérite  certainement  plus  de  con- 
fiance ,  puisqu'il  est  identique  dans  les  jistes  dCEusèhc  et  d'Jfricain. 
Le  papyrus  royal  nous  a  d'ailleurs  prouvé  que  ces  récapitulations 
étaient  parfaitement  conformes  à  la  méthode  des  annales  sacerdotales. 
Le  texte  de  Josèphe  nous  paraît  contenir  le  chiffre  le  plus  probable 
pour  le  tems  des  pasteurs,  parce  qu'il  accompagne  un  récit  détaillé; 
il  donne  511  ans  comme  durée  totale  de  leur  domination;  les  nom- 
bres d'JÀisébe  sont  évidemment  remaniés  dans  le  but  de  placer  les 
pasteurs  à  la  17'^  dynastie,  ceux  d'Africain  sont  allongés  par  quel- 
que méprise ,   puisqu'ils  dépassent  de  beaucoup  le  chiffre  total  du 
volume.  Peut-être  quelque  nouveau  papyrus  nous  apportera-t-il  le 
vrai  chiffre  égyptien  de  cette  portion  des  annales,  mais  en  attendant 
nous  croyons  que  le  meilleur  muycii  d'appiociier  de  la  vérité  est  de 


V2«t  1KA\AL.\    L)L   -M.    OL   liL.NbL.N 

considérer  les  5 1 1  ans  du  récit  de  .losèphe  coranie  commenraul  après 
la  iU"  dynastie  et  finissant  à  ravéneincut  (ï /Ihinh.  C'est  ainsi  que 
sans  trop  d'arbitraire  nous  nous  rapprocherions  du  total  commun 
d'J£usèbe  et  d'Africain  (2121  ans). 


12' dynastie 

213  ans 

;Nombre  du  papyrus). 

\T    id. 

^53 

'Eusèbe  et  Africain). 

iW    id. 

US'i 

(Eusèbe,  Africain  18i}. 

15'  16'  et  17^ 

id.    511 

(Récit  de  Josèphe). 

18"  dynastie 

26  ;j 

(Africain). 

19^     id. 

209 

(Africain). 

Total.  .  , 

,  .   2,13^ 

différence,  12  ans. 

Le  papyrus  fournit  le  premier  chiffre  avec  certitude,  mais  il  nous 
avertit  en  même  tems  que  ni  les  nombres  d'Jfricain ,  ni  ceux 
d'Eusèbe  ne  peuvent  être  regardés  comme  suflisamment  exacts.  Celui 
de  la  IW^  dynastie  est  infiniment  plus  probable  dans  F.usèhe  pour  une 
dynastie  de  76  rois.  Ou  sait  tous  les  efforts  qu'a  faits  lAisèhe  |)our 
abréger  les  listes,  un  chiffre  plus  considérable  enregistré  par  lui, 
doit  donc  exciter  l'attention.  Quand  à  ce  qui  regarde  les  chiffres  des 
deux  dernières  dynasties,  nous  verrons  plus  loin  ([u'.^fricain  a  su 
se  garantir  (U;  plusieurs  n.éprises  dans  lesquelles  Eusèbe  est   tombé. 

Toutes  ces  dillicultés  n'existent  point  pour  31.  de  Bunsen;  la 
chronologie  du  moyen-àge  égyptien  lui  est  fournie  par  la  lin  de  la 
liste  d'Eratos  hc-neei  parla  note  du  i!>ynce//cindi(piant  la  suite  de  ce 
travail  faite  par  yîpolLodore  ;  irois comprenant  seulement  lû7  ans, 
répondent  diins  ce  s\ sterne  à  la  12' dynastie  toute  enlière.  M.  de 
Bunsen  ne  pouvant  nier  les  chiffres  donnés  par  Ma  léthon  pour  les 
premiers  rois,  puiscju  ds  se  rapprochent  étonnamment  de  ceux  qu'ont 
fourni  les  stèles  et  le  papyrus,  prétend  que  ces  rois  ont  constamment 
régné  deux  ou  trois  ensemble,  que  les.  annales  ont  enregistré  tous 
leurs  règnes  bout  à  bout  et  sans  distinction  ,  et  quEralostliène  seul 
a  su  débrouiller  ce  chaos  par  l'étude  des  nionunieiis.  Il  établit  sur 
cette  base  un  tableau  do  concoi (lance  entre  Manethon,  Eintnttllu'ne, 
les  stèles  et  le  pnpyruù ,  tableau  que  le  savant  auteur  nous  donne 
avec  confiance  comme  la  pi<irc  de  louche  de  tout  son  sy^ième.  CcA 


là  une  épreuve  que  nous  acceptons  volontiers ,  car  si  des  nombres 
aussi  divers  venaient  à  concorder  par  cette  méthode ,  on  aurait  une 
preuve  certaine  de  sa  vériié.  Si  au  contraire  les  cliiflVes  d'Eralosthènc 
ne  peuvent  suffire  aux  exigences  des  monnmi-ns,  il  faudra  bien  recon- 
naître que  ses  lacunes  sont  arbitraires  au  point  de  vue  chronologique. 

Nous  avons  dit  que  .M,  de  Bunsen  ne  voit  dans  le  total  de  la  dynastie 
dor»né  par  le  papyrus  de  Turin,  qu'une  note  mnémonique  sans  im- 
portance; sans  fdire  remarquer  l'exuême  invraisemblance  de  cette 
idée,  et  combien  elle  cadre  mal  avec  tous  les  caracièr^s  chronolo- 
giques présentés  par  ce  papyrus ,  examinons  les  preuves  qu'on  pré- 
te..d  nous  en  donner. 

La  première  stèle  citée  appartient  au  musée  du  Louvre,  et  sur  le 
sens  de  celle-ci  nous  sommes  compièiemenl  de  Tavis  de  M  de  Bunaen. 
On  doit  en  conclure  naturellement  que  Sésourtésen  I"  régna  du 
vivant  à'  Aménemhcs  I". 

En  effet  elle  commence  ainsi  «  J     l'an  f?  plus  4), le  4*=  mois 

101111 
>  de  l'inondation,  sous  le  gouvernement  du  vivant  Hor us  Çici  les  noms 

»  et  titres  d'Aménemhès  I") ,  vivant  aujourd'hui  comme  toujours  et 

»  VHorus  f  ici  les  noms  et  titres  royaux  de  Sésourtésen  I") ,  vivant 

«  connue  toujours;  leur  serviteur  qui  les  aime,  leur  poèiequi  chante 

»  leurs  louanges,  aujourd'hui  comme  chaque  jour,  etc..  » 

.^1.  de  Bunsen  prétend  qu'il  faut  voir  ici  l'annôe  S"  du  double  règne 
des  deux  rois,  mais  la  ruptuic  de  la  pieire  ne  permet  pas  de  décider 
si  la  date  portait  réellement  l'année  8''  jjll«  ou  bien  la  lô'^  []}{,  ou  la 
2li'  [][].  Nous  remarquerons  seulement  qu'il  n'y  a  ici  aucune 
preuve  que  le  papyrus  ait  commis  une  erreur  chronologiqiie  en 
comptant  19  ans  de  régne  à  Aménemhés  I".  La  stèle  ne  porte  qu'une 
seule  date,  elle  se  rapporte  naturellement  au  premier  roi.  Sésourtésen 
associé  à  celte  époque  à  la  couronne ,  n'était  pas  encore  le  seigneur 
des  années,  smsaiii  l'expression  é::y|)i'<*nne;  nous  venons  en  effet 
tout  à-l'heure  que  d'autres  monumeus,  qui  semblent  mdi  ,uer  des 
règnes  simultanés,  portent  deux  dates  différentes,  et  non  une  aunée 
commune  aux  deux  monarques. 

Atnénemhcs  a  bien  certainement  régné  seul  avant  Sésourtésen^ 
nous  en  avons  acquis  la  certitude  par  une  stèle  du  Glosée  britannique, 
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pubiu'e  par  M.  Sliarpe  (pi  83j.  Dii  fonciionnaire  du  roi  ^mtnem- 
hcs  II ,  le  scribe  AJantousi  y  rappelle  quil  esl  né  et  a  passé  son 
enfance  sous  le  roi  Jmcnemhès  I",  cl  que  plus  lard  il  fut  honoré 
d'une  cliiirge  par  SéKuurléstn  1". 

Rien  ne  prouve  donc  que  les  19  années  comptées  au  premier  roi, 
aient  été  à  tort  considérées  comme  dislinctes  du  règne  de  Sésour- 
tésen  I'  ;  les  prêtres  chargés  des  anjjaies  avaient  constamment  sous 
les  veux  des  munumens  semblabks  qui  les  auraient  empêchés  de  faire 
de  pareilles  bévues,  quand  même  les  listes  royales  conservées  avec  le 
mois  et  le  jour  précis  du  couronnement  et  de  la  mort  du  roi  ne  les 
eussent  pas  rendues  impossibles. 

La  seconde  siéle  indiquée  par  M,  de  Bunsen  appartient  également 
au  Louvre;  elle  est  datée  de  la  9'"  année  de  Sésourtésen  /",  et  son 
texte  commence  par  le  nom  d' ^ ménemhès  entouré  d'un  cartouche  ; 
elle  prouve,  suivant  notre  auteur,  qu'à  cette  époque  le  double  règne 
continuait  encore.  Nous  avouons  que  le  protocole  de  cette  siéle  nous 
inspire  une  idée  toute  contraire  ;  voici  son  début  :  «  L'an  9'  sous  le 
»  gouvernement  du  roi  soigneur  des  deux  pays,  fia  ter  ké  (Sésour- 
»  tésen  I")  vivant  éternellement;  Jménemhès  jouit  ou  jouissant  du 

»  bienfait  de  la  pyramide  M\    i   A    '•   »  Maintenant  que  nous 


■rti 


savons  par  la  pyramide  du  Fayoum  que  cette  mode  grandiose  était 
encore  en  usage  pour  la  sépulture  des  rois  sous  la  12'  dynastie,  il  est 
bien  naturel  de  voir  dans  cette  phrase  l'indication  d'un  hommage 
rendu  à  un  roi  défunt;  aussi ,  au  milieu  de  la  formule  ordinaire 
d'adoration ,  nous  retrouvons  à  la  seconde  ligne  un  dieu  désigné  par 

le  nom  d'enseigne  d' Jménemhès  I"    I  éV^  ^L  .  On  voit  à  quel 


ms 


•  Chacun  de  ces  hiéroglyphes  a  été  bien  étudié  par  Chanipollion.  Le  premier 
groupe,  déterminé  par  X homme  qui  lève  les  bras  au-dessus  de  sa  tc'le  signifie 
proprement  se  réjouir  et  par  extension y'oHrV  de...,  avoir.,  posséder;  c'est  le 
mot  qu'on  emploie  dans  la  description  des  attributs  d'un  dieu.  Ctiampoliion 
a  cité  celle  phrase  sur  la  déesse  Neith  :  elle  jouil  de  deux  plumes  sur  U 
tcte  (c'esuà-dire>  elk  Us  a) ,  où  la  possession  est  rendue  par  ce  même  verbe, 
hn  ou  kak. 


voir 
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point  il  est  arbitraire  d'établir  ainsi  un  double  règne  sur  la  seule 
présence  de  deux  noms  royaux  en  tête  de  la  même  inscription. 

Le  monument  le  plus  important  dans  le  système  de  M.  de  Bunsen 
est  certainement  la  grande  stèle  du  musée  de  Leyde,  qui  porte  en 
tête  deux  inscriptions  affrontées. 

Celle  de  droite  contient  les  noms  et  les  titres  de  SésourUsen  F"  et  la 
date  de  sa  UU'  année,  celle  de  gauche  contient  le  nom  d'enseigne  d'-^- 
ménemhès  II,  et  puis  après  une  fracture,  la  fin  de  son  nom  propre 
et  la  date  de  l'an  2*.  Mais  une  circonstance  importante,  et  que  M-  de 
Bunsen  passe  sous  silence,  c'est  que  cette  partie  gauche  ne  contenait 
pas  seulement  les  titres  iX'Jménemhès  II,  la  fracture  laisse  encore 

distinctement  ^   i    ^^ Cette  fracture  empêche  d'ap- 

précier  le  vrai  sens  de  la  phrase  ;  le  litre  :  le  justifié,  qui  est  ordinai- 
rement donné  aux  morts,  n'est  pas  sans  doute  applicable  au  roi  Ame- 
nemhèsj  à  la  2"  année  de  son  règne.  Il  y  avait  donc  là  une  indication 
qui  ue  se  retrouvait  pas  dans  l'autre  protocole ,  ce  qui  nous  laisse 
douter  s'il  faut  véritablement  reconnaître,  if  i  avec  M,  Lepsius,  deux 
dates  semblables  dans  la  formC;,  et  exprimant  un  synchronisme  de 
deux  rois.  M.  Leemans,  qui  avait  discuté  cette  stèle  dans  sa  lettre 
à  Saivolini,  avait  cru  y  voir  deux  époques  différentes;  il  s'est  rangé 
maintenant  à  l'opinion  de  M.  Lepsius  comme  il  nous  l'a  mandé  ,  en 
nous  envoyant  avec  une  extrême  obligeance  une  copie  de  ce  précieux 
monument. 

Si  d'autres  inscriptions  justilient  cette  idée  et  montrent  que 
Sésourtésen  I"  associa  son  successeur  au  pouvoir  royal  dans  la 
42'  année  de  son  règne,  il  resterait  encore  à  prouver  que  les  auteurs 
du  papyrus  n'avaient  pas  fait  au  total  de  la  dynastie ,  la  correction 
de  4  ans  que  ce  fait  eût  rendu  nécessaire.  Au  reste  si  cette  forme 
de  monument  annonce  un  synchronisme ,  il  faudra  tenir  compte 
d'une  stèle  que  M.  de  Bunsen  a  passée  sous  silence,  et  qui  porte  la 
double  date  de  l'an  35'  &'Aménemhès  II  et  de  l'an  3  de  son  suc- 
cesseur Sésourtésen  II'.  Il  en  résulterait  que  ce  roi  se  serait  donné 

'  M.  Lepsius  a  reproduit  cette  stèle  d'après  Young,  dans  son  choix  dcrn-}' 
numem^  planche  x- 
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nn  collègue  la  32'  année  do  son  lègne  ou  six  ans  avant  sa  mort  ; 
mais  celle  concordance  eût  renversé  tous  les  calculs  de  M.  de  Bunsen; 
la  disposition  du  monument  la  rend  cependant  plus  probable  encore 
que  la  précédente. 

Notre  auteur  trouve  encore  un  double  règne  sur  un  sarcophage  ap- 
partenant au  musée  de  Florence*,  dont  l'inscripiiou  contient  dabord 
les  titres  et  le  nom  de  Sésourtésen  If,  et  puis  le  nom  (>ropre  yfmé- 
nc»i/tès,  entouré  d'un  cartouche.  Ce  personnage,  suivant  M.  de 
Bunsen,  serait  le  roi  Aménemhès  II,  qui  aurait  ainsi  régné  conjoin- 
tement avec  Sésourtésen  IL  Ce  savant  a  oublié  ici  la  distinction  fon- 
damentale qui  l'a  si  bien  guidé  dans  l'inierprélation  de  la  table  de 
Karnak.  11  ne  suffit  pas  d'un  cartouche  pour  prouver  la  royauté  d'un 
personnage  ;  M.  Leemans  l'avait  déjà  montré  pour  un  certain  Psam- 
métik,  contemporain  du  roi  .■Séclio;  les  tombeaux  de  Gournali  en 
offrent  20  preuves  diverses  par  le  nom  de  princes  et  de  princesses 
ainsi  entourés,  et  dont  les  qualifications  sont  toutes  différentes  des 
rois  et  des  reines.  Le  contraste  est  ici  très-frappant  entre  le  roi  intro- 
duit avec  sou  uom  é! enseigne  \  j^ ,  et  les  litres  ordinaires  «  le  roi 
>  fils  du  soleil  ^3^  ^r  ;  "  taudis  que  le  second  personnage,  dont 


le  nom  complet  est  jiménemhé  spnh  ',  que  n'a  porté  aucun  roi  de 
cette  dynastie ,  est  seulement  précédé  de  titres  particuliers  doi»t  le 
sarcophage  présente  trois  variantes  et  qu'on  retrouve  dans  les  inscrip- 
tions de  cette  époque.  Il  n'y  a  donc  qu'un  seul  nom  royal  sur  ce 
sarcophage. 
On  connaît  plusieurs  mouumens  qui  portent  les  noms  à'Jmc' 

«  Voir  il.  l.epsius,  nume  planche. 

I  I fkk   ■    ■^1       '    I    Les  noms  de»  Pharaons  les  plus  vénérés  en- 

iraieal  dans  la  compcsition  des  noms  propres  comme  noms  d'un  dieu    C'est 

ainsi  qu'une  dame  de  cette  époque  s'appelait  fc^     0  '^  M  Set  va  ter  ké, 

•  la  fille  de  Sésourtésen  I'',  comme  >  une  autre  s'appeîaii  S</  amen  •  la  fille 
d^/fmon  »  {Stcledu.  Louvre).  N.  Lliptc  a  failla  même  erreur  en  confondant  avpr 
ce  roi  un  particulier  qui  .^r  nommait  Scsimrf-e'fen  ovl;h,o\i  Sésourtésen  vivgnt. 


nemhès'i\larè$  etdt  son  successsur  Ra  ma  ton*  mais  ils  ne  sont 
point  daiés  et  M.  de  Bunsen  ne  cite  aucun  texte  hiéroglyphique  d'où 
l'on  puisse  conclure  qu'ils  indiquent  deux  rois  contemporains  ;  le  roi 
Mares  paraît  au  contraire  constamment  seul  dans  les  monumens  assez 
nombreux  qui  portent  des  dates  de  son  règne  jusqu'à  la  ù3^  année. 
C'est  cependant  à  l'aide  de  ces  fondemens  que  RI.  de  Bunsen  a 
dressé  son  tableau  des  Iûd  années  de  la  12'  dynastie,  d'après  lequel 
la  première  année,  commençant  à  Amènemhès  I", 

Sésourtésen  1"      monte  sur  le  Irône,  l'an   6,  de  la  dynastie- 

Amcnenihe  1I«  —  —  l'an  47' i  ^„^ .,  ,„.„..,.._.  .„,.•-_» 

c„       ,A    „  ir  !'»«  r,,.  lC.es  <j  souverains  auraient 

Sesuurté.sen  II'  —  —  lanôdM         rp-^n^  ensemble 

iésourlésen  UI'  -  —  V&aUfi        rCane  cnseraoïe. 

A  ne  considérer  que  les  textes  eux-mêmes  que  prétend  concilier 
cette  conc'tniance.  elle  est  obtenue  par  d'étranges  moyens.  Dans  la 
véritable  liste  à'Eraloathcnc,  il  n'y  a  qu'un  Sistosls  ou  primitive- 
ment SésortusU.  Son  auteur  a  supprimé  le  1"  Stsourtésen  et  réuni 
les  règnes  du  IP  et  du  III''  sur  une  seule  tête.  i\lais  comme  le  nom 
d^  amènemhès  11^  ne  pourrait  donner  à  M.  de  Bunsen  la  concordance 
qu'il  a  cru  voir  dans  la  stèle  de  Leyde ,  il  change  ce  nom  en  celui 
d'un  Stsourtésen  I"  \  de  sorte  que  nous  trouvons  dans  son  tableau 
de  concordance ,  une  liste  d' Eratosthène  toute  différente  de  la  véri- 
table '. 

Les  textes  ainsi  remaniés,  les  concordances  de  M.  de  Bunsen  ne 
s'arrangent  pas  davantage  de  quelques  dates  conservées  sur  les  monu- 
mens. Oq  en  trouve  de  remarquables  dans  le  fameux  tcmbeau  de 
Nahotp  à  Eéni-hassan.  Ce  chef  y  est  représenté  recevant  divers 
étrangers ,  en  sa  qualité  de  gouverneur  des  terres  de  l'orient  et  d'un 

'  La  li<te  d  £ra/ojMifnf,  parfaiiernent  éclaircic  par  M.  de  Bunsen  lui-métne. 
portail  en  cet  endroit  :  /lmfnem!iès  V^,  .4mcntmhès  11'-,  Sis/ou's  et  Mar^s  ; 
dans  ce  canon  de  concordance  nous  trouvons  au  contraire,  el  toujours  sous 
le  nom  de  li>te  A'Eratoslhhie,  Jmcnemhèi  I"y  Scsortosis  I",  Sfsorlosii  II'  et 
Mares.  Nous  ne  savons  pas  comraeni  la  savante  école  de  B  rlin  apprécie  cette 
manière  d'employer  les  textes,  mais  elle  n'aura  certainement  pas  de  succéi 
en  France.  Il  en  est  de  même  de  ces  corrections  fréquentes  el  trop  hardies 
que  l'auteur  cite  couramment  à  la  place  du  véritable  teste ,  et  qui  trompent 
un  lecteur  ^upertiriel 
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district  qui  portail  le  nom  de  la  nourrice  d'un  roi  d'Égyple  '.  Celle 
réception  est  datée  de  la  6'  année  de  Sésoiirtéscn  II  qui,  d'après  le 
tableau  de  M.  de  Bnnsen ,  ne  serait  que  la  9'  d'Jménemhès  II  qui 
Ta  précédé.  Or,  d'après  la  grande  inscription  du  tombeau  %  ce  n'est 
qu'a  la  19"  année  de  son  règne  qu\Jmenemhcs  //investit  Naliotp 
de  son  commandement.  Nous  avons  dit  que  le  monument  publié  par 
Young  portait  les  dates  de  la  o5'  année  à'Jmcnemhès  II  et  de  la 
3*^  année  de  Scsuurtésen  If.  Or,  il  n'y  a  que  deux  manières  possibles 
de  concevoir  ces  deux  dates  ;  ou  elles  indiquent  que  le  personnage 
quia  dédié  la  stèle  a  fait  deux  visites  différentes  à  cet  endroit,  et 
alors  elle  établirait  que  les  deux  règnes  se  sont  succédés  sans  con- 
fusion, ou  elle  constate  un  synchronisme  ;  mais  dans  le  tableau  de 
M.  de  Bunsen  cette  3*  année  de  Sésourtésen  II  répond  seulement  à 
la  6'  du  second  loi ,  ce  qui  fait  29  ans  d'erreur  sur  un  seul  règne. 

On  voit  que  cet  arrangement  qui  sacrifie  les  chiffres  du  Pa- 
pyrus et  même  le  texte  à' Eratosthcne  n'en  cadre  pas  mieux 
avec  les  chiffres  des  monumens.  Jl  a  de  plus  l'inconvénient  de 
contredire  le  grand  fait  historique  constaté  par  le  temple  de  Sem- 
neh.  Le  calcul  de  M.  de  Bunsen  l'oblige  à  voir  le  Sésoslris  de 
la  12*  dynastie,  le  Sistosis  d'Eratosihène,  dans  Sésourtésen  II  k  qui 
cependant,  de  son  aveu,  l'on  nepeul  accorder  qu'un  règne  de  19  ans. 

Ceci  nous  force  d'insister  un  moment  sur  le  culte  rendu  à  Sé- 
sourtésen III,  pour  mieux  nous  convaincre  de  son  identité  avec  le 
Sésostris,  qui  tenait  le  premier  rang  après  Osiris.  ThoutmésIIIy 
ie  restaurateur  général  des  temples,  les  rebâtit  partout,  suivant  la 
remarque  de  Champolliun  en  l'honneur  des  mêmes  dieux,  posses- 
seurs autrefois  des  vieux  sanctuaires  qu'avaient  renversés  le  lems 
ou  les  envahisseurs.  Cette  notion  générale  est  rendue  certaine  en  ce 
qui  regarde  Sésourtésen  III,  par  cette  circonstance  que  le  pays  con- 
sacré à  ce  personnage,  comme  dieu,  était  précisément  la  Nubie  \ 


'  Nous  croyons  que  son  cartouche  n'est  qu'une  variante  du  nom  du  roi 
CUoafou  ou  Soiiphis. 

'  Publiée  par  Burlon,  Exeerpta  hiero°lijphica. 

^  Chaque  dieu  a  une  ou  plusieurs  régions  favorites,  et  porte  très-souvent 
le  titre  de  icL-neur  du  pays  où  il  était  particulièrement  honoré.  Sr'sonr- 
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Thoutmès  n'a  donc  fait  à  Semneh,  comme  ailleurs,  que  consacrer 
le  souvenir  d'un  culte  local  plus  ancien.  Aussi  existe-t-il  encore  dans 
le  temple  une  inscription  ou  le  dieu  Totounen  fait  compliment  à 
ThoKtmèi^  III,  d'avoir  élevé  ce  beau  monument  à  Sésourtésen  pour 
perpétuer  la  gloire  de  son  nom '.  En  effet,  les  rois  ses  successeurs 
embellissent  à  Semneh  le  temple  de  Sésoslris.  Thoutmès  IF,  petit 
fils  de  ce  monarque,  vénère  également  v5'eso5/n\'<  sur  un  pilier  du  tem- 
ple à'Amada  ^;  enfin  à  Maschakit  une  planche  de  Rosellini  ^  nous 
le  montre  au  milieu  de  plusieurs  dieux  et  réclamant  les  hommages 
d'un  égyptien  qui  n'a  point  les  insignes  de  la  royauté.  Maintenant 
que  nous  savons  après  quelle  longue  suite  de  générations,  ces  hon- 
neurs divins  lui  étaient  rendus,  on  conviendra  qu'il  a  fallu  à  M.  de 
Bunsen  une  puissante  préoccupation  pour  le  décider  à  placer  le 
^yesos^n's  de  la  12«  dynastie  tout  juste  à  côté  de  ce  roi,,  au  lieu  d'y 
reconnaître  avec  nous  le  dieu  de  Semneh,  de  Maschakit  et  à'A- 
mada  K 

Le  critérium  proposé  par  M,  de  Bunsen  était  excellent,  comme  on 
le  voit,  puisqu'il  établit  la  plus  complète  impossibilité  de  faire  cadrer 
ni  les  dates,  ni  l'histoire  avec  Eralosthène,  ainsi  compris.  La  liste  de 
ce  savant,  telle  que  le  Syneelle  nous  l'a  transmise,  reste  pour  nous 
ce  que  M.  Lenormant  l'avait  si  bien  définie  :  «  un  choix  de  quelques 
»  personnages  dans  les  12  premières  dynasties»,  et  sous  ce  point  de  vue 
les  ingénieuses  recherches  de  M.  de  Bunsen  ont  doublé  sa  valeur. 

L'intelligence  plus  complète  des  mouumens  que  nous  avons  cités 

te'sen  III  est  appelé  seipieur  de  la  Nuhie  dans  le  monument  de  Maschakit. 
Voir  Rosellini,  Mon.  civ.,  t.  ii,  p!.  ii. 

■  Caillaud,  t.  ii,  pi,  xxix. 

'  Champollion,  Notices,  p.  98 

^  Mon.  civils,  t.  II,  pi.  II. 

*  Une  autre  préoccupation  a  empêché  notre  auteur  de  reconnaître  le  tom- 
beau de  Sesoslris  dans  la  pyramide  en  briques  de  Daschoar.  Ln  effet  le  frag- 
ment de  cartouche  trouvé  par  le  colonel  Wyse,  où  Ion  distingue  ces  signes 
Y\~i  r~^  i  J^''^''  ""^  ivùcç,  angulaire  convient  au  ^TT~~7T~ 
I  Ll  I  I  Ll"    ^j  prénom  de  notre  demi-dieu  plus  qu'à  I  U  î  j  LJ  ^  O 

r< û'^?!  tout  autre.   Aussi  est-ce  la   seule  py-  N«— ___». 

ramide  égyptienne  doDt  l'entrée  cooserve  les  trace»  d'un  temple. 


prouvera  pcul-èlie  que  Sésourtéaen  J"  et  yi  mé  ne  m  hi  s  //  oui  iCelle- 
ment  associé  leurs  fils  au  pouvoir  royal  dans  leur  âge  avancé;  il  n'en 
vésuherail  qu'une  con  lion  de  10  ans,  sur  l'ensenibl'î  de  la  dynasiie. 
Et  qui  pou'Tait  prétendre  que  le-  orèirr-e  rédacteurs  des  annales 
eussent  négligé  ces  corrections  quaitu  ils  avaient  tous  lesjours  sous  les 
yeux  des  nionuinens  q>J  les  indiquaient?  L'entre-df'U\  des  colonnes 
de  noms  royaux  dans  L  />('/j9i/r«/5  contient  encore  des  débris  de  notes 
ei  de  calculs.  M.  de  Bunsen  qui  refuse  au  papyrus  toute  correction 
de  ce  genre,  lui  en  prête  gratuitement  une  énorme  ;  il  pense  d'après 
Eralosth éne ,  qne  St'sostris  a  régné  55  ans,  et  cependant  il  reconnaît 
que  le  papyrus  ueo  compte  que  19  à  Sésourtèsen  If. 

La  discussion  n'a  donc  ébranlé  en  rien  le  chiffre  total  de  213  ans 
donné  par  les  annales  égyptiennes  de  Turin  ;  rien  ne-moiive  davan- 
tage cette  étrange  assertion,  vjue  les  totaux  ainsi  que  les  récapitula- 
-ions  jusqu'à  iVcnta  n'étaient  pas  dans  la  pensée  des  Égyptiens 
de  vrais  nombres  chronologiques.  Nous  ne  sommes  donc  pas  tout  à 
l'ait  sans  guide  et  surtout  sans  espoir  d'en  retrouver  plus  tard  aans 
nos  courses  à  travers  ces  âges  éloignés  ;  car  si  nous  sommes  forcés 
de  récuser  Eratoslkène,  Manéthon  ,  et  surtout  le  papyrus,  sont 
restés  étn  Jement  unis  avec  les  inscriptions  antiques,  Vienne  donc 
un  nouveau  fragment  semblable,  et  nous  rectiûerons  avec  confiance 
les  chiffres  du  2"  volujno  de  Manéthon. 

Les  trois  derniers  roisd'£'ra^os//j6'ne  et  les  53  rois  d'y^/)o//orfore, 
composent,  pounM.  de  Bunsen,  toute  l'époque  intermédiaire.  La  liste 
d'ylpolkhlore  indiquée  par  le  Syvatle  comme  ayant  fait  suite  à  celle 
d'£ra/o.s//iène  nous  serait  certainement  précieuse  au  même  titre,  mais 
nous  doutons  qu'elle  nous  eût  donné  beauccmp  de  noms  appai  tenant 
à  répocjue  intermédiaire.  Le  SynccUe  la  suprime.  <<  parce  que,  dit  il, 
»  ce  sont  les  noms  qu'il  a  déjà  donnés.  «  Or  la  série  des  noms  royaux 
ne  recommence,  dims  les  extraits  de  Manéthon,  qu'à  la  IS*" dynastie. 
Cet  espace  qui  répond  aux  13%  \h%  15',  16'  et  l7"dynasties,  M.  de 
Bunsen  l'estime  à  929  ans  Le  point  fondamental  de  sa  chronologie 
consiste  à  regarder  comme  l'indiration  du  véritable  total  égyptien, 
p-^ur  toute  la  monarchie,  cette  phrase  de  5i/«'e//c  «  (jue  Manéthon. 
»  si  vanté  parmi  les  Égyptiens,  comptait  pour  les  30  dynasties  une 
n  suite  dp  1 1 3  générations,  comprenant  .^555  ans  jusqu'au  règne 
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»  d'Alexandre  ■.  »  Oisons  seulement  sur  celle  citation  du  Syncclle 
quo  M.  de  Bunsen  est  d'accord  avec  nous,  pour  reconnaître  que 
divers  documens  mis  par  cet  auteur  sur  le  compte  de  Manéthon, 
leis  que  le  livre  de  rétoile  Siythis,  et  la  pétition  au  roi  Pcolcmée, 
sont  évidemment  apocryphes,  et  que  l'éclatante  contradiction  de  ce 
passage  avec  les  extraits  du  vrai  Manéthon  et  les  totaux  partiels  de 
ses  volunios  dans  Eusebe^  comme  dans  Africain,  nous  fait  ranger 
celte  phrase  dans  la  même  catégorie.  Si  le  véritable  ouvrage  de 
Manéthon  eût  renfermé  ce  passage,  comment  Eusèbe.  ou  du  moins 
j4fricain  ne  l'eussent  ils  pas  employé  pour  se  tirer  des  prodigieux 
embarras  où  les  jetait  l'historien  d'Egypte?  Si  l'on  retranche  de 
celle  somme  de  3555  ans,  d'une  pari,  107G  ans  pour  les  12  premiè- 
res dynasties,  réduites,  d'après  £ra/os^//.  we,  et  de  l'autre  1306  ans, 
que  "SI.  de  Bu.  sen  compte  depuis  ^mos  jusqu'à  la  conquête  à'A~ 
le.vandrc,  il  restera  pour  celte  période  moyenne  1173  ans.  Sans 
s'embarrasser  de  ce  résultat,  M.  de  Bunsen  prend  à  Josepfie  le  chiffre 
(le  la  V  dynastie  des  paatcurs,  260  ans,  à  yÉfricain  celui  de  la  2% 
518  ans  (ce  qui  suivant  Josèphe  serait  le  total),  au  même  Africain 
le  chiffre  de  la  l?*"  dynastie  151  ans,  et  c'est  ainsi  qu'il  compose  son 
total  de  929  ans. 

Nous  ne  le  tourmenterons  point  sur  ces  chiffres,  que  nous  ne 
connaissons  maintenant  aucun  moyen  d'évaluer  avec  certitude  ;  mais 
nous  ne  pouvons  laisser  passer  la  donnée  générale  sans  protester  en- 
core au  nom  des  monuraens.  Les  paateurs.  d'après  ce  système,  arri- 
veraient en  Kgypte  sous  le  3*^  roi  de  la  13e  dynastie  et  y  seraient  restés 
pendant  phis  de  9  siècles,  contre  le  texte  formel  de  Josephe;  deux  fa- 
milles parallèles,  Thébaine  et  Xoïle,  auraient  de  plus  occupé  le  trône 
comme  princes  subalternes  et  tributaires,  pendant  la  plus  grande 
partie  de  celte  époque.  Histoire  et  inscriptions,  tout  est  faussé  par 
ce  système.  Manéthon  n'amène  les  pasteurs quîx  la  15« dynastie;  en 
effet ,  l'empire  de  Sésostris  et  de  Marcs  n'a  pu  se  dégrader  assez 
rapidement  en  trois  règnes  pour  qu'un  peuple  inconnu  jusque-là 
s'en  empare,  sans  coup  férir. 

N'avons  nous  pas  vu  d'ailleurs  que  les  rois  Sevékotp  et  Nofré  otp 
placés  dans  la  lo'  dynastie  après  20  autres  règnes,  décoraient  encore 

'  Srncello,  p  :')3. 
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les  temples  de  Thèbes  et  d'y^bydos ,  et  érigeaient  des  statues  colos- 
sales. Aucune  raison  n'établit  davantage  que  la  dynastie  Xoïfe  fut 
contemporaine  de  la  13'.  Les  faibles  traces  qu'a  laissées  la  dernière 
famille  du  côté  droit  de  la  Table  de  Karnak  ,  se  trouvent  à  ^bydos 
et  sur  la  route  de  Cosseïr,  c'est-à-dire  précisément  aux  mêmes  lieux 
que  ceux  de  la  1  ^t"  dynastie  ;  tout  l'ensemble  de  cette  énorme  liste 
appartient  donc  à  des  souverains  de  la  haute  Egypte. 

Les  simples  notions  historiques,  tirées  du  récit  de  Josèphe  et  du 
laconique  extrait  à' Africain,  restent  donc  entiers  devant  le  progrès 
des  études  égyptiennes  sur  l'époque  des  pasteurs,  quoique  l'exactitude 
des  chiffres  conservés  par  les  manuscrits  n'inspire  pas  la  même  con- 
fiance. 

Arrivés  à  ce  point  de  notre  travail ,  nous  trouvons  un  terrain  déjà 
bien  déblayé  et  sur  lequel  la  sagacité  des  savans  s'est  exercée  avec  un 
grand  succès.  On  peut  étudier  cette  série  si  complète  dans  les  ouvrages 
de  Bosellini,  et  avec  plus  de  facilité  encore  dans  V Egypte  de 
M.  Champollion  Figeac. 

Son  illustre  frère  employa  ses  merveilleuses  méthodes  à  la  recon- 
struction des  dernières  époques  ,  et  l'on  put  lire  ,  grâces  à  lui ,  les 
noms  des  empereurs,  des  Ptolémées  et  des  Pharaons  dans  l'ordre  oii 
les  indiquait  l'histoire.  Nous  nous  bornerons  donc  à  signaler  quelques 
lacunes  comblées  depuis,  et  quelques  modifications  proposées  par 
M.  de  liimsen,  ou  amenées  par  l'étude  journalière  des  inscriptions. 

La  l8«  dynastie,  dont  les  grands  triomphes  et  les  grands  monuraens 
ont  déjà  fourni  la  matière  de  tant  de  travaux,  était  néanmoins  restée 
quant  à  sa  chronologie  et  même  quant  à  l'ordre  de  ses  souverains , 
dans  un  état  peu  satisfaisant.  Champollion,  tout  en  lisant  des  noms 
donnés  par  l'histoire,  établit  sou  parallèle  avec  Manélhon  d'une  ma- 
nière assez  arbitraire  pour  que  ses  détracteurs  en  fissent  une  objection 
contre  ses  lectures.  En  s'attachant  uniquement  à  la  Table  d'Ahydos 
comme  à  une  série  complète,  on  arrive  en  effet  à  des  résultats  fort 
différensdes  listes  de  Manéthon.  Les  dernières  recherches  ont  montré 
que  cette  dynastie  avait  été  sans  cesse  bouleversée  tant  par  le  règne 
personnel  des  reines  ou  des  régentes,  que  par  de  véritables  usurpa- 
teurs dont  on  a  martelé  et  même  renverse  les  monuraens.  Josèphe 
qui,  dans  son  récit,  n'a  point  distingué  la  fin  de  la  18e  dynastie,  avait 
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déplus,  danssa  liste,  déplacé,  comme  nous  le  verrons,  ArmesièsMeia- 
moun,  qu'à  son  règne  de  66  ans  on  reconnaît  aisément  pour  le  grand 
Bamsès,  et  quoique  la  suite  de  son  récit  donnât  le  moyen  de  rectifier 
cette  eriewr,  Enfiche  n'avait  pas  su  s'en  préserver.  Rien  n'était  moins 
concordant  que  le  tableau  des  18  ei  19=  dynasties  donné  par  Rosel- 
lini.  Ceux  du  major  Félix  (1828),  de  Wilkinson  (1835),  suivent  plus 
exactement  les  monuraens,  mais  ne  rendent  pas  Manéthon  plus  intel- 
ligible. Cependant  la  précieuse  narration  de  Joscphe  s'accordait  assez 
bien  avec  la  liste  d'.://"n>aîn  pour  inspirer  confiance.  M.  Lcpsius,  en 
s'aitachant  à  dresser  des  généalogies  exactes  ,  a  éclairci  quelques  uns 
des  points  les  plus  difficiles.  On  verra,  par  le  tableau  suivant,  quelles 
complications,  dont  l'histoire  ni  la  table  d' Abydos  ne  donnaient  aucune 
indications  ,  se  sont  rencontrées  dans  les  deux  parties  de  la  série  qui 
commence  à  Jhmès  pour  finir  à  Ramsès  III  (Hik  pen). 

Tableau  de  la  18»  dynastie. 




a 

A 

1" 

L'AFRICAIN. 

JOSEPHE. 

m 

-4 

MO.NDMENS. 

1«  Amos 

0 

Toutniosit. 

25,4 

::5 

Ahmèl. 

22''. 

2«  CUébrô.. 

15 

Chcbron. 

13 

0 

« 

Ti'  Araénoplilhis. 

21 

AmènophU. 

20,7 

15 

Aménolp  le'. 

4*  AmniSiJ. 

22 

Aoiessès  (cœur.) 

21,9 

21 

Ahiiiés,  régeniBpour   sou    mari, 
Tboulixès  le'. 

0'  Misapl.iU. 

13 

Mephrèt. 

12,9 

22 

Mak.epbra,  régente  pour  toii(rere 
cl  époux,  Tboiilmès  II*.. 

6'  Misplirazoïnulliosit. 

26 

,Irpliramoullio«i». 

25,10 

59 

et  une  2'  f.   pour  Tliuutmèj  III', 

35». 

0 

0 

9 

Amcnoip  11- 

7»  Tlioulmisis. 

9 

Tbmûsis. 

9 

31 

ThoulmèsIV. 

7e. 

8*  Aniro'iphij /M»mnoii). 

31 

Ainénopbii. 

30,10 

57 

Aménolp  III  fMF.miionj. 

36e. 

0'  Horus. 

37 

Horus. 

SCS 

32 

Hor. 

10«  Ad..-rrc>. 

32 

(Peut-êlre  aiaiit  I 

orui.) 

Anientûu  onkh,  frère  d'Horus, 

■"" 



' 

'j.'V?  '11.'. Va! A   iM    >t.   ui    r,i:\■^l^. 

M.  de  Bunsen  pense  que  le  prénom  du  roi  ^hmès,  qui  peut  se  liro 
/ia;/cbros,  a  été  compi.é  par  erreur  comme  un  sfcond  roi  r/tf6ros,  ce  qui 
a  dé[  'icé  les  premiers  cliiiïros  de  ladxnastie.  Il  eslccr.ain  qu'.-/mc- 
nopt  r  succéda  iromédidlement  au  roi  yîhynès,  et  l'on  doii  remarquer 
que  l'Africain  n'a  mis  qu'un  seul  chiffre  pour  ces  deux  noms,  mais 
la  date  de  l'an  2>«,  copiée  à  Masuara,  prouve  qu'il  n'est  pas  exact. 
Ce  double  emploi  peut  provenir  de  ce  qu'un  Hcs  Jinénnphis  avait 
disparu  de  la  liste.  Ce  ne  peut  être  que  par  une  erreur,  car  il  est  fils 
de  Thontmès  ///et  père  de  rhoutmès  //-"%  et  par  conséquent  néces- 
saire à  la  série.  Son  omission  aura  encore  déplacé  les  derniers  chiffres 
que  M.  de  Bunsen  remonte  d'un  rang  Maképhra  /■  ï~7~TN 
est  une  prononciation  très-admissible  du  prénom  (  ®  if  ]    j    j 

ro\ai  que  s'attribua  ,   comme  signe  de  son  pouvoir ^ 

complet,  la  princesse  ^«/csou.  X'aimie  d/y4mon  Chnouphis.  C'est  là 
son  nom  propre  au  grand  compit-t  ;  il  est  ordinairement  plus  abrégé 
dans  ses  cartouches.  Ses  frères  ont  protesté  contre  son  pou\oir  et 
martelé  ses  noms  et  quelquefois  même  son  enseigne. 

Le  no'.n  anui)\n(i{Mépkra-mouthsisj  peut  provenir  de  Mahéphra 
et  Thoulmosii,  ;  ou  bien  du  nom  d'enseigne  qu'affectionna  le  roi 
Thoufmès  lll,  Malphrâ,  où  f.hampollion  crut  d'ab(»rd  reconnaître 
le  roi  Maris,  Il  est  bien  naturel  de  penser  qu'il  a  daté  ses  monumens 
sans  avoir  égard  au  règne  de  sa  sœur.  Aussi  M.  de  Bimsen  lui  attribue 
les  39  ans  entiers  (13  plus  26).  Cette  somme  ne  serait  pas  encore 
suffisante,  car  Champollion  a  noté  à  Karnak  la  Zi2^  année  de  son 
règne.  L'ensemble  de  ces  corrections  est  extrêmement  ingénieux ,  et 
ilest  certain  qu'au  milieu  de  ces  usurpations  et  du  règne  personnel  des 
princesses  que  l'historien  devait  enregistcr,  malgré  les  protestations 
des  souverains  qui  leur  succédèrent,  le  chronologue  a  dû  compter 
tout  autrement  que  les  monumens  des  rois  contemporains.  Aussi 
nous  reste-t-il  bien  des  doutes  sur  la  chronologie  de  ces  premiers  rois, 
malgré  le  déiail  de  Joséplie  et  sa  précision,  car  il  ne  répond  pas  et 
ne  doit  pas  répondre  toujours  aux  dates  monumentales.  La  2'  partie 
présente  bien  d'autres  didicultés,  La  table  d'Jbydos  donne  simple- 
ment Horus  et  Ramsès  /".  iMais  les  listes  et  les  monumens  nous  fout 
connaître  ici  plusieurs  autres  rois. 
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j            JOStPHL. 

■■ 

AFUICAIN. 

' 

MO.XOMENS    'laiii  ordre  cerial,.). 

1  &cbci>ktrc8  !n  Ùlk). 

1! 

AcbértJ. 

52 

Amuutoiioukh  i»oii  l'rèrt;. 

I  Kaiclis  («on  frère). 

g 

Katoi. 

6 

Amcnophis  IV  |  frèr;  tthn  Jf.   de  Bunnn  ■. 

3  Aktnkirr.. 

12.6 

Chebrèf. 

12 

Sa  leuue,   Bekii  en  lîcii  Nofrctili. 

k  iki-ukiiit. 

12,5 

Acherc». 

12 

Ra  Oiikli  ti-rou,  (son  aucctijcur  «eloii  M.  Prisse!. 

j 

R.1  6nun  ma,   (  Amenmts,   scion  31.  Prisse  ). 

5  Anuais. 

4.1 

Arniejsci. 

5 

L#pr(:trc  A(birfi  i  tpoux  lie  Teli,  lillo  de  roi,  tpoui' 
de  roi,  uiéie  de  roi. 

G  riaincfsc». 

1=4 

Rancsjc!. 

1 

Gainessou  I''. 

7  Armcsits  31'  iamouu. 

66,2 

0 

8  Aracui(liie. 

19.6 

Amtnopha'.b. 

19 

19^ 

Dynastie. 

9  âcibosis. 

59 

Seibo^. 

511 

Séli  1er  (tfaieiipblbab,. 

10  Rainpies. 

66 

itap5akés. 

61 

Ramsts  II  (  Mi\i  Aniaiio  )    62e  ^uoee. 

Amenrpbtbèi. 

20 

Uiïeii  pblbab  ,'  otp  bi  ma  ). 

"■" 

Quel  est  niaiiiteiiant  l'ordre  de  succession  entre  les  rois  que  nous 
venons  de  nounner,  ei  quels  d'entre  eux  répondent  aux  successeurs 
à'Hurus  dans  Manélhon?  Ca^ivtnit  question  à  laquelle  nous  ne 
sommes  pas  en  mesure  de  répondre.  Tous  ces  rois  ont  été  considérés 
comme  usurpateurs  et  comme  tels  exclus  des  listes  des  rois  auxquels 
leurs  successeurs  adressent  leurs  hommages,  et  on  n'a  publié  jusqu'ici 
aucun  monument  qui  puisse  établir  leur  filiation.  M.  de  Bunsen 
indi.,ue,  il  est  vrai,  ç^w' /Iménophis  JF  serait  un  frère  d'Horus,  et 
que  le  prêtre  Achèrti'  vie  Skai  deCharapolliun;  aurait  été  le  père  de 

'  Ce  nom  pourrait  en  effet  se  lire  Amesi  avec  M.  de  Bunsen,  ou  mieux 
Aschen  avec  M  Prisse,  si  le  caractère  médial  était  un  evfanl^  mes  ou  sckèrc-, 
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Jiamscs  /c,  mais  il  n'en  cite  aucune  preuve.  L'on  ne  comprend  pas, 
s'il  en  était  ainsi,  pourquoi  sa  famille,  à  qui  resta  le  pouvoir  en  défi- 
nilive,  l'a  partout  exclu  de  ses  lioniu)a{;es.  Amcnoi>lm  1J\  (jui  paraît 
avoir  introduit  le  culte  (ï Alcnra  ,  est  certainement  postérieur  à 
Thoutmès  ly,  puisqu'il  le  cite  sur  une  inscription  vue  par  Wiikin- 
son  '.  Tous  ces  rois  sont  antérieurs  à  la  19e  dynastie,  car  un  ou 
plusieurs  édilices  construits  sous  leurs  divers  règnes  ont  été  renversés, 
et  leurs  débris  furent  employés  dans  la  construction  d'un  pylône  de 
Karnak,  commencé  par  Horus,  et  qui  n'a  pas  été  retravaillé  depuis 
Raimès  le  Grand.  Des  fouilles  et  un  examen  minutieux  de  cette  ruiue 
effrayante  jetteraient  sur  ce  point  une  lumière  bien  désirable. 

M.  de  Bunsen  débarrasse  lestement  sa  chronologie  de  toutes  ces 
entraves;  il  termine  sa  18'  dynastie  au  règne  d' //or u.>j ;  il  supprime 
tous  les  rois  qui  le  suivent,  et  sans  s'inquiéter  de  l'accord  de  tous  les 
textes  sur  ce  point  important,  il  fait  commencer  la  19-  dynastie  à 
Eamsis  /"  au  lieu  de  Sethos. 

Nous  rejetons  absolument  ce  genre  de  correcliou,  car  le  papyruS' 
nous  a  bien  prouvé  que  les  divisions  de  dynasties  n'étaient  point  arbi- 
traires dans  Manéthon.  Comment  d'ailleurs  exclure  de  la  série  chro- 
nologique un  roi  tel  qa'^ménoph  IT,  dont  les  actes  dévots  attestent 
le  pouvoir  depuis  r/ièfte*  jusqu'à  Mempins.  Ce  roi  ne  fut  point  dé- 
trôné ,  il  eut  même  un  successeur  qui  partagea  sou  système  reli- 
gieux'. Le  prêtre  époux  de  la  reine  Té ti  put  de  même  graver  ses 
exploits  sur  des  stèles  qui  vont  jusqu'à  la  8°  année  de  son  règne  ;  il 
put  châtier  la  Lybie  et  construire  iranciuillemeut  son  tombeau  dans 
la  nécropole  thébaine.  Il  est  donc  impossible  d'effacer  tous  ces  rois 
dans  une  liste  chronologique. 

mais  il  n'est  peut-être  autre  chose  que  le  délerminalif  de  rinlerjeclion  «A/ 
(y homme  por(anl  sa  main  à  la  bouche),  initiale  de  beaucoup  de  noms  propres, 
il  Taudrait  alors  lire  :  le  prcire  Ai,  Uivin  modérateur  de  l'Egypte. 
'  Modem  E^ypl.,  t.  n,  p.  *3. 


Voy  sur.  ces  divers  rois  des  planches  insérées  par 
M.  Prisse  dans  les  transactions  de  la  Société'  royale 
de  t'tlerafurc  de  Londres  1843. 
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Après  avoir  changé  le  commencement  de  la  19'=  dynastie,  M.  de 
Bunsen  en  traite  les  nombres  avec  la  même  hardiesse.  Il  est  certain 
qu'il  y  a  dans  cet  endroit  de  Manéthon  un  désordre  considérable  qui 
provient  d'un  déplacement  qu'a  subi  dans  la  première  partie  du  récit 
de  Josèphe,  le  nom  de  Ramsès  Méiamoun'.  Une  interpolation 
évidente  l'a  placé  entre  Armais  et  Séthos  qui,  d'après  le  récit,  étaient 
deux  frères.  Ce  nom  de  Méiamoun  ainsi  que  la  longueur  de  son 
règne,  l'ideniifient  d'une  manière  certaine  d'une  part  avec  le  grand 
Ramsès  II  Méiamoun  des  monumens,  fils  de  Séti,  et  de  l'autre 
avec  Ramsès ,  fils  de  Séthos  qu'amène  la  suite  du  récit  de  Josèphe 
avec  un  règne  de  66  ans.  Cette  faute  qui  a  induit  Eusèbe  en  erreur 
à  la  fin  de  la  IS""  dynastie  est  probablement  la  source  de  la  répétition 
qui  se  trouve  dans  l'Africain  au  raiifeu  de  la  19*;  heureusement  ici  les 
monumens  donnent  un  ordre  complet,  au  moyen  duquel  ou  peut 
rectifier  la  liste. 

Liste  de  la  IQ*^  dynastie. 


1 

— 

,2 

JObUrUE 

AFRICAIN. 

fr.ÉNOMS. 

NOMS  PROPRES. 

?  » 

Sélbotès. 

59 

Setho!. 

01 

1  Ba  mcnma. 

• 

Siti  1  Mai  en  phibah. 

9 

|Rrmp!i.s 
hioii   GUj. 

66 

Rapiakél. 

61 

2  Ra  fcsorraa  sotpmr». 

Ramtttou   11    Mai  Amon. 

66 

Aménépbtéii 

20 

3  Baienra  mai  en  Amuun. 

Maiênphthah  otp  bi  ma. 

20 

Samsèi. 

60 

4  Sekhenra  jolpenra. 

Siphthah  Maien  plitbah. 

G 

Ainéneninét. 

5 

5  Menkbfr.  lolpenra. 

6  Ra  séscr  térou  Méri  Anioun. 

Aiiitnmttei  liik  tjamma. 
Sili  U  Maien  pblLab. 

0 
S 

ThuorU. 

7 

7  Ra  sésoriscfaaou  Méri  Anioun. 

Sel    yauht    ïlérira   Méri 
Amouo. 

Aildilinn 

lô^ 

Total  donné 

209 

^^ 

^■■■^ 

■■•■fci 

i  II  s'est  établi  dans  la  «cience  une  confusion  contre  laquelle  proteste  avec 


Il  etit  aisé  de  comprendre  avec  quelle  facilité  les  erreurs  se  sont 
glissées  au  milieu  de  ces  cartouches  où  les  titres  se  rauliip'ient,  et 
qui  cunirasient  étrangement  avec  les  simples  noms  royaux  usités  dans 
l'ancien  em|)ire. 

L'idf'ntiûcation  des  trois  premiers  rois  nous  parait  un  point  fonda- 
mental dont  il  ne  faut  plus  s'écarter-  Le  père  du  grand  Ramsts 
avait  été  nommé  par  CliampoUion  Ousùei,  Mandituéi  et  Mcnépk- 
thah  I",  avant  que  ce  savant  eût  reconnu  le  vrai  nom  de  la  divinité 
à  lète  de  griffon  .S'r(  ou  Typhon  :  la  qualificatiou,  \'aim'':  de  Phlhak 
ayant  été  quelquefois  changée  en  celle  de  Y  aime  dJmon,  le  vrai  nom 
propre  était  ^U  >  ^^''-  ^''  véritable  lecture  de  ce  nom  et  son 
identilication  avec  5eMos,  appartiennent ,  quoiqu'en  dise  M.  de 
Bunsen,  à  M.  Lenormand,  qui  la  publia  dans  son  Cours  d'histoire 
professé  à  la  Sorbonne,  et  la  reproduisit  dans  l'Introduction  à 
l'histoire  de  lancienne  yésie.  Le  savant  professeur  en  lit  sentir 
toute  l'importance,  puisque  dès- lors,  le  commencement  de  la  19'  dy- 
nastie se  trouvait  lixé  par  trois  règnes  concordans. 

Il  nous  manque  cependant  encore  cet  ^»ne«o/)AiV  prédécesseur  df. 
Séthos,  et  le  dernier  roi  de  la  18^  di|nasiie  dont  nous  n'avons  aucune 
trace  dans  les  iiiscripiions.  Cela  ne  veut  pas  dire  toutefois  que 
Josèphe  ait  complèieuieiit  raison  lorsqu'il  accuse  Manilhon  d'avoir 
forgé  ce  roi  tout  exprès  pour^u-ttre  sous  son  règne  l'expulsion  des 
Juifs  et  autres  impurs  qui  choquaient  ses  scrupules.  Ce  curieux  récit 
dont  nous  devons  la  connaissance  à  la  colère  qu'il  inspirait  à  Josèphe^ 
se  compose  de  deux  parties  distinctes.  Premièrement,  le  superstitieux 
.imenofthis  proscrit  les  Juifs  par  le  conseil  d'un  piètre  intrigant; 
ce  peu|'le  appelle  à  son  secours  les  pasteurs  qui  xienncnt  de  la 
Palestine,  et  chassent  jusqu'au  fond  de  l'Ethiopie  le  roi  Jménophis 

raison  M.  de  Runsen,  entre  les  deui  grands  Ramsès.  Le  nom  de  Mai  amoun 
appartient  incoiilestablement  au  premier;  son  nom  propre  «e  lit  R^nisrs  Mai 
amuun ,  c'est  l'ordre  constant  des  caractères  dans  l'év-rilure  Itiéraliquc  qui 
suit  la  prononciation  plus  cxactirnenl.  .Jnntisès  Ma'ainoun  est  ég«lemenl 
dans  Josèphe,  le  num  du  roi  qui  régna  66  ans.  Le  second  héros,  celui  de 
Medinet-ltaboa  ne  porte  la  qualilicaiion  J/a/  amoun  que  dans  «on  nréaoni  ; 
son  nom  propre  e^^t  .Ramscs  hH- peu. 
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et  son  lils  Séthos  encore  enfant.  Plus  tard  Séthos  reconquit  son 
royaume  et  poursuivit  ces  étrangers  jusqu'en  Asie,  où  son  fils  Bamsès 
lit  lui-même  une  campagne.  Josèphe  n'a-t-il  pas  ici  confondu  deux 
récits  appartenant  peut-être  aux  deux  rois  Séti.  Le  règne  de  Séthos 
le  conquérant  présente  plusieurs  circonstances  frappantes  qui  rendent 
impossible  de  lui  attribuer  la  fuite  en  Ethiopie.  Il  part,  suivant  Ma- 
néthon,  pour  sa  grande  expédition  dès  le  commencement  de  son  règne. 
Il  trouve  donc  un  royaume  tranquille  et  puissant,  une  armée  toute  or- 
ganisée. On  voit  en  effet  à  5i7si7is  qu'à  la  première  année  de  son  règne, 
Séti  I"  construisait  des  temples,  et  sur  la  salle hypostyle  de  Kournah, 
on  lit  des  détails  de  la  campagne  entreprise  dès  cette  première  année. 
Les  merveilleux  trophées  du  palaisde  Kournah  montrent  que  les  annales 
n'exagéraient  point  la  gloire  des  premières  années  de  Séthos  ;  ce  n'est 
point  là  l'état  d'un  roi  qui  vient  à  grand'peine  reconquérir  son  trône. 
Le  second  Séti  au  contraire,  quoique  fds  de  Ménéphthah  ne  règne 
pas  immédiatement  après  son  père  :  il  en  est  séparé  par  la  reine 
TaséHor  Ql&onmîin  Siphthah,  dont  le  règne  fut  regardé  comme  une 
usurpation.  Les  revers  peuvent  donc  s'attribuer  au  second  Séti  et  les 
conquêtes  au  premier;  mais  il  devient  plus  difficile  dans  cette  con- 
fusion ,  d'apprécier  à  quelle  époque  Manéthon  plaçait  l'expulsion 
des  Juifs.  Depuis  que  nous  avons  lu  le  nom  du  roi  Séti,  le  fils  du 
grand  Ramsés  II  est  le  seul  qui  conserve  le  nom  propre  de  Mcien- 
phlhah  qui  correspond  si  bien  à  Jménephtès.  En  prenant  pour  ces 
trois  règnes  les  chiffres  détaillés  dans  le  récit  de  Josèphe,  nous  avons 
un  total  de  \hk  ans;  il  nous  reste  65  ans  pour  les  quatre  derniers 
règnes,  ce  qui  rend  très-probable  le  total  de  V Africain. 

M.  de  Bunsen  ,  qui  a  voulu  établir  la  chronologie  à  part  de  l'his- 
toire, ote  toute  importance  à  SHi  /",  et  ne  lui  accorde  que  9  ans.  Il 
faut  e^l  effet  oublier  tous  les  monumcns  pour  croire  à  ce  chiffre  ;  Rosel- 
lini  rapporte  qu'ila  Iiiài*?i7.si7/,sla  22''  année  de  ce  roi".  Il  suffit  d'étu- 
dier sesdifférens  portraits  pour  s'assurer  que  son  règne  fut  extrêmement 
long;  nous  en  connaissons  des  empreintes  entre  lesquels  l'œil  d'un 
artiste  place  sans  hésiter  30  ans  au  moins  de  différence  dans  l'âge  du 
roi.  Cette  date  de  la  9"  année  se  trouve  au  palais  de  Kournnhf  c'est 

'  Uoseliini,  Jlonu.  slor.  t.  i,  |).2i8. 
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celle  des  grandes  cxpédiiioiis  qui  illiislrèroni  tout  d'abord  le  sonverain  ; 
mais  quel  tems  n'a-t-il  pas  fallu  pour  sculpter  sur  les  murailles  tant  de 
pages  historiques  dont  la  beauté  ravit  Champollion?  9  ans  seulement 
pour  tant  de  travaux  à  la  salle  liypostyle  de  Karnak  et  an  Memnonium 
de  Kournah,  pour  ce  merveilleux  palais  d'-^bydos  qui  ne  le  cédait 
qu'au  Labyrinthe,  puis  enfin  pour  cette  immense  Syringe  découverte, 
par  Bcizoni.  Tous  ces  travaux  d'une  beauté  particulière  au  jugement 
de  Champollion  n'ont  pu  s'improviser  -,  aucun  archéologue  ne  sera  ici 
de  l'avis  de  M.  de  Bunsen  et  ne  sera  tenté  de  raccourcir  les  55  années 
que  lui  attribue  Josèphe. 

Eusèbc  n'a  plus  trouvé  le  nom  du  successeur  de  Ménéphthah  ;  la 
même  lacune  existait  sans  doute  dans  V  Africain  où  quelque  orateur 
malavisé  a  introduit  une  seconde  fois  le  long  règne  de  [lamsès.  Aussi 
l'addition  ne  répond  plus  au  total  qui  nous  parait  toujours  le  nombre 
auquel  on  doit  se  rattacher,  tant  qu'un  document  égyptien  n'aura  pas 
cclairci  la  question. 

M.  de  Bunsen  compare  le  roi  Set  nascht  mérira  à  Thouoris;  cela 
ne  l'empêche  pas  de  le  rejeter  en  tête  de  la  2(f  dynastie.  Après  avoir 
commencé  la  dynastie  avec  Ramsès  I"  ,  diminué  Séti  /''  et  supprimé 
coraplèlemcnt  Siphthah  et  yimenméscs,  il  pose  un  chiffre  de  11 2  ans 
qui  n'a  pour  lui,  comme  on  le  voit,  ni  les  Uslcs  ni  les  monumeus. 

VtcE.deROlJGi:. 
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traditions  2lutiqufô. 
NOUVELLES  PREUVES 

QUE  LE  PAYS   DU  FOU -SANG 

MENTIONNÉ  DANS  LES    LIVRES  CUINOLS 

EST  L'AMERIQUE. 


A  monsieur  le  directeur  propriétaire  des  Annales  de  philosophie 
chrétienne. 

Monsieur, 

En  attendant  qu'il  se  trouve  en  France  un  ministère  qui  sente  la 
haute  importance  de  la  Perse ,  de  l'Inde  et  de  la  Chine ,  et  qui  veuille 
organiser  convenablement  cette  Société  asiatique,  dont  j'ai  été,  avec 
MM.  de  Sacy  et  de  Chézy,  un  des  fondateurs;  en  attendant  qu'on 
alloue  des  fonds  convenables  à  cette  Société,  qu'on  lui  donne  un  local 
spécial  et  un  bibliothécaire  ;  qu'on  la  dote  pour  président  d'un  homme 
qui,  comme  lord  Aukland,  directeur  de  la  Société  asiatique  de  Lon- 
dres, puisse,  par  sa  richesse  et  son  influence,  grouper  et  utiliser  tous 
les  orientalistes  instruits,  ^nais  divisés  entre  eux,  qui  existent  à  Paris 
et  en  France,  je  me  plais  à  donner  à  votre  Journal,  parce  qu'il  n'est 
soumis  à  aucune  commission,  à  aucune  coterie,  qu'il  a  fait  déjà 
beaucoup  de  bien ,  depuis  1 7  ans  qu'il  existe,  et  qu'il  en  fera  encore, 
mes  Essais  divers,  fort  imparfaits,  je  le  sens,  mais  dont  la  réunion 
formera  un  jour  une  masse  de  faits  aussi  nouveaux  que  positifs. 

Avec  votre  esprit  judicieux,  vous  avez  senti  la  force  de  mes  Ta- 
bleaux de  l'origine  des  lettres ,  dont  jamais  le  Journal  asiatique 
de  Paris  n'a  voulu  dire  un  seul  mot;  qu'avait  approuvés  cependant 
le  célèbre  docteur  ïoung,  et  dont  s'est  servi  M.  Priiiceps. 

JEn  ISUh,  vous  avez  donné  ma  Dissertation  sur  rAmôrique,  ou 
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Ir  Fou-sanrf .  Vous  pnl)Iirzavcc  raison,  les  analyses  d'ailloiirs  utiirs  et 
bien  faites  des  tiavauv  sur  V Orient  que  donne  tous  les  ans  M.  l/o/t/, 
dans  le  Journa/  asiatique,  et  je  vous  remercie  d'avoir  rappelé  en 
ote,  sur  celle  de  18/i5,  que  moi  aussi,  j'avais  traité  la  question  déli- 
cate et  importante  de  ce  lieu  célèbre  du  Fou-mng  \ 

M.  U  alcknacr  m'a  dit  que  i\I.  JRémusal  avait  traduit  pour  lui, 
les  textes  chinois  sur  le  Fou-sang  ;  j'ignore  si  IM.  //  ahknarr,  ce 
géographe  érudit,  a  exprimé  une  opinion  à  cet  égard  ;  j'ignore  aussi  ce 
que  pense  à  ce  sujet  le  savant  vicomte  de  Santarem,  mais  ce  que  je 
sais,  ce  que  je  vous  prie  de  publier,  c'est  que  M.  \eirman,  cité  par 
M.  Mohl,  n'a  publié,  en  18/i5,  sa  Dissertation  à  Munich,  qu'après 
ni'avoir  vu,  à  Londres  en  1830-1831,  à  son  retour  de  la  Chine, 
et  après  avoir  su  par  M.  Huttman,  alors  secrétaire  de  la  Société 
asiatique  de  Londres,  que  je  m'occupais  d'un  travail  étendu  sur  celte 
relation  du  Fou-sang,  dont  j'avais  retrouvé  en  Angleterre  le  texte 
chinois,  accaparé  à  Paris  par  M.  Klaproth. 

Il  en  est  de  même  de  M.  d'Eichtlial,  cité  parM.  Mohl.  A  la  Société 
asiatique,  (septembre  18/i0)et  à  la  Société  de  géographie  aussi, 
M.  d'Eichthal  a  pu,  en  1860,  entendre  une  note  que  j'ai  lue  sur  ce 
pays,  et  voici  les  calques  que  j'y  ai  présentés  des  ligures  de  Bouddha 
et  de  Siva,  reconnues  par  moi,  le  premier,  au  }  ucatan,  dans  le 
bel  ouvrage  de  M.  de  Waldeck,  sur  les  ruines  d'I  xmal  '.  Vous  avez 
vous-même  alors,  vu  ces  divers  calques  et  ces  dessins,  et  M.  Bur- 
nouf  (ils  y  a  reconnu  comme  moi,  et  d'après  moi,  les  figures  de 
Bouddha  et  de  Siva. 

Comment  se  fait-il  que  M.  Mohl  ait  ignoré  ces  faits  très  publics  à 
cette  époque?  comment  se  fait-il  qu'il  les  ait  attribués  à  M.  d'Fichthal, 
sans  me  nommer?  J'ignore  toul-à-fait  pourquoi  *. 

Je  ne  connais  encore  ni  le  Mémoire  dr  M.  d" Eichthal,  ni  la  Dis- 
sertation de  M.  Newman  ,  qui  date  seulement  de  18/i5,  la  mienne 
étant  de  1843  et  1846  dans  votre  journal,  et  je  suis  le  premier  à  vous 

■  Voir  l.  IX,  p.  101  (3'  série)  des  .ftmates. 
'  Voir  noire  n°  87,  ci-dessus,  p.  2i'J. 
'  Voir  une  ligure  de  ce  Bouddha  dans  noire  i)lanLlic.| 
•  Voyez  il  ce  sujet  nuire  Icllrc  à  rA<:adéuiic,  ci-aprcs  appendice  A,  cl  l'ap- 
peodicc  U. 


EST   I.'AMf.rjQUE.  UU 

prier,  monsieur,  de  les  faire  traduire  ou  analyser;  car  le  sujet  est 
fort  important,  je  le  répèle. 

Déjà  Bernardin  de  Saint-Pierre,  dans  ses  Harmonies  de  la  nature, 
avait  indiqué  ces  migrations  vers  l'eut,  des  peuples  de  l'Inde  et  de 
rOcéauie,  arrivant  ainsi  vers  l'Amérique  du  nord  et  le  Pérou,  et 
M,  l'amiral  de  Rossel,  navigateur  célèbre,  savant  aimable  et  loyal, 
avait  cité  les  îles  Sandicich,  comme  point  de  relâche  antique,  entre 
les  Indes,  la  Chine  et  l'Amérique,  ainsi  que  cela  se  renouvelle  en  ce 
jour. 

M.  de  Saint-Pierre  ' ,  avait  parlé  aussi  de  nombreux  rapports  trouvés 
par  un  auteur  déjà  ancien ,  entre  le  Malais  et  le  Péruvien.  Et  mes 
nombreux  extraits  du  Dictionnaire  de  la  langue  Oquichua  du 
Pérou ,  dictionnaire  conservé  à  la  Bibliothèque  du  roi  à  Paris , 
ont  confirmé  ces  rapports  avec  le  3Ialais  parlé  à  Java.  M.  à'Eichthal 
est  donc  entré  dans  une  bonne  voie;  mais  j'avais  la  priorité,  et 
M.  à'JvezaCf  à  qui  j'ai  souvent  parlé  de  ces  matières,  a  pu  l'en 
entretenir  aussi  et  lui  signaler  mes  lectures. 

Vous  parlant  ici  de  ma  Dissertation  sur  le  Fou-Sang  qui,  avant 
d'être  imprimée,  avait  motivé  en  1831,  celle  de  M.  Klaproth'^, 
comme  je  l'ai  exposé  dans  mon  mémoire  ;  permettez-moi,  monsieur, 
de  la  corriger  par  quelques  notes  nouvelles  et  fort  importantes.  J'avais 
dit  que  les  navires  du  Kamtchatka ,  construits  en  ce  lieu  par  les 
Bouddhistes  venus  là  du  Caboul,  devaient  les  porter  en  Amérique,  vers 
les  bouches  de  la  Colombia:  mais,  écrivant  loin  de  mes  livres,  et 
sans  globe  terrestre,  j'avais  remonté,  en  1844,  le  point  de  leur  arri- 
vée un  peu  trop  haut  vers  le  nord. 

Le  bel  ouvrage  de  M.  Duflot  de  Mofras,  sur  VOrégon'^,  ouvTage 

que  je  viens  de  lire  et  d'analyser,  m'a  conduit  au  port  excellent  de 

San-Francesco,  au  sud  de  la  Colombie,  pour  ce  point  d'arrivée  des 

Indiens  bouddhistes,  du  Caboul. 

D'après  l'échelle  de  1,500  lys,  comptés  par  les  Chinois  entre  la 

'  Eludes  de  la  nature,  étude  XI  et  note  49,  édition  1836,  1"  volume. 
'  Cette  dissertation  de  31.  Klaproth  a  été  aussi  insérée  dans  les  Annales  à 
la  suite  de  celle  de  M.  de  Paravey.  t.  ix,  p.  116,  année  184'(. 
'  I^aris,  1844. 
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Perse  cl  la  ville  do  Sji-ngan-fmt,  romme  aussi  évaluas  entre  rcHe 
ville,  et  la  pointe  sud  du  hamicUalha,  ou  du  'J'a-han,  la  dislance 
de  20,000  lys  entre  le  Kamtchatka  et  IcFou-sang,  mesurée  sur  u« 
globe  terrestre,  arrive  précisément  en  ce  point,  et  M.  de  Mofras.dit 
que  les  vents  du  nord-ouest  régnent  une  grande  partie  de  l'année 
à  San-francesco  et  y  amènent  facilement  quand  on  vient  de  la  côie 
nord-est  à' Asie. 

Là ,  les  navires  entraient  sans  périls ,  au  lieu  que  la  barre  de  la 
bouche  de  la  Colombia,  est  très  difficile  à  franchir,  du  moins  pour 
de  grands  navires  ;  mais  cependant  aussi ,  celte  entrée  naturelle  du 
beau  pays  de  VOrégon  a  dû  être  connue  des  anciens. 

En  effet,  dans  la  figure,  des  Américains  à  demi-vétus,  à  demi- 
policés  du  Fou-sang,  que  donne  le  Piany-tien,  et  aussi  V Ency- 
clopédie chinoise,  et  que  nous  reproduisons  ici  avec  une  explica- 
tion (  voir  ci-après  noire  planche  50  et  V appendice  C),  on  voit  cet 
indigène,  traire  une  jeune  biche  à  mouchetures  blanches,  et  son 
faon  est  également  moucheté.  J'avais  en  vain  cherché  cette  nature 
i\e  biches  mouchetées  en  Amérique,  mais  en  relisant  M.  de  Hum- 
boldt,  j'ai  vu  que  le  Ccrvus  mexicanus  de  Linnée  était  aussi  mou- 
cheté, comme  nos  chevreuils  d'Europe,  et  surtout  était  ainsi  dans  sa 
jeunesse  :  et  cette  espèce  de  cerfs  se  trouve  en  Amérique  et  au 
Mexique,  en  troupeaux  immenses,  dit  M.  de  Humboldf^,  aussi  bien 
qu'un  grand  cerf,  pareil  aux  nôtres,  et  souvent  entièrement  blanc, 
cerf  qui  se  voit  dans  les  Andes,  où  il  vil  en  troupes  également. 

Ce  dernier  rappelle  donc  les  biches  blanches  et  privées ,  dont  les 
ludions  de  V Himalaya  liraient  leur  lait ,  nous  dit  Philostrafe,  dans 
sa  Fie  d'y/pollonius  de  Tyane;  car,  ces  individus  étant  bouddhistes, 
ils  devaient  se  priver  de  viandes  gX  vivre  de  fruits  et  de  laitages. 

La  relation  du  Fou-Sang,  parle  aussi  de  bœufs  aux  cornes  fort 
longues ,  et  domptés  par  les  naturels  de  cette  contrée  ;  or ,  M.  de 
Humboldl  dit'  que  les  bisons  du  Canada  peuvent  se  soumettre  au 
joug,  et  produisent  avec  nos  bœufs  d'Europe. 

'  Note  28, 1. 1,  p.  171,  Tahleaax  de  la  naltire,  traduction  &E>/rif's. 

'  Tome  I,  note  •2S- 

^  Voir   Tablcaiu-  de  la  uainrt ,  p.  VKJ  Ct   l')7,  noie  5. 
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Ces  bisous  pèsent  jusqu'à  2,000  livres  et  plus,  mais  leurs  cornes 
sont  petites;  tandis  qu'on  a  trouvé,  dit-il,  vers  Cwerwayaca ,  au ^ 
sud-ouest  de  Mexico,  dans  des  monumens  en  ruine,  des  cornes  de 
bœuf  monstrueuses. 

Il  rapporte  ces  cornes  à  celles  du  bœuf  musqué,  du  nord  extrême 
de  l'Amérique;  mais  M.  de  Castelnau,  vers  l'Amazone  et  le  Paraguay, 
dans  sa  courageuse  exploration ,  vient  de  retrouver  ces  bœufs  aux 
cornes  fort  longues,  outre  une  autre  espèce  aux  petites  cornes,  qui 
erre  avec  elle  et  dans  les  mêmes  steppes. 

La  relation  du  Fou-sang  est  donc  justifiée  encore  en  ce  point, 
et  il  y  a  eu  certainement  quelque  faute  dans  le  texte,  quand  on  y  dit, 
que  sur  ces  longues  cornes,  ces  bœufs  portent  des  poids  de  20  ho 
poids  de  120  livres  chaque,  c'est-à-dire  un  poids  total  de  2,ù00  de 
nos  livres! !  !  On  devait  dire  qu'ils  pesaient  par  tète,  au  moins  2,600 
livres,  et  non  pas  que  cette  charge  énorme  était  posée  sur  leurs  cor- 
nes ;  ce, qui  serait  impossible. 

Les  chevaux  que  cite  cette  relation  semblent  seulement  avoir  man- 
qué en  Amérique  ;  mais  les  Patagons,  vrais  Tartares,  sont  toujours  à 
cbeval ,  et  rien  ne  prouve  qu'ils  n'aient  sauvé  chez  eux  quelques-uns 
des  chevaux  que  virent  les  bonzes  indiens  au  Fou-sang,  e't  que  les 
navires  du  Kamtchatka  y  avaient  peut-être  apportés  de  Tartarie. 

Je  vous  donnerai  quelque  jour,  un  mémoire  sur  les  peuples  du 
nord  extrême  de  l'Asie,  à  grands  navires  et  à  nuits  presque  nulles 
en  été. 

Plus  savant  cent  fois  que  M.  Klaproth,  M.  de  Guignes  le  père  a 
déjà  indiqué  par  quelques  mots,  dans  son  mémoire  sur  le  Fou-sang, 
ce  peuple  aux  grands  navires,  et  dont  le  nom  Ku-tou-moey , 
c'est-à-dire  à  nuits  très-courtes  en  été,  indique  la  position  vers  le 
cercle  arctique. 

Il  en  est  question  dans  l'ouvrage  intitulé  :  fVen-Men-tong-hao 
du  docteur  Ma-tuon-lin  j  j'en  ai  extrait  ce  qu'il  en  dit. 

J'ai  montré  ailleurs  que  le  passage  d'Europe  vers  l'Amérique ,  au 
nord  de  la  Sibérie,  avait  dû  être  alors  praticable,  cette  mer  se  com- 
blant par  les  détritus  des  grands  fleuves  qui  y  tombent,  et  par  cela 
même  se  glaçant  de  plus  en  plus  chaque  jour  ;  car,  on  le  sait ,  les 
mers  profondes  ne  gèlent  pas.  Tout  ceci  offre  des  questions  liouvelles 
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et  importantes,  et  votre  Journal,  utile  et  grave,  fera  bien  de  les  traiter 
successivement, 
gré  ez,  etc. 

Sainl-Clormain,  ce  2i  avril  1847, 

Ch''  de  PARAVEY, 

Du  corps  royal  du  i^énie  et  l'un  des  fondateurs 
de  la  Sociélé  royale  asiatique. 

APPENDICE  A, 

RELATIF  AU  MÉMOIRE   DE  M,  D'EICHTHAL  CITÉ    PAR  M.  MOUl. 

2.  —  Preuve  donnée  dès  1810  de  l'introduction   du  culte  de  Bouddha  en 
Amérique,  par  le  moyen  des  Indiens  du  Caboul. 

A  Monsieur  le  président  de  l'Académie  des  sciences, 

En  l'an  /i58  de  notre  ère,  des  Bonzes  indiens ,  partant  du  centre 
do  l'Asie,  ont-ils  été  en  Amérique  par  le  Kamtchatka  et  le  nord- 
oiiostdu  nouveau-monde,  pour  \  convertir  les  peuples  qui  y  existaient, 
et  dont  ils  connaissaient  dès-lors  l'existence  ? 

C'est  co  qu'à  alTirmé  le  docte  M.  de  Cuignesle  père',  dans  les. V^- 
moires  de  V Académie  des  Inscriptiotis,  où  il  a  donné  la  traduction 
du  voyage  de  ces  Bonzes  indiens,  tiré  des  grandes  Annales  de  la  Chine. 

C'est  ce  que  M,  Klaproth  et  M.  de  Ilumboldt  ont  nié  postérieure- 
ment, s'appuyant  sur  quelques  doutes  du  savant  père  Gaubil,  qui 
n'avait  pas  assez  étudié  cette  question.  C'est  ce  que  je  viens  affirmer  j 
ce  dont  je  n'ai  jamais  douté ,  m'étant  entretenu  à  ce  sujet  avec  le 
savant  amiral  INI.  de  Ilossel,  et  ayant  étudié  à  fond  le  mémoire  de 
!M.  de  Guignes,  sur  ce  voyage  et  les  navigations  des  Chinois  vers  le 
célèbre  pays  oriental  qu'ils  nomment  le  pays  du  Fou- sang  (et  qu'ils 
mettent  à  2,000  lieues  à  l'est  des  côtes  de  leur  empire  et  de  la  Tar- 
tarie).  Mais  comme  mes  simples  assertions  ni  celles  des  autres  ne 
seraient  pas  plus  admises  que  ne  l'a  été  le  beau  travail  de  M.  de  Guignes 

«  T.  XXVIII,  p.  &13. 
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le  père  ;  comme  h  l'Académie  des  sciences  on  veut  des  faits  et  non 
des  phrases;  j'apporte  ici  des  monumens  d'une  partie  de  l'Amérique 
centrale,  encore  à  peu  près  incôiniue,  au  moins  sous  le  rapport  des 
antiquités ,  monumens  que  j'ai  montrés  à  la  Société  asiatique  de 
Paris ,  à  M.  Burnouf  fils  et  à  M.  le  chevalier  Jaubert,  et  qu'ils  ont 
reconnus  avec  moi  purement  bouddhiques. 

Chez  M.  le  baron  Van  der  Cappellen,  près  Utrecht,  en  Hollande,  j'ai 
vu,  rapportés  des  Indes  par  lui,  des  dessins  en  grand  du  temple  de 
Bourou-Bouddhou ,  à  Java:  temple  antique,  circulaire,  orné  de 
miniers  de  petites  niches  élégantes ,  où  figure  le  célèbre  dieu  indien 
Bouddha,  assis  avec  les  jambes  croisées  et  surmonté,  dans  le  haut 
de  chaque  niche,  de  la  tète  monstrueuse  et  déformée  de  Siva, 

Je  pourrais  montrer  les  mêmes  idoles  dans  l'antique  Egypte  et  à 
Axnm,  en  Abyssinie;  mais,  en  parcourant  le  bel  ouvrage  du  peintre 
habile,  M.  "NValdeck,  élève  distingué  de  David,  envoyé  au  lucatan, 
par  le  généreux  et  malheureux  lord  Kingsborough ,  j'ai  été  frappé 
de  voir,  sur  la  façade  du  sud  du  vaste  palais  quarré  des  ruines 
à'Lxmal,  ruines  que  M.  Waldeck  a  dessinées  près  de  Mérida,  huit 
niches  du  Bouddha  indien,  figuré  assis  comme  à  Java  dans  les  Indes, 
et  avec  le  front  décoré  de  grossiers  rayons ,  et  de  voir  en  outre,  une 
tôte  humaine  monstrueuse  et  applaiie,  qui  surmonte  la  niche  quarrée 
cl  la  cabane  ou  maison  où  est  assis  ce  Bouddha  indien.  On  peut  voir 
cette  figure  dans  le  dessin  que  je  donne  ici.  La  ressemblance  de  ces 
Bouddha  du  lucatan  avec  la  figure  des  Bouddha  de  Java,  publiée 
dans  Crawfurd,  Archipel  indien  (t.  il,  p.  206),  est  telle,  que  M.  Bur- 
nouf a  cru  d'abord  mes  calques  du  palais  antique  d'Uxmal,  au  l'u- 
catan,  calques  faits  d'après  la  pi.  x\ii  de  M.  ff'aldeck,  d'origine  pu- 
rement Indienne  et  Siamoise,  et  non  Américaine. 

M.  Burnouf  sait  que  le  culte  du  monstrueux  Siva  accompagne, 
même  à  Siam,  et  dans  le  Népaul,  le  culte  plus  doux  de  Bouddha; 
et  que  souvent  leurs  images  sont  accouplées ,  comme  au  temple  de 
Bourou-Bouddhou  de  l'antique  Java ,  archipel  indien  :  et  comme 
dans  l'Egypte  antique ,  on  accouple  partout  Typhon  et  le  jeune 
H  or  us. 

Retrouver,  au  centre  de  V Amérique,  ces  deux  figores  accouplées 
aussi,  copiées  exactement,  et  ornant  au  nombre  de  huit  la  façade  sud 
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d'un  temple  orienté,  démontre  ce  me  semble  entièrement  la  vérité 
du  voyage  au  Fou-sang  (en  û58  de  Jésus-Christ),  traduit  du  chinois 
par  M.  de  Guignes,  et  attribué  à  cinq  bouddhistes  partis  du  K y-pin 
ou  de  la  Copliène,  c'est-à-dire  du  pays  de  Caboul  dans  les  Indes. 

Dans  les  annales  de  philosophie  chrétienne,  t.  xn,  p.  4/il,  où 
l'on  donne  une  analyse  des  Antiquités  du  Mexique^  par  Dupaix;  on 
cite  les  recherches  qu'il  Dt  à  Zacldlla,  capitale  de  l'ancien  royaume 
des  Zapotéques,  et  qui  lui  offrirent,  sur  un  rocher,  l'empreinte  d'un 
pied  f/iqantesque ,  empreinte  où  M.  de  Paravey  voit  une  imitation 
de  celle  que  l'on  va  vénérer  sur  le  pic  d'Adam,  à  Ceyian ,  et  dont 
les  peuples  d'Ava  et  du  Pégu ,  au  culte  bouddhique ,  ont  aussi  des 
imitations  analogues;  en  outre,  le  colonel  Dupaiï  trouva  en  ce  Heu, 
une  idole  assise,  les  mains  croisées  sur  la  poitrine,  et  qui  ne  pouvait 
être  qu'une  des  figures  de  Sakia  ou  Bouddha,  comme  celle  que  l'on 
donne  ici. 

Là,  suivant  le  Foijage  des  Samanéens,  traduit  depuis,  par  M.  Ré- 
musat,  fut  le  centre  du  bouddhisme,  et  des  monstrueuses  idolâtries 
de  l'Inde,  altérations  déplorables  du  culte  pur,  fondé  dans  l'Indo- 
Perse,  par  Scm,  où  nous  voyons  Je  célèbre  Heou-tsy  des  chinois'. 

Là,  on  faisait  deux  planètes  imaginaires  de  Bagou  et  Cetou,  tête 
et  queue  du  dragon ,  nœuds  de  la  lune  ,  cause  des  éclipses  et  lieu  des 
conjonctions;  et  ces  dragons  sont  figurés  en  grand,  sur  la  façade 
ouest  du  palais  d'Uxmal  au  Yucatan,  étant  entrelacés  et  formant 
des  nœuds,  et  ayant  des  plumes  au  lieu  d'écaillés,  c'est-à-dire  étant 
aériens.  Tout  ceci  tient  à  une  ancienne  astronomie  hiéroglyphique, 
où  les  spirales  du  soleil ,  dans  sa  marche  apparente  d'un  tropique  à 
l'autre,  étaient  rendues  par  un  dragon  ou  par  un  vaste  boa  ,  chose 
toute  naturelle  comme  image. 

Ainsi,  on  écrivait  en  Chinois,  ancien  Babylonien,  Soleil  mangé  par 
le  dragon  ou  le  serpent,  pour  éclipse  du  soleil;  Lune  mangée  par 

'  Voyez  nos  docwnens  hiéroglyphiques,  emportés  d'Assyrie  et  conservés  en 
Chine,  p.  25.  Paris,  1838,  chez  Treuttel  et\Vurtz,  et  au  bureau  des  .-//m^/rj, 
(n"  G,  rue  babj  lone)  qui  ont  d'abord  publié  ce  Mémoire  dans  le  t.  xvi,  18'38, 
p.  123  et  p.  124,  note. 
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le  dragon,  pour  éclipse  de  lune  '.  Mais  on  savait  calculer  les  éclipses, 
et  le  peuple  grossier,  croyait  seul,  en  faisant  du  Jiruit,  faire  fuir  ce 
dragon  imaginaire ,  ce  boa  à  plumes ,  c'est-à-dire  aérien. 

Retrouver  la  peinture  en  grand  de  ces  superstitions  chinoises  et 
indiennes  à  Uxmal,  dans  l'Yucatan;  y  voir  retracé  avec  toute 
évidence  le  Bouddha  de  Java,  île  qui  offre  aussi,  à  Suku,  un  téocalli 
ou  temple  antique  et  pyramidal,  pareil  à  celui  d'Uœmal  en  Amérique, 
dessiné  par  M.  Waldeck  {voyage  au  Yucatan),  m'ont  paru  des  faits 
iniporiants  et  décisifs,  qui,  signalés  par  l'Académie  dans  son  Compte- 
rendu  ,  avertiront  les  Américains  instruits  et  leur  montreront  que 
leur  pays  et  leurs  ruines,  sont  dignes  de  recherches  plus  complètes, 
et  veulent  d'autres  explorations  que  celles  faites  jusqu'à  ce  jour,  et 
qui  sont  presque  nulles. 

Justifier  le  docte  auteur  de  l'Histoire  des  Huns ,  appuyé  ici  du 
savant  géographe  Buache,  contre  les  objections  mal  fondées  de 
M.  Klaprolh,  m'a  aussi  paru  fort  important,  et  je  ne  crois  pas  que 
l'on  puisse  nier  maintenant  les  navigations  des  Indo-Tartares  yers 
l'Amérique,  et  cela,  près  de  1000  ans  avant  Colomb. 

Je  joins  ici  un  de  mes  calques,  et  je  pourrais  à  Uxmal,  à  Païen- 
que  et  à  Tullia ,  montrer  encore  d'autres  rapports  avec  l'Inde ,  si 
j'avais  plus  d'espace  pour  les  indiquer. 

Paris,  20  juiJlet  1840. 

Ch".  de  PARAVEY, 

APPENDICE  B, 
A  NOTRE  LETTRE  A  L' ACADÉMIE. 

Nouvelles  preuves  de  l'introduction  du  culte  du  Bouddha  en  Amérique,  ou 
dans  le  pays  du  Fou-sang.  —  Quel  fut  le  prenaier  pays  converti  à  ce  culte 
dans  le  nouveau  monde  ? 

Une  des  contrées  de  l'Amérique  qui  fut  convertie  la  première  par 

'  En  chinois,  voir  ici  Jy  P|  ,  chy  '^^,  Eclipse  de  Soleil,  et  youe  ^ 
l^ii  chy ,  Eclipse  de  Lune,  ou  astres  engloutis  peu  à  peu,  sens  de  chy  'T-^' 
(<//c/^.  cÂ«M.  n°  9505),caraclèremissous  la  clef /cAo//^'i|î,  celle  du  serpent, 
qui  combinée  avec  chy  signifie  :  manger  peu  à  peu,  comme  avalent  lej  boas. 
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les  Samanéens  du  Caboul,  arrivant  par  la  pointe  sud  du  Kamtchatka, 
au  port  excellent  du  San- Francisco,  en  Californie,  au  nord  de  Mon- 
icrey,  a  du  cvideaniR'iU  être  le  paj/sdu  Hio  Colorado,  vaste  fleuve 
qui,  dans  ces  régions  même,  coule  du  nord  au  sud,  et  vient  tomber 
dans  la  pointe  nord  de  la  mer  Vermeille. 

Or,  précisément  dans  les  traductions  utiles  des  auteurs  espagnols  de 
"M.  Ternaux  (Joiiipans,  on  voit  Gastanécia  placer  vers  le  J{io-Colo- 
rado,  dans  une  petite  île,  un  sanctuaire  du  lamaïsme  ou  du  boud~ 
dhisme. 

Il  y  mentionne,  dans  un  lac  sur  cette  île,  un  personnage  divin 
nommé,  dit-il,  Qualu-zaca,  et  qui,  habitant  une  petite  maison,  était 
censé  ne  manger  jamais. 

On  liù  ollraii  du  mais,  des  mantes  de  cuir  de  cerf,  des  tissus  de 
plumes  en  très-grande  quantité  :  et  dans  ce  lieu  même  se  fabriquaient 
aussi  (ce  qui  prouve  une  colonisation)  beaucoup  de  sonnettes  ou  de 
grelots  en  cuivre. 

Le  nom  même  de  ce  Lama  déifié  ou  de  cette  idole  Quatu-zaca, 
offre  le  nom  tartare  et  indien  Xaca,  ou  Chc-kia  en  Chinois,  Sacija 
en  sanscrit,  nom  du  célèbre  dieu  Bouddha  ;  remarque  que  nous  fai- 
sons le  premier  ;  et  Oualu  a  pu  indiquer  son  origine  du  Catay. 

Castanéda  ajoute  que  les  peuples  de  ces  contrées  étaient  fort  doux, 
ne  faisaient  jamais  la  guerre,  et  (s'abslcnant  de  chair)  vivaient  seule- 
ment de  trois  à  quatre  sortes  de  fruits  très-bons. 

Il  est  donc  impossible  de  ne  pas  voir  ici  une  antique  colonie  de 
Bouddhistes  ou  de  Lamas  :  colonie  qui,  ensuite,  poussa  des  rameaux 
au  Mexique,  dans  le  Yucatan ,  à  Bogota  et  même  au  Pérou,  pays  de 
mœurs  fort  douces. 

Les  Mexicains,  affreusement  cruels  dans  leurs  idolâtries  récentes, 
sont,  on  le  sait,  une  migration  du  nord-est  de  l'Asie  et  du  nord-ouest 
de  l'Amérique  ,  mais  beaucoup  plus  moderne  ;  et,  avant  leur  arrivée 
dans  ces  belles  contrées ,  il  est  à  croire,  comme  le  dit  la  relation  du 
Fou-sang,  que  le  culte  doux  et  fraternel  des  Bouddhistes,  débris 
de  la  race  de  Sem,  y  régnait  exclusivement. 

Le  nom  même  des  Samatiéens  qui  y  étaient  venus  en  /i58,  éiant 
tiré  du  samscrit  s«/;mn  ,  qui  signifie  paci^*/»^ ,  nous  dit  M.  Pau- 
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thicr',  et  ce  nom  se  rclrouvaiit  plus  tard  au  Mexique,  où  M.  ïer- 
nau\  ^  donne  Amanam  pour  le  nom  des  prêtres  et  des  devins,  mot 
qui  évidemment  a  pu  se  prononcer  d'abord  Chamanani,  Samanani, 
Samanécns. 

Sainl-Germain,  26  avril  18i7. 

Ch.  de  Par  ave  y. 


APPENDICE  C, 

RELATIF   A  LA  FIGURE   PUBLIÉE   ICI  POUR   LA   PREMIÈRE  FOIS 
Q'V,1S    iSATUREL   DU   FOU-SANG. 

A  quel  pays  de  VJmcriquc  a  pu  appartenir  cet  homme  presque  nu  que  les 
livres  chinois  offrent  comme  habitant  du  pays  du  Fou-sang? 

•  Comme  on  le  voit  dans  la  gravure  que  nous  donnons  ici,  les  Chi- 
nois supposent  que  les  hommes  qui  habitaient  le  pays  du  Fou-sant/ 
étaient  presque  nus  ;  or,  dit-on,  les  habitans  de  l'Amérique  du  nord 
étaient  revêtus  d'habits.  Cela  est  vrai  pour  la  plupart  de  ces  pays  ; 
mais  dans  le  f^oyage  à  Vcmhouchurc  de  la  Colomhia  de  MM.Clarke 
et  Lewis  ^,  à  66°  18'  nord,  ces  voyageurs  rencontrent  les  Indiens 
Chin-ooks,  et,  dans  un  village  de  XUe  des  Daims,  ils  trouvent  des 
femmes  qui,  au  lieu  de  courtes  jupes,  avaient  une  simple  trousse 
autour  des  reins ,  ou  aussi  une  bande  de  peau  étroite ,  serrant  leur 
corps  en  celte  partie. 

Ils  disent  (p.  286)  que  les  Indiens  de  la  Colombia ,  vu  la  douceur 
du  climat,  ont  toujours  les  jambes  et  les  pieds  nus,  même  en  hiver; 
et  ne  portent  que  des  petites  robes  lors  du  froid,  ou  des  tabliers  de 
peau  et  une  sorte  de  pèlerine  sur  les  épaules  (p.  310).  Les  mocassins, 
pour  les  pieds  et  les  jambes,  n'étant  usités  que  dans  le  Canada  et  vers 
la  baye  d'fludson,  où  le  climat  est  beaucoup  plus  froid. 

Ainsi  l'homme  du  Fou-sang,  presque  nu  dans  le  dessin  antique 
du  Pian-y-tien  et  de  V Encyclopédie  chinoise  que  nous  reprodui- 

•  Description  du  Tltimi-chou,  ou  de  tUnde. 

•  Focabulaire  mexicain  ,  dans  sa  traduclioa  des  anciens  auteurs  espagnols. 
'  P.  31.12  et  aussi  p.  507. 
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sons  ici,  devait  liabiter  vers  la  Columbia  ou  vers  la  Californie; 
riches  el  belles  contrées  d'un  climat  fort  doux  et  tempéré,  pays  de 
cet  Orégon  que  se  disputent  en  ce  jour  les  Espagnols ,  les  Anglais  et 
les  États-Unis. 

En  outre,  si  l'on  ouvre  ■  V Exploration  de  rOréyon  et  de  la  Cali- 
fornie en  18/i4,  par  M.  Duflot  de  IMofras,  on  voit  en  effet,  ces  Indiens 
y  figurer  avec  les  reins  ou  le  milieu  du  corps  seulement  couverts,  et 
cela  exactement,  comme  dans  la  planche  ci-contre  du  naturel  du 
Fou'sang,  planche  reproduite  dès  l'an  /i99  de  notre  ère,  dans  toutes 
les  géographies  étrangères  publiées  en  Chine  et  au  Japon. 

Tout  justifie  donc  mes  conjectures.  Quant  à  la  biche  mouchetée 
et  à  son  faon ,  nous  avons  cité  M.  de  Humboldt ,  sur  le  cerius 
mexicanus  de  Linnée  ;  et  nous  indiquons  également  ici,  pour  mon- 
ti-er  que  les  naturels  savaient  en  former  des  troupeaux  et  les  priver, 
lef^oyageenJmcriquede  M.  de  Chateaubriand,  in-S",  t.  i",  p.  130, 
où  il  parle  des  biches  du  Canada,  charmante  sorte  de  rennes  sans 
bois,  et  que  l'on  y  apprivoise,  nous  dit-il. 

Ch"^  de  Paravey. 

'  P.  250.  t.  ir. 
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DONNÉS  A  NOTRE  LIGNE 

theologique;  et  philosophique. 


1.  Utilité  de  notre  discussion  avec  dom  Gardereau.  —  Lettre  annonçant  la 
mise  en  pratique  de  cette  méthode- 

Les  personnes  qni  nous  font  l'honneur  de  suivre  les  travaux  que 
nous  publions  dans  les  Annales  seront  sans  doute  bien  aises  d'ap- 
prendre que  de  nombreuses  approbations  nous  sont  arrivées  durant 
ce  semestre  pour  la  direction  que  nous  avons  donnée  h  la  polémique 
catholique.  Non-seulement  toute  notre  correspondance  nous  invite  à 
continuer  nos  efforts,  mais  encore  on  va  plus  loin,  on  nous  sollicite 
de  formuler  en  corps  de  doctrine ,  eu  cours  de  philosophie ,  les 
différentes  idées  éparses  dans  nos  articles.  Il  nous  est  impossible 
pour  le  moment  de  nous  rendre  à  cette  invitation  ;  il  nous  faudrait 
des  loisirs  que  nous  n'avons  pas  ;  et  puis  tout  n'est  pas  encore  dit 
sur  la  séparation  qui  doit  être  faite  dans  l'école  catholique,  entre  ses 
principes  et  ceux  de  l'école  rationaliste.  Mais  peu  à  peu  cette  sépa- 
ration se  fait  ;  elle  vient  d'elle-même ,  et  l'on  en  aura  la  preuve  dans 
la  lettre  que  nous  allons  citer.  En  attendant,  on  nous  remercie  des 
nombreuses  remarques  que  nous  faisons  sur  la  polémique  catholique 
dans  notre  discussion  avec  dom  Gardereau.  Dom  Gardereau,  comme 
on  l'a  vu  s'est  constitué  franchement  le  défenseur  de  Vécole  théolo- 
logique  mixte,  cqWq  qui  se  sert  de  mots  dont  elle  repousse  la  signi- 
fication propre ,  et  prétend  que  la  science  humaine  est,  non  un  ensei- 
gnement, mais  un  développement.  On  a  vu  combien  les  preuves 
qu'il  en  donne  sont  obscures,  peu  concluantes,  et  comment 
poussé  à  bout  sur  les  mots  lumière  innée,  émanée ,  il  est  obhgé 
de  dire  :  Je  ne  veux  pas  m'expUquer  sur  ces  questions.  Et  ce- 
pendant si  la  chose  était  faisable ,  quel  autre  que  dom  Gardereau 
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aurait  pu  mieux  (léfondio  co  sysiùnie.  On  a  vu  aver  quelle  sriencc 
et  quelle  érudition  il  sait  profiter  de  toutes  les  phrases,  mettre  eu 
relief  tous  les  textes  qui  lui  sont  favorables,  avec  quelle  finesse  et 
(juelle  facilité  il  parle  la  langue  pliiIosoplii([ue ,  et  quel  avanla;;c,  une 
élude  de  dix  ans  des  pères  et  des  docteurs  du  uioyen-àge,  lui  donne 
sur  nous;  à  coup  sûr.  comme  nous  le  disions,  si  celte  école  avait  pu 
cire  défendue,  elle  l'eut  été  par  un  tel  défenseur  : 

Si  Pergama  ilexlrà 

Defendi  possenl  eiiani  liùc  dcfensa  fuissent. 

Mais  non,  disons-le  sans  détour,  ces  restes  de  philosophie  payenne 
qui  se  trouvent  dans  l'enseignement  scolastique  de  quelques  auteurs, 
sont  un  vieil  édifice  qui  croule  de  toutes  parts,  qui  a  fait  son  tems, 
et  que  rien  ne  pourra  relever.  On  en  aura  de  nouvelles  preuves  dans 
la  suite  de  la  lettre  de  dom  Gardereau.  Que  nos  lecteurs  ne  s'étonnent 
pas  si  nous  prolongeons  cette  discussion,  elle  nous  a  donné  et  nous 
donnera  encore  occasion  d'examiner  à  fond,  presque  toute  la  philo- 
sophie actuelle,  et  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  philosophie  scolasti- 
que! Ces  études  sont  urgentes,  nécessaires  en  ce  moment  :  il  faut  ab- 
solument sortir  de  cette  ornière  où  nous  nous  sommes  nous-même 
jetés  à  la  suite  d'Aristote,  de  Platon,  des  scholastiques,  de  Descartes, 
puis  des  déistes,  des  rationalistes,  dos  panthéistes,  des  humanitaires. 
Les  philosophes  catholiques  ont  fait  comme  ces  héros  qui  sont  sûrs  de 
leur  cause  ;  ils  sont  hardiment  sortis  de  leur  camp,  et  se  sont  mis  à  la 
suite  de  leurs  adversaires,  pour  comhaltie  avec  toutes  les  armes  sur 
tous  les  terrains  ;  ils  n'ont  pas  fait  attention  que  si  leur  cause  est  in- 
vincible, leur  propre  personne  ne  l'est  pas  ;  et  aussi  ont-ils  été  sou- 
vent battus.  Ils  n'ont  pas  fait  attention  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu 
véritable,  celui  de  la  tradition,  et  qu'une  seule  religion,  une  seule 
morale,  celles  qu'il  nous  a  ordonné  extérieurement  et  positivement 
de  croire  et  de  pratiquer. 

Mais  peu  à  peu,  en  ce  moment  surtout,  on  revient  de  ces  courses 
avantureuses  et  sans  profit.  De  tous  côtés  on  retourne  à  la  méthode 
primitive  et  unique.  Ou'on  nous  permette  de  citer  ici  la  lettre  sui- 
vante qui  prouve  le  mouvemeul  qui  se  fail  parmi  le  clergé  : 
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C....,  le  «juin  1847, 

MONSIECR  LE  DlRECTElR  , 

Depuis  l'apparition  de  vos  .tnnalis,  en  1830,  j'ai  suivi  aKenlivemcnl  vos 
travaux,  et  je  vous  ai  vu  remplir  constanimenl  et  avec  succès  la  sainte  mission 
que  vous  vous  étiez  donnée.  Vous  avez  rendu  d'immenses  services  àjla  science 
catholique,  en  découvrant  toutes  ses  richesses  et  en  la  vengeant  des  attaques 
de  toute  espèce  qu'elle  a  eu  à  subir. 

Vos  articles  de  philosophie  sont  du  plus  haut  intérêt  et  sont  appelés  à  exer- 
cer une  heureuse  inlluence  dans  l'enseignement  de  nos  séminaires.  Vous 
redressez  par  là  plusieurs  inexactitudes  qui  s'étaient  glissées  dans  ces  études 
dans  un  tcms  plus  pacifique  que  le  nôtre,  où  l'on  n'avait  pas  besoin  d'une 
si  grande  précision  de  langage.  En  outre  aux  coups  redoublés  du  ralionu' 
Usine  et  à\\  panthéisme,  qui  se  présentent  parfois  sous  les  formes  les  plus  astu- 
cieuses, les  apologistes  catholiques  doivent  opposer  une  défense  plus  spéciale; 
ils  doivent  éviter  de  nos  jours  tous  ces  termes  douteux,  toutes  ces  propositions 
obscures  que  l'erreur  peut  interpréter  dans  son  sens  et  à  son  profit.  Vous  êtes 
sous  ce  rapport  d'une  clarté  remarquable  ,  qui  débrouille  le  cahos  des  doc- 
trines dangereuses  et  démasque  toutes  leurs  funestes  conséquences. 

Je  ne  saurais  vous  exprimer  assez  les  jouissances  que  m'ont  procurées  plusieurs 
de  vos  articles.  Aussi  je  recommande  beaucoup  votre  excellent  recueil  à  mes 
confrères  et  parliculicremenl  aux  prêtres  de  mon  canton.  Je  le  trouve  fort 
l'/récieux  dans  nos  conférences  c'clcsiasliqucs  i&xùi^  de  vos  savantes  élucubra- 
tions  on  peut  s'y  former  sur  bien  des  points  des  opinions  pleines  de  justesse  et 
y  réformer  bien  des  idées  préconçues  et  inexactes  prises  dans  une  première 
éducation  cléricale  incomplète  et  peu  en  harmonie  avec  l'état  présent  de  la 
controverse  catholique. 

Sans  aller  plus  loin  qu'hier,  jour  d'une  de  nos  réunions  sacrées,  j'ai  relevé 
les  définitions  de  la  loi  étemelle  et  de  la  loi  naturelle  ,  qui  étaient  tirées  des 
notions  de  la  vieille  école  théologique,  qui,  comme  vous  savez,  fait  émaner  la 
loi  naturelle  de  la  raison  de  Dim,  et  l'en  dit  une  participation  donnée  à 
nuire  raison^  et  assujélil  Dieu  aux  essences  des  choses,  dans  l'ordre  qu  il  a 
prescrit  de  toute  éternité  pour  ses  créatures  raisonnables. 

Continuez  donc ,  Monsieur,  vos  nobles  travaux  ;  vous  en  recevrez  une  douce 
et  noble  récompense  dans  les  services  que  vous  rendrez  à  l'Eglise  et  en  parti- 
culier au  clergé,  qui  vous  en  conservera  une  éternelle  reconnaissance. 

Je  suis,  etc. 

M.... ,  curé  Uu  canton  de... 
iii*^  bt.iii:.  TOME  XV.—  N-  yO;  18^7.  29 
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Nous  auriuns  pu  citer  plusieurs  autres  lettres ,  mais  la  place  nous 
iiianquc.  Au  reste  nous  devons  dire  aussi  qu'un  très-savant  prèirc 
nous  a  manifesté  son  opposition  à  nos  raisonncmcns.  Il  va  même 
jusqu'à  soutenir  qu'on  doit  continuer  à  se  servir  des  mots  émana- 
tion, écoulement,  etc.  Nous  lui  avons  demandé  de  formuler  ses 
objections  et  lui  avons  promis  de  les  faire  connaître  îi  nos  lecteurs. 
jSous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  cru  devoir  accéder  à  notre  demande. 
Notre  réponse  dans  la  conversation  que  nous  avons  eue  avec  lui  était, 
qu'au  moins  en  philosophie,  il  ne  fallait  se  servir  que  de  jnots, 
dont  on  peut  prendre  la  signification  au  propre  ;  car  à  quoi  bou 
se  servir  de  termes  impropres?  si  les  expressions  propres  sont  néces- 
saires, c'est  bien  certes  dans  b  bouche  de  ceux  qui  se  disent  philo- 
sophes ou  théologiens.  ^  oiià  pour  nos  discussions  de  famille  '.  Passons 
à  quelques  objections  qui  nous  viennent  de  l'école  éclectique. 

y.  Sentiment  de  M.  Saissel  sur  la  polémique  acluelle  du  clergé  et  sur  celle  des 
annales  en  particulier.  —  Réponse  à  ses  observations. 

Dans  un  article  intitulé  :  Des  derniers  travaux  sur  l'histoire  de  la 
philosophie,  M.  Saisset  dit  ,  à  l'occasion  de  la  polémique  catholique 
actuelle  et  de  celle  des  Annales  en  particuHer,  quelques  mots  que 
nos  lecteurs  seront  bien  aises  de  connaître  : 

Certains  écrivains  se  sont  persuadé  de  nos  jours  qu'ils  avaient  fait  une 
grande  découverte  en  substituant  le  mol  ralionalismc  au  mol  philosophie,  el 
en  soutenant  que  le  ratinualisme  conduit  nécessairement  au  pantluismc, 
lequel,  bien  entendu,  est  identique  à  Yalheisme.  On  voit  maintenant  le  cas 
qu'il  faut  faire  de  celle  merveilleuse  invention  ;  c'est  la  boutade  d'un  protes- 
tant sentimental  [Jncobi,  dont  il  vient  de  parler).  Voilà  pour  la  nouveauté  de 
l'idée.  Quant  au  fond  il  a  élé  démontre  à  saliélé  que  soutenir  en  risucur  que 
le  rationalisme  mine  d  /'atheismr,  c'est  soutenir  que  la  recherche  libre  du 
vrai  par  les  lumières  naturelles  de  la  raison,  aboutit  nécessairement  à  Vim- 
piete,  c'est-à-dire  qu'il  n"y  a  rien  de  plus  raisonnable  que  iCclre  alliée,  el 
qu'il  faut  dire  de  l'athéisme  comme  Pascal  faisait  du  pyrrhonisme  :  c'est  le 
vrai*. 

»  Nous  avons  reçu  aussi  une  lettre  où  l'on  critique  l'usage  que  nous  avons 
faildu  texte  ;  Scmcn  est  Fcrùam  Dii,  etc.  Nous  la  publierons  procliaincmcnl. 
'*  licvuc  des  Dcux'Mundct,  l j  juillet,  p.  309. 
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Quant  à  la  découverte  dont  parle  ici  M.  Saisset,  nous  tenons  pm  à 
savoir  si  elle  vient  du  clergé  ou  de  Jacobi ,  et  nous  ne  croyons  pas 
qu'aucun  apologiste  se  la  soit  attribuée.  On  se  sert  des  mois  selon 
qu'ils  paraissent  mieux  exprimer  l'erreur  de  nos  adversaires.  C'est 
ce  que  l'on  a  toujours  vu.  Quant  au  fond,  il  nous  semble  que  M.  Sais- 
set  fait  semblant  de  ne  pas  comprendre  le  fond  des  argumcns  catho- 
liques. Ils  sont  pourtant  assez  concluans  Qu'il  nous  permette  de  les 
remettre  ici  sous  ses  yeux. 

Nous  disons  aux  rationalistes  : 

«  Vous  voulez  tirer  de  la  raison  seule  les  dogmes  et  la  morale  ,  et 
»  vous  les  tirez  de  la  raison  parce  que  cette  raison  est  une  incarna- 
»  lion  du  f'crbe,  parce  que  vous  croyez  que  c'est  un  écoulcmcnl, 
»  une  émanation  de  la  divinité ,  parce  que  vous  croyez  que  votre 
)•  raison  est  nalurellcmcnt,  nrccamirewcnl,  réellement  unie  à  la 
»  raison  divine,  dont  elle  est  une  \ènlàh\c  participation.  Or,  s'il  en 
»  est  ainsi,  il  s'en  suit  que  votre  raison  est  de  la  même  nature  que 
«  celle  de  Dieu,  participe  à  ta  nature  de  Dieu;  en  un  mot, 
»  votre  raison  est  Dieu  ;  et  c'est  ce  que  non»  appelons  Panthéisme.  » 

Nous  voudrions  savoir  ce  que  M.  Saisset  pense  de  cet  argument. 

2"  En  second  lieu,  nous  ne  croyons  pas  que  logiquement  et  en  rigueur 
personne  ait  soutenu  que,  quant  aux  mots,  panthéisme  soit  identique 
à  Vathéisme  ••  Dieu  est  tout.  Dieu  n'est  pas ,  personne  n'a  jamais 
soutenu  que  ces  deux  propositions  noient  identiques.  Mais  dire  que 
quant  aux  conséquences  pratiques,  quant  à  la  valeur  religieuse  ou 
philosophique ,  l'un  vaut  l'autre,  c'est-à-dire  que  le  panthéisme 
n'est  pas  plus  tmique  l'athéisme  ;  c'est  ce  que  les  écrivains  catho- 
liques soutiennent;  et  je  doute  que  M.  Saisset  soit  d'un  avis  con- 
traire. Au  mo'ns  avons  nous  sur  cela  l'opiniorlmêmed'un  deses  amis, 
qui  a  dit  avec  beaucoup  de  sens,  en  parlant  de  la  théogonie  de  Plolin  : 
»  Si  l'on  ne  peut  affirmer  de  Uieu  qu'il  est  une  pensée,  une  volonté, 
»  un  Etre,  n'est-ce  pas  à  force  de  le  grandir,  arriver  à  le  nier  d'une 
»  manière  absolue  '  ?»  Nous  disons  comme  M.  Jules  Sinion^  «  avec  les 

'  Voir  dans  nos  Annnles  :  Emamen  de  ht  théogonie  de  Plolin,  t.  xiu,  p.  9i, 
cl  dans  Xllisloire  de  Ccevlc  d' Jftxandrie  de  M.  .1.  Simon,  t.  !,  p.  73. 
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••principes  de  panthéisme  que  vous  posez,  vous  anivez  à  «{'(•/•  IHcu 
»  d'une  manicrc  absolue.  »  Il  n'y  a  pas  là  de  contradiclioii. 

3"  "Mais,  dit  M.  Saisset,  soutenir  que  le  raliunalisme  mène  à 
»  y  athéisme,  c'est  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  raisonnable  ((uo  d'être 
"  uthée.  »  Ici,  nous  en  demandons  bien  pardon  à  l'auieur,  mais  il 
nous  semble  qu'il  fait  sur  les  mots  un  certain  jeu  qui  est  appelé 
confusion  de  termes.  Il  suppose  que  ses  adversaires  attachent  au 
mot  rationalisme  de  la  premit-rc  phrase  le  même  sens  qu'au  uiot 
raisonnable  de  la  2*"  ;  il  suppose  qu'ils  disent  :  «  La  vraie  7'aison 
»  mène  à  l'athéisme.  Donc  l'athéisme  est  raisonnable  « ,  taiidis  que 
les  apologistes  disent  :  k  L'athéisme  est  déraisonnable ,  or  votre 
»  rationalisme  mène  à  l'alhéisine,  donc  il  n'est  pas  raisonnable.  » 
Cela  frappera  le  dernier  étudiant  en  philosophie  ou  en  logique.  Il  est 
assez  dillicilc  de  nous  entendre  sur  les  choses,  au  nom  de  Dieu  ne  nous 
fesonspas  une  dispute  de  mots.  Continuons  la  citation  de  M.  Saisset  : 

iJattus  sur  ce  point,  les  écrivains  du  clerj-'C  portent  leurs  alta(iucs  d'un 
autre  côté,  et  celte  évolution  de  leur  polémique  est  bien  marquée  dans  un 
livre  assez  curieux  que  publie  ftL  de  Valrogcr  sur  le  lalionnUiiiic.  Il  ne  me 
coule  rien  de  dire  que  cet  ouvrage  est  celui  d'un  prêtre  éclairé,  d'un  advcr- 
."-airc  Ires-babile  et  Irés-cnurtois,  d'un  dialecticien  exercé,  d'un  h  jinmc  cnliri 
pailailcnienl  renseigné  sur  les  écrits  des  philosophes  contemporains,  et  (jui 
connaît  à  la  fois  les  personnes  cl  les  choses.  Mais  sans  vouloir  discuter aiiji^ur- 
dhui  avec  M.  de  Valroficr,  je  me  bornerai  à  cette  simple  renianiue,  que, 
pour  combattre  le  rationalisme,  il  ne  serait  pas  mal  que  les  écrivains  du 
clergé  se  missent  un  peu  d'accord  sur  la  nature,  les  (hvils  et  les  limites  de  la 
raison. 

Nous  ne  sommes  nullement  contrariés  de  celle  demande  de 
M.  Saisset.  Seulement  elle  nous  étonne  quelque  peu  ;  car  si  nous 
nous  attendions  à  ce  que  le  comnmn  des  rationalistes  nous  fit  cette 
objection,  nous  espérions  que  les  esprits  élevés,  ceux  qui  connaissent 
Ijion  les  dcfectus  de  la  polémique  actuelle  et  (pii  en  gémist^cnt,  s'aita- 
cheraient  avec  nous  à  éclairer  cette  question  et  non  à  nous  reprocher 
de  n'être  pas  d'accord.  lit  nous  croyions  en  |)articulier(|uc  M.  Saisset 
•i^ant  à  traiter  la  question  de  Vuriijinc  de  lu  raison  (tu  l'Ociaircirail 
dans  rmléicl  de  son  sj bleuie,  ou  cumballiail  ce  que  nous  en  a\ous 
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dit.  Or,  il  évite  la  question  et  en  cela  il  nous  semble  se  permettre 
deux  choses  qui  sont  peu  philosophiques  : 

l>i  Quand  il  vient  nous  demander  de  nous  mettre  d'accord  sur 
V origine,  les  droits  et  les  limites  de  la  raison,  il  oublie  que  les 
éclectiques  eux-mêmes  sont  peu  fermes,  peu  unanimes  sur  ce  point. 
M.  Cousin  n'a-t  il  pas  condamné  toute  une  école  rationaliste  sous  le 
nom  de  mystiques  '  ?  M.  Sai^set  lui-même  n'a-t-il  pas  combattu  les 
roltairiens  du  Collège  de  France^  et  les  auteurs  de  h  philosophie 
positive  ^.''  Rcfuse-til  à  ces  MM.  la  qualité  de  rationalistes?  Si  les 
uns  et  les  autres  étaient  d'accord  sur  les  droits  et  les  limites  de  la  rai- 
son ,  y  aurait-il  ces  divergences  ? 

2°  M.  Saisset  oublie  que  les  catholiques  seuls  commencent  à  poser 
nettement  la  question  de  V origine  de  la  raison;  tous  les  rationa- 
listes ,  que  nous  connaissons,  l'ont  passée  prudemment  sous  silence. 
Ils  se  sont  mis  commodément  et  de  prime  abord  en  possession  de  je  ne 
sais  quelle  raison,  qui  est  innée,  émanée,  écoulée  de  Dieu,  qui  leur 
révèle  toutes  choses ,  qui  a  une  intuition  directe  de  la  vérité  ,  qui 
est  une  incarnation  du  verbe.  Et  puis  quand  on  leur  demande  très- 
poliment  de  prouver  ces  grandes  prérogatives,  cette  divine  origine, 
ils  font  semblant  de  ne  pas  comprendre.  M.  Saisset  et  ses  amis 
MM.  Jacques  et  Simon  ont  fait  un  manuel  de  philosophie ,  et  là  ils 
ont  posé  en  principe  :  la  philosophie  {ou  la  raison)  ne  suppose  rien 
au-dessus  de  soi ,  r indépendance  est  son  caractère  scientifique; 
et  quand  on  leur  a  demandé  de  prouver  ce  divin  privilège ,  ils  ont 
répondu  :  c'est  là  ma  définition,  il  n'y  a  pas  d'autres  preuves  à 
demander  ^.  M.  Saisset  a  donc  oublié  lui-même  de  poser  la  question 

'  Voir  dans  nos  Annales,  t.  xii,  p.  297,  l'article  intitulé  :  Continuation  de 
la  réaction  contre  les  Messies  du  Collège  de  France-,  M,  Cousin  combattant 
le  mijslicisme- 

*  Voir  l'article  intitulé  :  Réaction  anti-vollairienne,  JI.  Saisset  dans  la 
Revue  des  Deux-Moyidcs.  Dans  nos  .•annales,  t.  xi,  p.  85. 

'  Voir  dans  rCniversilé  catholique,  t.  xxii,  p.  517,  rarticle  intitulé  :  Z^j 
philosophes  matérialistes,  et  la  Revue  des  Deux-Mondes,  de  décembre  18iG. 

'^  Voir  dans  notre  cahier  de  lévrier  ci-dessus,  p.  137,  l'article  intitulé  :  .SV  la 
philosophie  a  droit  à  la  suprématie  universelle  et  si  elle  a  droit  de  ne 
donner  aucune  preuve  derette  assertion-,  en  réponse  à  la  Revue  de  rinsirur- 
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do  l'origine  do  la  raison,  mais  elle  esl  posée  par  les  railioliqucs,  cl  il 
faudra  bien  que  bon  gré  mai  gré  les  écleciiques  répondent  ù  celle 
question.  Poursuivons  : 

En  ce  niomcnl  l'anarcliic  est  au  comble.  Il  y  a  dans  le  clergé  deux  parti» 
tout  à  fait  opposés;  l'un  (|ui  veuiynire  d  lu  raison  sa  pari  pl  la  déclare  seu- 
lement ittsuj/isanfe  ;  l'aulre  qui  ne  donne  à  la  raison,  quand  elle  esl  séparée 
de  la  Toi,  aumnc  Ixise  natartlle.  C'est  un  dissenliiaenl  bien  ancien,  qui  sépa- 
rait autrefois  l'uscal  et  les  grands  ptélals  cartésiens,  et  qui  de  nos  jours  a  rais 
aux  prises  l'école  de  M,  de  Bunald  cl  de  M.  de  Lamennais,  avec  celle  du  car- 
dinal de  la  Luzerne  et  de  l'cvèquc  d'Herniopolis.  M.  l'abbé  Marcl  enseigne  à  la 
Sorbonne  et  ilans  ses  livres  que  la  raison  natartlle  a  ses  droits.  M.  l'évoque 
de.Montauban  les  nie,  et  cette  me'me  opinion  est  soutenue  avec  une  persévé- 
rance et  une  habileté  remarquables  dans  un  recueil  très-répandu  dans  le 
clergé,  sous  le  nom  à! Annales  de  philosophie  chrétienne,  et  dirigé  par  un 
savant  homme,  M.  Ronnotty. 

Nous  nous  attendions  bien  que  notre  discussion  de  famille  fixerait 
r;i(lpnlion  dos  ralionalistos,  mais  nous  l'avouons,  nous  ne  croyions 
pas  (pi'ils  rlioiiluMaiont  à  en  dénaiuror  l'objet.  On  vient  de  le  voir, 
après  tout  ce  (jue  nous  avons  dit,  après  l'exposition  claire,  nette  et 
pliisioiiis  fois  répétée  de  nos  opinions,  on  vient  les  exposer  dans  ces 
paroles  :  "  /'oms  ne  rrronnaia.wz  à  la  raison  aucune  Ita^tr  nalu- 
.)  relie  ;  vous  niez  les  ilruitst  de  la  raison  naturelle;  on  dernière  ana- 
i)  lysc,  v(»ns  êtes  lumennaiaiens.  » 

Nous  l'avouons ,  s'il  est  quelfju'un  que  nous  croyions  capable  de 
comprendre  et  d'exposer  nos  idées ,  si  toutefois  il  avait  à  en  parler, 
c'était  M.  Saisset  ;  nous  l'avons  nous-môme  combattu,  comme  celui 
qui  exposait  avec  Je  plus  de  clarté  l'opinion  de  l'école  éclectique  ; 
mais  en  le  coiubaltant  nous  avons  mis  un  soin  d'honnête  homme,  un 
soin  reii^iieux  h  citer  ses  expressions  autant  que  nous  l'avons  pu, 
nous  avons  fait  connaître  sa  pensée,  et  nous  ne  sachions  pas  qu'il  se 
soit  même  plaint  que  nous  l'avions  ou  changée  ou  dénaturée.  Com- 
ment donc  a  t-il  pu,  en  conscience,  croire  exposer  notre  pensée,  en 
disant  en  général,  que  nous  nions  les  droits  de  la  raison  naturelle? 
Dans  un  de  nos  précédents  cahiers  '  nous  avons  exposé  tout  au  long 

tioii  piihiiqne.  —  La  Revue  a  essayé  de  répondre  à  noire  article.  Nous  pu- 
blierons ses  raisons  cl  notre  réponse. 

'  Voir  noire  loiiip  xiii.  p.  1(1  l'arlicle  intitulé  :  Discussion  des  paroles  de 
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les  droits  que  M.  Saisseï  reconnaît  à  la  raison,  et  nous  avons  dit 
que  nous  les  admettions  TOUS,  entendez  bien,  M.  Saisset,  TOUS, 
excepté  que  la  raison  peut  inventer  ce  qu'il  faut  croire  et  ce  qu'il 
faut  faire.  Cette  opinion,  nous  l'avons  répétée  dans  presque  tous 
nos  cahiers,  nous  l'avons  exprimée  encore  très- explicitement  dans 
notre  dernière  discussion  avec  la  Revue  de  Vinstruction  publique. 
Nous  lui  disions  :  «  Non ,  non ,  mille  fois  non ,  nous  laissons  à  la 
«  philosophie  la  part  que  M.  Cousin  lui-même  fait  à  Platon,  celle  de 
')  travailler  sur  les  premières  vérités  essentielles,  de  les  étendre, 
»  de  chercher  à  les  comprendre ,  de  les  séparer  de  l'erreur  qui  les 
')  obscurcit;  enOn  nous  ne  supprimons  RIEN  des  opérations  de  la 
»  raison  humaine,  absolument  RIEN,  excepté  d'être  par  elle  même 
»  et  de  son  fonds  prophète ,  révélateur,  messie ,  verbe  incarné. 
»  Voilà  ce  que  nous  refusons  à  la  philosophie  ;  qu'elle  le  dise  nette- 
')  meut  :  ces  quatre  qualités  entrent- elles  dans  sa  déflnition,et  faut-il 
»  recevoir  celte  définition  sans  preuves  ?  Tel  est  notr€  dernier  mot, 
»  et  c'est  aussi  celui  de  toute  la  polémique  entre  l'Église  et  la  philo- 
»  Sophie  '.  )« 

Or  nous  le  demandons  à  tous  le  monde,  est-ce  une  chose  loyale  et 
consciencieuse  que  de  répondre  à  cette  exposition  de  nos  senrimens  : 
vous  niez  les  droits  de  la  raison  naturelle.  Sans  doute,  M.  Saisset 
peut  bien  ne  pas  parler  de  nos  principes,  mais  s'il  lui  plait  de  faire 
mention  de  notre  discussion  ,  il  nous  doit,  il  se  doit  à  lui-même,  de 
ne  pas  nous  faire  dire  précisément  le  contraire  de  ce  que  nous 
avons  dit. 

Il  en  est  de  même  de  cette  accusation  banale  d'être  des  lamen- 
naisiens.  Nous  avons  montré  que  comme  les  rationalistes  et  comme 
M.  Saisset,  M.  de  Lamennais  pense  que  l'Ame  humaine  est  émanée 
de  Dieu,  comme  eux  encore,  qu'elle  est  une  participation  de  la 
raison  de  Dieu,  comme  eux  encore,  qu'elle  a  une  intuition  directe 
et  immédiate  de  Dieu-même  ,  comme  eux  encore,  que  la  vérité 

concdialion  proposées  par  M.  Saisset  nu  nom  de  la  philosophie  éclectique  d 
la  philosophie  catholique  ;  et  tome  xii,   p.   438,  l'article  intitulé  :  Examen 
critique  des  reproches  faits  à  la  philosophie  du  clergé,  par  M.  Saisset  et  les 
lalionalistes. 
'  Voir  dans  notre  cahier  de  février  ci-dessus,  p.  149. 
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se  forme  eu  nous  par  voie  non  iVrïmeii/nctnenl ,  mais  de  (Irrrlu/ipr- 
menl  ;  nous  avons  montré  que  sur  toutes  ces  questions ,  nous  soute- 
nons expressément  la  proposition    contraire  et  contradictoire...  ,  cl 
IM.  Saissel  nous  répond  :  Vous  êtes  des  lammuainiens.  Est-ce  ainsi 
que  l'école  éclectique  entend  poursuivre  celte  polémique  de  convic- 
tion et  de  bonne  foi,  qu'elle  demande  et  qu'elle  oiïre  aux  catholiques? 
Quoiqu'il  en  soit,  que  nos  lecteurs  tirent  de  tout  cela  un  ensei- 
gnement, c'est  qu'il  y  a  quelque  intérêt  pour  l'école  éclectique  à 
faire  croire  que  nous  restons  dans  l'ancienne  polémique  toute  ratio- 
naliste; c'est  qu'elle  lient  à  ne  pas  sortir  de  ce  champ  clos  où  s'étaient 
imprudemment  renfermés  quelques  philosophes  catholiques,  celui 
d'admettre  sous  les  mots  ambigus  droits  de  la  ï-aison  ,  que  la  raison 
est  un  écoulement  de  la  substance  de  Dieu,  qu'elle  a  une  intuition 
directe  de  l'infini,  etc.  Voilà  où  l'école  éclectique  veut  nous  tenir 
renfermés,  et  quand  nous  là  prions  de  venir  combattre  sur  un  autre 
lorrain  ,  sur  le  terrain  propre  de  la  raison  ,  elle  fait  la  sourde  oreille, 
et  nous  jette  à  la  tête ,  Malebranche ,  Mgr  de  la  Luzerne ,  comme  si 
la  polémique  catholique  était  attachée  à  l'opinion  de  ces  auteurs? 

Mais  que  nos  lecteurs  prennent  confiance  ;  forcément,  et  malgré 
leur  mauvais  vouloir,  il  faudra  bien  que  l'école  écclectique  et  l'école 
humanitaire  et  l'école  panthéiste  répondent  à  cette  question  :  «  Oui 
»  ou  non  ,  donnez-vous  à  la  raison  le  droit  d'inventer  les  dogmes, 
»  c'est-h-dire  d'être  messie,  prophète,  etc.  ?  Si  vous  dites  oui  :  prou- 
))  vez  cette  révélation,  comme  l'Eglise  prouve  la  sienne  ;  si  vous  dites 
')  non,  alors  dites-nous  de  qui  vous  tenez  les  dog  nés  et  la  morale  que 
»  vous  n'avez  pas  inventés.  M.  de  la  Luzerne  est  bien  res|)ectable, 
»  mais  s'il  est  de  votre  opinion  sur  cela,  il  ne  peut  vous  dispenser  de 
»  donner  les  preuves  de  votre  mission.  » 

Il  va  sans  dire  que  ce  que  nous  demandons  à  l'école  éclectique, 
nous  le  demandons  à  plus  forte  raison  à  ceux  des  catholiques  qui 
continuent  à  soutenir  que  la  raison  humaine  est  un  écoulement  de 
la  suhsiance  de  Dieu ,  etc.  ;  nous  les  avertissons  aussi  que  Male- 
branche et  M.  de  la  Luzerne  ne  peuvent  les  dispenser  de  nous  donn(r 
leurs  preuves.  M.  Saissel  continue  : 

Il  est  piqmiu   fr.i«i<t(>r  à  rf!le  qnercllp  de  fnmille.  M.  Maret  et  ses  amis 
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lanopnl  à  cos  adversaires  cp  reprocho  (nml>lnnt  :  /'otis  l'ies  Lninfnnaisicns. 
Sail-oii  coinnicnt  ceu\-('i  riposleul'.'  Par  une  accusation  loul  autrement 
grave  :  Fous  cics  ratioualtslts. 

Qnoiqu'eii  dise  M.  Saisset ,  celte  querelle  n'est  pas  de  famille ,  ou 
au  moins  en  passant  par  la  famille  ,  elle  tombe  directement  sur 
M.  Saisset  et  ses  amis,  qui  en  vain  font  semblant  d'être  hors  de 
cause  et  d'assister  en  simples  spectateurs  au  combat.  C'est  sur  eux,  et 
seulement  sur  eux  que  tombe  la  discussion;  avec  nos  amis  nous  ne 
discutons  que  sur  la  signification  propre  ou  impropi'e  des  mots.  II 
serait  assurément  ivès-piquant  que  les  rationalistes  ne  comprissent 
pas  cela;  mais  ils  le  comprennent  bien,  quoiqu'ils  en  disent.  Quant 
à  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  le  reproche  de  lamcnnaùien, 
nous  y  avons  amplement  répondu  dans  ce  cahier  et  dans  le  précé- 
dent; nous  avonfe  montré  par  des  citations  précises ,  que  ce  sont 
eux  qui  sont  lamennaisiens.  Que  M.  Saisset,  comme  M.  Maret, 
comme  dom  Gardereau  répondent  à  ces  citations,  comme  nous  avons 
répondu  directement  à  leurs  accusations.  Nous  les  attendons. 

3.  Récapitulation  des  travaux  insérés  dans  ce  volume. 

Au  reste  la  juste  importance  accordée  à  la  polémique  philoso- 
l-liique,  ne  nous  a  pas  fait  négliger  les  travaux  d'érudition,  et  les 
recherches  traditionnelles  qui  forment  pour  ainsi  dire  le  but  essentiel 
dos  Annales. 

Nous  avons  terminé  dans  ce  volume  les  remarquables  articles  de 
TVUford ,  que  nous  avons  intitulés  à  bon  droit  Essai  sur  Vorigine 
fies  traditions  bibliques  trouvées  dans  les  livres  indiens.  Nous 
savons  ce  que  l'on  peut  reprocher  à  Wilford  ;  nous  savons  que  celui 
qui  entre  dans  une  voie  nouvelle  est  sujet  à  se  tromper  sur  bien  des 
détails,  mais  nous  sommes  assurés  que  l'ensemble  de  son  idée  est 
inattaquable:  oui,  les  livres  indiens  renferment  des  lambeaux  des 
traditions  bibliques  soit  d'avant,  soit  d'après  Jésus-Christ;  oui ,  il  y 
a  toujours  eu  des  rapports  entre  l'orient  et  l'occident;  oui,  les  Indiens 
ont  dénaturé  la  plupart  des  traditions  historiques  qu'ils  ont  reçues. 
Ce  sont  là  des  conclusions  inaltaquables  et  qu'il  faut  que  nos  apolo- 
s;istos  opposent  fernienient  à  tous  nos  humanitaires.  Nous  savons  au 
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reste  qu'il  est  encore  quelcincs  savons  qui  tlc'daigneiU  AVilford;  mais 
ce  sont  (le  ces  savants  à  systèmes  ou  à  courte  vue,  qui  ne  trouvent 
bien  que  ce  qu'ils  ont  eux-mêmes  inventé;  les  vrais  savans,  tout  en 
critiquant,  conîuie  nous  l'avons  dit,  certains  détails,  admirent  et  ad- 
mettent la  profonde  érudition  du  savant  indianiste. 

Nous  reprendrons  dans  le  volume  suivant  ces  traditions,  et  nous 
publierons  \'/ii:<(oire  de  la  légende  de  Chrisna,  par  AI.  l'abbé  Ber- 
trand, que  l'on  ne  pouvait  bien  comprendre  qu'après  ces  premières 
Investigations  dans  l'histoire  de  l'Inde. 

M.  le  vicomte  de  Bougé  a  publié  aussi  trois  articles  sur  cette  flts- 
toire  de  V Egypte ,  qui  sort  en  ce  moment  de  sou  toml)eau,  et  que 
les  savans  travaillent  avec  tant  de  peine  à  remettre  sur  pied.  Ce  n'est 
(jue  par  ces  travaux  de  détail,  ces  restitutions  partielles,  ces  compa- 
raisons, ces  rapprochemens  que  l'on  peut  mettre  quelque  ordre  dans 
ces  dynasties  égyptiennes  si  déplorablement  confondues  dans  les 
historiens.  i\ous  savons  bien  que  les  conclusions  ne  sont  pas  encore 
très-apparentes,  que  l'ensemble  est  loin  d'être  complet;  mais  cb  et  là 
apparaissent  des  points  certains  de  repère,  des  jallons  sont  posés; 
M.  de  Rougé  a  le  mérite  d'avoir  le  premier  retrouvé  le  grand  Sésostris; 
c'est  une  vraie  conquête  faite  sur  l'obscurité  de  l'Iiistolre  antique. 
Aussi  pouvons-nous  dire  que  les  savans  ont  été  unanimes  à  reconnaître 
le  mériic  des  travaux  de  notre  savant  collaborateur  :  il  ne  nous  reste 
plus  qu'un  seul  article  sur  celle  question  ,  lequel  sera  inséré  dans  le 
prochain  cahier;  on  y  traitera  une  question  forl^élicate,  celle  delà 
chronologie  telle  que  Tout  donnée  les  historiens  qui  ont  fait  ce  qu'ils 
ont  apj)elé  la  chronologie  biblique.  On  peut  croire  que  tout  n'est  pas 
dit,  ni  déterminé  sur  ce  point  ;  quoiqu'il  en  soit,  on  prouvera  que, 
l'aulorité  sacrée  de  la  révélation  n'est  pas  en  cause  dans  celle  ques- 
tion. Aucun  monument  ne  s'est  encore  posé  contre  la  bible;  nous  ne 
récusons  aucun  fait,  aucun  monument,  seulement  que  ces  faiis  soient 
prouvés  et  que  ces  monumens  soient  certains, 

M.  de  lluugé  nous  fait  espérer  en  outre  d'exposer  à  nos  lecteurs  les 
découvertes  récentes  qui  ont  été  faites  dans  les  études  sur  la  langue 
cuHi-iformc,  les  résultats  obtenus,  et  ceux  qu'on  peut  prévoir  encore. 

Noire  ami,  M.  Ilugène  Uorc^  dans  ses  Observations  sur  les  ruines 
de  Persépolis  nous  a  déjà  préparés  h  ces  études  des  inscriptions 
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cunéiformes  qui  sont  une  dos  prcoccupalions  de  la  scicnco  du  jour. 
Elle  fait  peu  de  progrès,  mais  c'est  qu'aussi  à  peine  vicnt-t-oo  d'eu 
saisir  les  élétnens.  Un  ouvrage  pourtant  a  paru,  celui  du  D.  Rawlinson 
sur  les  inscriptions  de  Bisitoun  ;  nous  venons  de  dire  que  M.  de 
Rougé  prépare  un  travail  sur  ces  importantes  découvertes.  Nous  ferons 
connaître  aussi  les  opinions  du  Journal  des  savans,  et  de  celui  de  la 
Société  asiafiqus,  lorsqu'ils  en  auront  donné  leur  avis. 

En  attendant  nos  lecteurs  ont  eu  dans  le  U'ableau  des  progrès  des 
études  orientales  emprunté  au  savant  M.  Mohl,  l'ensemble  de  ces 
études,  et  ils  peuvent  dire  qu'ils  n'ignorent  rien  du  grand  effort  qui 
se  fait  en  ce  moment  pour  rapprocher  des  peuples  séi)arés  de  langue, 
de  religion,  de  mœurs  depuis  le  conmiencement  du  monde.  Ce  mou- 
vement auquel  peu  de  personnes  fait  attention,  est  peut  être  le  fait 
le  plus  important,  sous  le  point  de  vue  religieux,  qui  se  produise  à 
notre  époque. 

Nous  avons  aussi  repris,  ainsi  qu'on  l'avait  demandé  plusieurs  fois, 
la  publication  de  notre  Dictionnaire  de  diplomatique.  Nous  espé- 
rons le  poursuivre  assez  régulièrement,  afin  que  nos  lecteurs  aient 
ainsi  sous  la  m-iin  tout  ce  qui  peut  leur  être  utile  pour  l'étuclp  de 
l'archéologie  éclésiastique  ou  civile. 

Nous  n'avons  pas  négligé  non  plus  la  Revue  des  livres  nouveaux; 
les  deux  plus  iraportans  ouvrages  i)arus  durant  le  semestre,  sont  sans 
aucun  doute,  V Essai  sur  le  rationalisme  contemporain  de  M.  l'abbé 
de  f'alroger;  et  les  deux  volumes  de  M.  l'abbé  Chassa]] ,  intitulés 
Christ  et  Évangile  ;  l'un  a  été  analysé  par  M,  l'abbé  Cauvigny  et 
l'autre  par  M.  l'abbé  Jndré.  Nos  lecteurs  auront  sans  doute  remar- 
qué (pje  le  fond  même  des  idées  de  ces  deux  ouvrages  avait  déjà  été 
inséré  dans  les  Annales  par  leurs  savans  auteurs  M'Sl.  de  f^alroger 
et  Chassay.  Les  Jnnales  peuvent  se  glorifier  à  bon  droit  d'avoir 
mis  en  évidence  les  premières,  le  rare  mérite  de  ces  deux  savans  apo- 
logistes. En  admettant  leur  concours ,  en  approuvant  la  forme  et  le 
fond  de  leur  polémique,  elles  n'ont  fait  que  préjuger  l'opinion  que 
professent  eu  ce  moment  tous  ceux  qui  ont  lu  leurs  ouvrages. 

M.  l'abbé  Chassay  nous  a  donné  lui-même  deux  études  nouvelles, 
l'une  sur  Tholuck  et  l'autre  sur  Bayle,  où  sont  répandues  les  flots 
d'une  érudition  nationale  et  étrangère  qu'on  ne  connaissait  pas  dans 
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les  (''clôsiasliqucs  de  nos  jours.  Avec  de  semblahlcs  qualités  on  peut 
prédire  de  nouveaux  succès  à  un  écrivain  jeune  encore  el  i\uï  ne  fait 
que  d'entrer  dans  la  carrière. 

Nous  terminerons  ici  cette  rapide  revue,  en  priant  nos  lecteurs  de 
nous  continuer  leur  concours  et  leurs  observations  sur  la  marche  de 
notre  journal  ;  ils  nous  pardonneront  si  quelquefois  nous  avons  émis 
([uelqucs  pensées  auxquelles  on  ne  les  avait  pas  préparés;  ils  voient 
maintenant  combien  elles  étaient  nécessaires  à  la  polémique  actuelle, 
contre  le  rationalisme  et  le  panthéisme  (jui  nousen^ahissaiem;  mais  ces 
attaques  ne  sauraient  nous  ellVayer,  l'Kglise  en  a  vaincu  bien  d'autres. 

I-c  Directcur-propriélairc, 
A.  BONNETTY. 

lii.'   l'Ai  •l'ii' mil'  (le  la  ii  lipi<n  ca|lii.li<|iir  ilf  lioim 
c:  ili- Ij  Sûcii  lé  r  «îiilr  a*ii>lic|iii- ili-  l'an*. 
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Urcroloijic  tfcô  lUUcurô  moitâ  pcuîtant  Taum'c  1846, 

AVEC  LA  LISTE  DE  LEURS  OUVRAGES 
CLASSÉS   PAU   OUOnE    CHUOISOLOGIQUE. 


Boupland  .Ainiéj. 

Bolanisle,  voyageur  célèbre.  A  laissé  :  f'oyagc  dans  Cinlerieur  de  C Amc- 
rii/uc,  dans  les  années  1799-180},  par  I\IM.  de  Humboldt  et  Bonpianil  ;  on 
doit  à  ce  dernier  la  6'  partie  :  plantes  cquinoxiales,  etc.,  2  vol.  in-fol., 
avec  140  planches,  1^5.  —  Monograpltic  du  Melastoma,  180G.  —  Denrip- 
llon  des  plantes  rares  de  Navarre  et  de  la  Malmaison,  in-fol.  1815.  —  Nova 
L'cncru  plaidcnuin,  etc.,  publiées  par  Kuntb,  1815. 

Bory  de  St-Vîacent  (Le  colonel  J.-B.-G.-M.).  22  décembre.  —  0(i  ans. 

Né  à  Agcn,  en  1780.  fçéographe,  naturaliste,  un  de  ces  derniers  savans 
du  18''  siècle,  trouvant  en  tout  des  preuves  contre  la  Bible,  rallié  aux  fourié- 
risles  vers  la  lin  de  sa  carrière.  A  laissé  :  Plusieurs  arlieles  d'histoire  natu- 
relle, dans  le  recueil  de  Capelle  et  Yilliers,  1795-98.  —  Essai  smx  les  jçenrcs 
lonferva  et  htssus  de  Linnée ,  179G.  —  Essai  sur  1rs  ilcs  Fortunées  de 
l'antique  Atlantide,  ou  précis  de  l'histoire  générale  de  larchipel  des  Canaries, 
in-i",  1802.  —  Foi/age  dans  les  quatre  principales  ilcs  des  mers  d'.Vfrique,  ctc  , 
o  vol,  in-8°.  1S05.  —  Mémoire  sur  quatre  genres  nouveaux  de  la  cryploga- 
mic  aquatique,  18C8.  —  Pvédacteur  du  Xain  jaune,  en  1815,  et  de  ï.lrislar- 
quc.  —  Samuel,  ou  le  Livre  du  Seigneur,  traduction  d'un  manuscrit  hébreu, 
exhumé  de  la  Bibliothèque  ci-devant  impériale.  Histoire  authentique  de  l'em- 
pereur Apollyon  et  du  roi  Behemot,  par  le  Très-Sainl-Esprit,  1814.  —  La 
Etlle  du  Grenadier,  comédie,  1817.  —  Fondateur  des  Annales  gencr-:les 
des  sciences  physiques,  1819-21,  8  vol.  —  roijagc  souterrain,  uu  description 
du  pIatC5u  de  Saint-Pierre  de  .Maestricht  et  de  ses  vastes  cryptes,  ^uivi  d'une 
relation  de  voyages  dans  les  montagnes  maudites,  1821.  —  Guide  du  votja- 
L'eur  en  Espagne,  1823.  —  De  la  matière  sous  les  rapports  de  l'histoire  na- 
turelle, 1824.  —  De  la  matière,  182fi.  —  Résume  géographique  de  la  pénin- 
sule Ibérique,  contenant  les  royaumes  de  Portugal  et  d  lispagne,  182G.  — 
Essai  d'une  classification  des  animaux  microscopi(iues,  182G.  —  Allas  ency- 
cloiiédiquc,  contenant  les  caries  et  les  planches  relatives  à  la  géographie 
physique,  publi'-  avec  Desmarcls ,  1827.  -  A'jjï// mono^raphi(iue  sur  les 
oscillaires,  18^7.  —  L'huuuue,  humu,  essai  zoologique  sur  le  genre  liumuin, 
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pour  l'inlelligcnce  d«  la  dislribution  des  espèces  d'hommes  à  lu  surlace  du 
globe  terrestre,  2  vol.  in-8%  1827  (M.  Tory  admcUait  une  15'  d'cspctos 
d'hommes)  —  Microscopiques  cl  articles  généraux,  pohpcs,  etc.,  1827.  — 
Rédacteur  de  \i  pailic  cnjplogamiquc  du  voyage  autour  du  monde,  du  ca- 
pitaine Dupcfré.  —  Des  articles  d'histoire  naturelle  de  \ Encyclopédie  de 
Courlin. —  Dictionmiite  classique  d'histoire  nalurcile,  1S29  (avec  plusieurs 
coliab.).  —  Expédition  scientifique  de  Motte;  travaux  de  la  section  des 
sciences  physi(iues,  3  vol.  in-4»,  18-32  et  suivant.  —  Mémoires  sur  les  cent 
jours  pour  servir  d'introduction  aux  souvenirs  de  toute  ma  vie,  1638.  — Jtc- 
lalio'i  du  voyage  de  la  commission  de  IMorce,  183'J.  —  \olicc  historique 
SÛT  la  France,  pour  l'Atlas  géographique  de  Tardieu,  18ii. 

Baohon  (G.  Alex.)...,  —  55  ans. 

Né  à  Menneton-Salon  (Cher),  le  21  mai  1791.  iillératour  cl  anti- 
quaire. A  laissé  :  /'oi/uf^e  en  Irlande,  en  1818.  —  iJocumcnts  histori- 
ques sur  les  derniers  c\èncmens  arrivés  en  Sicile,  1821.  —  fie  du  fasse, 
pour  la  tiaduclion  de  Baour-Lortuian.  —  .IntiquUcs  i^reequcs  ou  tableau 
des  mœurs,  etc.,  traduit  de  l'anfzlais  de  Robinson.  —  ytllas  historique, 
chronologique,  statistique  et  géographique  des  deux  .Vmériqucs  et  îles  ad- 
jacentes, d'après  le  plan  de  Lesage,  traduit  de  l'anglais.  —  Histoire  abré- 
gée des  sciences  métaphysiques,  morales  et  poliliques,  traduit  de  l'anglais  de 
Stewart.  —  Cotlcelion  des  chroniqu?s  nationales  françaises,  du  13'  au  IG' siè- 
cle, avec  notes  et  notice's.  —  Édition  des  poésies  de  Froissart,  1823.  — 
Situation  des  établissemens  municipaux  de  littérature,  1829.  —  Edition  des 
chroniques  de  Froissart,  1835.  —  Choix  de  chroniques  et  mémoires  sur  l'his- 
toire de  France,  2  vol.  in  8°,  183C.  —  OEuvres  historiques  inédites  de  sir 
Georges  Chaslellain,  1837.  —  Choi.r  de  clironiqncs  pour  le  Panthéon  iillé- 
raire,  1838-lb'39.  —  Recherches  et  matériaux  pour  servir  à  une  histoire  de 
ia  domination  française  aux  13%  li'  et  là*'  siècles,  dans  les  provinces  démem- 
brées de  Fempire  grec,  à  la  suite  de  la  4«  croisade,  2  vol.  in-8",  1840.  —  Es- 
quisses des  principaux  faits  de  nos  annales  nationales  du  13'  au  17'  siècle, 
tels  qu'on  les  trouve  présentés  dans  leur  germe,  leur  dételoppement  et 
leurs  conséquences ,  dans  la  collection  de  nos  écrivains  originaux,  de  chro- 
niques et  mémoires,  1  vol.  in-8',  1840.  —  Chroniques  rlmngèrcs  relatives 
aux  expéditions  françaises  pendant  le  13»  siècle,  élucidées  el  traduites,  etc., 
1840.  —  Edition  des  œuvres  complètes  de  Pierre  Bourdeille,  abbé  séculier 
de  Brantôme,  et  d'André,  vicomte  de  Bourdeille,  2  vol.,  1811.  —  Edition 
des  (cuvres  complètes  de  IMachiavelli  {l'ant.  litt.),  2  vol.,  1842.  —  Edition 
des  ouvrages  historiques  de  Polilte,  Ilérodien  et  Zozime  [l'ant.  litl.),  1812. 
—  Edition  de  l'Histoire  de  la  décadence  cl  de  la  chute  de  l'empire  romain, 
de  Gibbon  {l'ant.  lill.),  1813.  —  Choix  de  chroniques,  cic,  sur  ['llisloivc 
de  Frunce  {PetnC.  lUt.)y  1843.  —  i'Itoix  de  moralistes  français  [Ibid.),  1843. 
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—  Edition  des  OEuvres  compiles  de  Robcrtsou  [Ibui.),  184;3.  —  Analyse 
raisonnée  des  documens  anciens,  et  des  nouveaux  documens  inédits  sur  la 
Pucelle  d'Orléans,  dans  \d.  Jeanne  d\tic  d'Alexandre  Duuias>  1843.  —  A'oh- 
vcllcs  recherches  historifjufs  sur  la  principauté  française  de  3Iorée  et  les  hau- 
tes baronnies,  fondées  à  la  suite  de  la  4  Croisade,  pour  servir  de  complé- 
ment aui  éclaircisseinens  historiques  ,  généalogiques  et  numismatiques  sur 
la  principauté  française  de  Morée,  1843.  —  La  Grèce  conlinenlalc  et  la  Wo- 
rée;  voyage,  séjour  et  études  historiques  en  1840  et  1841;  18i4.  —  Histoire 
universelle  des  religions,  théogonies,  symboles,  mystères,  dogmes,  etc.,  de- 
puis l'origine  du  monde  jusqu'à  nos  jours,  sous  la  direction  de  M.  Buchon, 
1844.  —  iS'oles  sur  Anastase,  ou  mémoires  d'un  Grec,  à  la  fin  du  18'  siècle,  par 
Th.  Hope,  avec  notice  sur  l'auteur,  1844  —  Recherches  historiques  sur  la 
principauté  française  de  3Iorée,  renfermant  le  livre  de  la  conquête  de  la prin- 
cce  de  la  Moree,  publié  pour  la  première  fois  etc.;  1845. —  2"  Bihlion  et 
autre  poème  grec  inédits,  suivi  du  Code  diplomatique  de  la  princée  de  3Io- 
rée,  184.5.  —  Histoire  des  conquêtes  et  de  rétablissement  des  Français  dans 
les  étals  de  l'ancienne  Grèce,  sous  les  Villehardouin,  à  la  suite  de  la  4'  Croi- 
sade, 1846. 

Clausel  de  Coussergues  (J.-C),  7  juillet.  —  82  ans. 

Né  à  Coussergues  (Aveyron),  vers  1765  ;  ancien  député,  conseiller  à  la 
Cour  de  Cassation.  A  laissé  :  Edition  abrégée  du  Génie  du  Christianisme, 
ISi'J-  —  Un  des  rédacteurs  du  Conservateur.  — Grand  nombre  de  discoujs^ 
de  1817  à  1826.  —  Projet  de  la  proposition  d'accusation  contre  M.  Decazes, 
à  l'occasion  de  l'assassinat  du  duc  de  Berry,  suivi  dune  réponse  à  M.  le 
comte  d'Argout,  1820.  —  Discours  contre  le  ministère,  1821.  —  Quelques 
considérations  sur  la  marche  du  parti  libéral  dans  les  provinces,  1822.  — 
Jieponse  aux  critiques  contre  le  précédent  écrit,  1822.  —  QueUpics  considé- 
rations %xix  la  révolution  d'Espagne  et  de  linlervcntion  de  la  France,  18-3. 

—  Du  sacre  des  rois  de  France,  et  des  rapports  de  cette  auguste  cérémonie, 
avec  la  constitution  de  1  Etat  aux  difierents  âges  de  la  monarchie,  1825.  —  De 
la  liberté  et  de  la  licence  de  la  presse,  1826.  —  Considérations  sur  l'origine 
de  la  Charte,  1830.— Z?e  la  succession  au  Irone  d'Espagne,  1833.  —  Nouvelles 
considérations  sur  la  succession  d'Espagne,  1833. 

Damoiseau  (  Le  baron  M.  Ch.  Théod.  )  —  78  ans. 

Ké  à  Besançon  en  17G8,  astronome.  Mémoire  sur  l'époque  du  retour  au  pé- 
rihélie de  la  comète  de  1751),  dans  le  24'  vol.  des  Mémoires  de  l'Académie  de 
Turin,  1820.  —  Tu/des  de  la  lune,  formées  par  la  seule  théorie  de  l'attraction 
et  suivant  la  division  de  la  circonférence  en  40it  degrés,  XM^.— Mémoire  sur 
la  théorie  de  la  lune,  dans  le  t.  i  des  Mémoires  de  l'Institut,  \HM .—  Tahles 
cclipliqucs  des  satellites  de  Jupiter,  etc.,  1830. 


Duboys  Aimé  (  ) 

Membre  de  rin.«titul  d'EgyiiU',  a  laisse  :  Mtmoue  sur  les  .tncieniics  crues 
<lu  Nil  ol  ses  eniboucliures  dans  la  nier,  i.S12.  Exirail  de  la  grande  dcstrip- 
lion  de  riigNple,  uù  l'on  trouve  encore  les  mémoires  suivants  :  Sur  le  sc/our 
des  Hébreux  en  Egypte  et  leur  fuilc  dans  le  dé.«erl.  —  Sur  les  anciennes  limilcs 
de  la  mer  rouge.—  Sur  les  Irihas  Arabes  des  déserts  de  l'Egypte. — Foyat^c 
»lans  l'intérieur  du  Dclla  avec  recherches  géographiques  sur  quelques  villes 
antiques  (avec  M.  .lollois).  —  De  la  lihedc  de  la  p'rcssc  il  de  la  lllierliindi- 
rrduiKc,  181  i.  —  Ilrpotisc  il  (]uelqut'S  libelles  anonymes,  1811).  —  K.iaincn  de 
quelques  points  d'économie  politique,  18'2-i.  —  De  la  coiolie  que  décrit  un 
chien  en  courant  après  son  maître,  1828. —  Mémoiicsur  les  développées,  182'.). 
—  Correspondance  avec  les  divers  gouvernemens  qui  se  sont  succédés  en 
Eronce  depuis  l'an  x  de  la  République;  finit  en  18l'i;  1842,  — De  la  jusûic 
criminelle  en  Toscane  et  de  la  jjcine  de  mort,  18i5. 

Duperré  (  L.  G.  )   3  novembre. —  71  ans. 

Né  le  20  février  1775  à  La  Rochelle,  amiral  et  plusieurs  l'ois  luinislre,  à 
laissé  :  Mémoire  sur  les  opérations  géographiques  faites  dans  la  campagne  de 
la  corvette  de  S.  M.  la  ('oijuille,  pendant  les  années  1802-20,  1827. —  rvi/aye 
autour  du  monde,  exécute  par  ordre  du  roi  (Louis  XVlll)  sur  la  (  'oquillc,  pen- 
dant les  années  1822-2.j;  6  vol.  in-iavec4  allas,  l'»^  livraison  1828.  Ce  grand 
ouvrage  est  divisé  en  i  parties  :  1°  Zoolosie,  2  vol.  avec  allas  de  1 15  planches; 
1"  Uolanuiuc,  1  vol-  avec  alias  de  11  ô  planches;  3'  Ilisloirc  du  i<oijat:e,  rédi- 
gée seule  |)ar  M.  Duperré,  2  vol.  avec  alla.";  de  Ifi  planches:  1'  ll[plro.:rapldc 
nauli(iue  et  physique,  1  vol.  avec  allas  de  33  planches.  Voir  une  nolicc  sur 
ses  travaux,  in-i",  1852, 

Dupia  (Philippe  Simon  )  mars. — 51  ans. 

Né  à  Var/y  en  Nivernais,  le  7  octobre  1795,  avocat,  dit  Dupin  jeune,  frère 
de  M.  Dupin,  procureur  général  à  la  Cour  de  cassation,  et  du  baron  Charles 
Dupin,  mort  chrétiennement  à  l'ise  en  Italie,  a  laissé  :  Kxlraii  du  Journal 
général  de  législation  et  de  jurisprudence,  18.0.  —  Notice  sur  Antoine  l.e- 
maistre,  1822. — Souvenirs  d'audience  ou  résumé  des  plaidoiries  pour  Mme  Des- 
gravier contre  le  marquis  de  I.auriston,  182i.  —  Plaidoyer  pour  le  libraire 
Rarba  éditeur  de  .)/.  de  Ilolierville^  roman  de  Pigaull-Lebrun,  1825.  —  Con- 
sultation par  M.  de  Corlieu,  \%i&.—i\otice  sur  M.  J.  Mérilhou,  I82(i.— <"o«- 
sullation  pour  M.  Ducpelinux,  I82S.  —  Plaidoyer  pour  ."M.  Bohain,  1830.  — 
Ktude  et  application  du  droit  criminel,  1830.  —  Procès  relatif  aux  papiers 
saisis  chez  Courtois,  1833.  -  Notice  sur  .\ndrieux,  18.j3.  —  Collaborateur  de 
plusieurs  journaux  de  jurisprudence. 
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Eyriès  (.1.  B.  Ben.,.  —  79  ans. 

^é  à  Marseille,  le  24  juin  1767,  géographe,  éditeur  et  traducteur,  a  laissé  : 
J'raducliondu  voyage  de  découvertes  dans  l'Océan  Pacifique,  par  Brougbton, 
1807.  —  Traduction  du  voyage  en  Pologne  et  en  Allemagne,  en  1793,  par 
Schultz,  1807. — Traduction  des  tableaux  de  la  nature  de  deHumboldt,  1808. 

—  Traduction  du  triomphe  de  Tamitié  de  Lafontaine,  1810.  —  Traduction 
du  Fanlasmagoriana,  1812.  —  Recueil  Aa  contes  Allemands,  1813.  —  Traduc- 
tion du  voyage  en  Perse,  etc.,  de  Morier,  MX'è.— Traduction  d'un  voyage  en 
Norvège  et  en  Laponie,  etc.,  1816.  —  D'un  voyage  dans  l'intérieur  du  Brésil, 
de  Mawe,  1816.— Des  Annales  du  règne  de  Georges  III,  d'Aikin,  \9)\1.— Edi- 
tion de  Ihistoire  des  naufrages  de  de  Perthes,  1818.  —  Tmduction  du  voyage 
de  Golowonin  et  de  sa  captivité  au  Japon,  en  1811-13;  1818. — Du  voyage  dans 
le  Bélouciiistan  et  le  Sindhy,  de  Pottinger,  1818.  —  Du  voyage  au  Brésil  en 
1816-19,  du  prince  Maximillien  ,  1821. — Abrégé  At%  voyages  modernes  depuis 
1780,  4  vol.  in-8,  1822-24.— .l/mo?Vc  sur  la  découverte  de  M.  Mollien  et  des 
voyageurs  qui  l'ont  précédé  en  Afrique,  1820,  —  Dès  cette  époque,  principal 
rédacteur  des  Nouvelles  annales  des  voyages.  —  Dans  la  Biographie  univer- 
selle on  trouve  des  articles  concernant  les  voyageurs  et  les  géographes.  —  Edi- 
tion de  l'histoire  générale  des  voyages  de  La  Harpe,  etc.,  182'i.  —  Costumes , 
nucurs  et  usages  de  tous  les  peuples,  avec  gravures  coloriées,  en  1 1  vol.  et2;<7 
gravures,  1821-27. —  Traduction  de  cinq  années  de  séjour  au  Canada,  de 
Allen  Talbot ,  1825.  —  Du  voyage  dans  le  Timani,  le  Kouranko  et  le  Souli- 
mana,  en  Afrique,  de  Laing.  1826  (avec  Larenaudière).  —  Du  voyage  de  Den- 
han  en  Afrique,  1826  (  avec  id.  ).  —  Abrège  de  la  géographie  moderne  de 
Pinkerlon,  1827.—  Traduction  du  voyage  archéologique  en  Etrurie  deDoro>v, 
1829.  —  Du  second  voyage  en  Afrique,  par  Claperton  et  Lander,  1829.  — 
Recherches  sur  la  population  du  globe,  1833.  —  Introduction  à  la  connais- 
sance des  montagnes  de  la  Suisse,  (avec  Bach)  1842.  —  Notice  sur  Al.  Burnes, 
1842.  —  Et  plusieurs  autres  traductions  de  voyages,  et  auteur  d'un  giand  nom- 
bre d'articles  dans  les  recueils  de  géographie. 

Fis  (M.  Théodore).  — 

Fondateur  de  la  Revue  mensuelle  d'économie  politique,  1833.  — ^  Observa- 
lion  SMt  l'état  des  classes  ouvrières,  1845.  Extrait  du  journal  des  économistes. 

—  Le  mc'ine  ouvrage  en  un  gros  volume,  1846. 

Gcldsmith  (  Lévis  ).  7  janvier. 

.Tuif  et  libelliste  Anglais,  a  laissé  :  Le  Cabinet  de  Saint-Cloud... — Histoire 
scrrctr  du  cabinet  dc  Bonaparte,  181i.  —  Adresse  à  tous  les  souverains  de 
l'Europe,  suivie  des  proclamations,  lettres,  ctc  ,  touchant  la  destination  de 
Napoléon-Bonaparte,  1815. 

111*  SLilil-.   lOMt  XV.  —  iN"  yOi  1847.  oO 


470  -NÉcnoLOGlE  DES  AUTEURS 

Grégoire  [  XVI  ).  —  1'^  juin. 

Ueligicu\  camaldulo,  avanl  d'être  souverain  ponlife,  nommé  JMaiir  Capetlari, 
a  laissé  -.  Un  seul  ouvrage  de  controverse,  paru  en  171)9,  el  traduit  en  Fran- 
çais sous  ce  litre  :  Triomphe  du  Saiiit-Sle\'c  il  de  l'Eglise,  ou  les  novateurs 
modernes  combaltus  avec  leurs  propres  armes,  paru  en  1843,  dans  le  I0«  vol. 
des  Démonstrations  evan^'elitjucs  de  M.  l'abbe  Migne.  Voir  la  notice  que  nous 
lui  avons  consacrée  dans  notre  tome  xm,  p.  405. 

Gregory  (Le  Chet),  12  septembre.  — 77  ans. 

Né  en  Savoie,  président  de  la  Cour  royale  d'AIx,  a  laissé  ;  l'rojel  du  Code 
pénal,  1833. —  Codex  de  advocatis  srculi  13.  De  imilationi  Chrisli;  1833. — 
La  Sardaigne,  dans  Cl' nivers pitloresque  de  Didot,  1840.  —  Histoire  du  li- 
vre de  l'Imitation  deJe'sus-Chrisl,et  de  son  véritable  auteur, 2  vol.  in-8,  18i2. 

HareI(F.  A.)  — 

Directeur  de  l'Odéon  et  de  la  l'orle-Sainl-Marlin,  a  laissé  :  LajVodalilc 
comparée  à  la  liberté,  1818.  —.Pièces  o/Jîcielles  el  inédites  sur  les  affaires  de 
Naples,  iBiQ.—  Petit  almanacti  législatif,  Tamphlet,  1820.  —  Dictionnaire 
théâtral,  ou  1253  vérités  sur  les  directeurs,  etc.,  etc.  des  théâtres,  1824.— 
Le  succlSf  comédie,  1843.  —  Les  grands  cl  les  petits,  comédie,  1843.  —  Dis- 
cours sur  Voltaire,  ayant  obtenu  le  prix  d'éloquence  de  l'Académie  Fran- 
çaise, 18-i4. 

Jouy  (Vict.  Jo9.  Etienne,  dit  de),  17  septembre.  —  77  ans. 

Né  au  village  de  Jouy  (Scine-et-Oise),  en  1769,  littérateur,  académicien. 
A  laissé  :  Le  Paquebot,  ou  rencontre  du  courrier  de  Londres  el  de  Paris, 
journal  tri-hebdomadaire,  1791.  —  La    Galerie  des  femmes,  2  vol.  in-12, 
1799.  —  Jevx  de  cartes  instructives^  géographie,  etc  ,  14  jeux  renfermés 
dans  un  étui,  1804.  —  La  l'estalc,  tragédie  lyrique,  1807.  —  \JIIcrmilc  de 
la  Chaussée-d'Antin,  ou  observations  sur  les  mœurs  et  les  usages  au  19'"  siècle. 
5  vol.,  1812-14,  avec  M.  Merle,  auteur  des  observations  détachées.  —  VHcr- 
viile  de  la  Guianne,  etc.,  3  vol.,  1815.  —  Le  Franc  Parleur,  3  vol.,  1817.  — 
Vf/ermite  en  province,  7  vol.,  1818-21.  —  nclisaire,  tragédie,  1818.  —  Mau- 
rice ou  rile-de  France;  situation  actuelle  de  cette  colonie,  1820.  —  Fne  des 
cales  de  la  France,  peintes  et  gravées  par  Garnerey,  décrites  par  de  Jouy, 
in-fol.,  Ib21  el  &\x\\.—Elat  actuel  de  l'industrie  française,  1821.— Z,<i  morale 
appliquée  à  la  politique,  etc  ,  2  vol.,  1822.  —  Salon  d'Horace  Ferncl,  ana- 
lyse historique  et  pittoresque  des  45  tableaux  exposés  dans  son  salon,  1822. 
—  Ses  ffuvres  complètes,  27  vol.,   1S23-28.   —   Les  Ilermitcs  en  prison, 
1823.  —  Les  IJerwites  en  liberté,  1824.  —  Si/tla,  tragédie,   1824.  —  Cécile 
ou  les  passions,  5  vol.  1827.  —  Julien  dans  les  Gaules,  tragédie,  1827.  —  El 
un  grand  nombre  de  comédies  cl  d'articles  dans  diffcrens  journaux. 
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PouUet.  (M.  l'abbe).... 

Professeur  de  philosophie  au  grand  séminaire  de  Meaus,  puis  supérieur  de 
l'Institution  de  Senlis,  est  auteur  des  Morceaux  choisis  des  Pères  grecs, 
pour  les  classes,  et  de  diflérens  articles  dans  le  Correspondant. 

Sabran  (le  comte  Klzéar  Louis  Zozime  de).  —  72  ans. 

Né  en  1774,  liitéraleur  et  poète.  A  laissé  :  /4ux  Français,  avec  cette  épi- 
praphe  :  ni  pâlir,  ni  rougir,  17'J1.  —  Aoles  Utsloriques-,  remarques  et  ré- 
llexions  sur  le  Génie  du  Christianisme,  1803. — \otcs  au  poème  de  l'Imagina- 
liOD,  de  DeliUe,  1816.  —  Le  repentir,  poème  en  8  chants,  1817.  —  Dilhij' 
rjmbe  sur  la  mort  du  duc  de  Berry  et  les  dangers  de  l'Europe,  1820.  — 
Recueil  de  fables. 

Soalaoge  Bodin  (le  Ch.  Eticn.).  —  '1  ans. 

Né  en  Touraine  en  1774,  fondateur  et  directeur  de  rinstiliil  horticole 
de  Fromont,  secrétaire-général  de  la  Société  d'horticulture.  A  laissé  :  Notice 
sur  une  nouvelle  espèce  de  magnolia,  1826.  —  Discours  sur  l'importance  de 
l'horticulture,  et  sur  les  avantages  de  son  union  avec  les  sciences  physiques 

1827.  —  Annales  de  V Institut  horticole  de  Fromont,  6  vol.  in-8°,  1829-34,  

Noies  sur  le  traité  des  jardins  d'ornement  de  Chopin,  \iZÇ>.— Catalogue  ûç.% 
dhalias  nains  d'origine  anglaise,  1831.  —  Collaborateur  du  Dictionnaire  de 
r Industrie  manufacturière,  1833.  —  Rapport  sur  une  éducation  des  versa  soie, 
faite  en  1835,  par  M.  C.  Beauvais,  1836.  —  Bulletin  des  séances  de  la  Société 
d'agriculture,  de  1837  à  1840;  1841. 

Vanauld  (Alfred),  5  janvier.  —  53  ans. 

Né  à  Saint-Servan  (Ile-et-Vilaine),  le  10  mars  1813.  A  laissé:  Marie-Ange, 
roman,  1837.  —  Fision  du  Tasse  en  vers,  1840,  —  Géographie  en  estampes, 
1842.  —  Panorama  des  peuples,  1853.  —  Les  Feilltes  des  salons,  nou- 
velles, etc.,  1843.  —  Le  Génie  des  Arts,  éducation  morale  et  religieuse,  etc., 

1844.  —  VHermite  de  Rose-aux-Bois ^  récréations  de  l'enfance,   1844.  

Récits  de  la  Feillée,  1845. 

Villenav»  (  Matth.  Guil,  Thérèse)  —  84  ans. 

Né  à  Saint-Félix-de-Canunan  (  II. -Car.  ),  le  13  avril  1762,  littérateur  et  pu- 
blicité, a  laissé  :  Ode  sur  le  dévouement  héroïque  du  duc  de  Brunswich,  1786. 
—  Fonde  Le  Rôdeur  faivais^  journal  hebdomadaire  de  1789  à  1790.  —  Pro- 
phéties àt  Mlle  Suzette  de  la  Brousse,  concernant  la  Révolution  Française, 
1790.  —  Arrêté  par  Carrier  en  1793  et  envoyé  à  Paris.  —  Mnrion  Brillantais 
aus  représantans  du  peuplecomposant  le  comité  de  salut  public,  1794.— J/t- 
wjojVc  de  Philippe,  dilTronjolly,  accusé  cl  détenu,  \'^'\.— Noyades  ^fusil- 
lades, ou  réponse  au  ra|t[>oit  de  Carrier,  1791.  —  Ohsci^ations%m\ç.  féUéra' 
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lismc  du  déiiarteincnl  de  la  Luire-lnférieurc,  I79i.  —  l'iauloi/er  de  liillaml 
Varenne,  elc,  1794.  —  J'iaidoijcr  dans  le  procès  du  Comité  révoluliuanaire, 
«le  Nantes,  I79i.  —  La  queue  de  Carrier,  traînant  dans  la  société  populaire  de 
Nantes,  179i    —  Le  leslamenl  de  Carrier,  17'Ji.  —  Kcsiime  {&\\.  au  tribunal 
de  l'opinion  publique,  contre  Carrier  et  ses  complices,  I79i.  —  JUlaliun  du 
voyage  des  1-32  Nantais,  envoyés  à  Paris  par  Charrier,  17Ui.  —  Dcnovcialion 
des  crimes  et  des  attentats  contre  la  société  et  la  république,  commis  à  Nantes 
el  dans  tout  le  département  pendant  la  mission  de  Carrier,  faite  parThilippe, 
ditTrODJolly,etc.,  \'^\  .—Le  cri  du  républicain  per  sccitlt',f\,z.^  Vi^\.—Yi(iA'i.K,- 
leur  du  Journal  des  Lois  de  la  Répid/lif/ue,  179'».  —  Le  danger  des  préven- 
tions nationales,  ou  court  exposé  de  la  conduite  d'You  Proust,  membre  du 
Comité  révolutionnaire  de  Nantes,  1795.  —  La  Jaco/nitiade,  elc  ,  1795.  —  Oa 
jurés\i\.A&  la  conviction  interne,  \'t^^.—A  la  »«e'/«o//cdeliailly,  1797.  — Rédac- 
teur du  Journal  de  Nantes  el  de  la  Loire-Inférieure.,  1 797-1800.  — J'illenavc 
à  ses  concitoyens,  \191  .—Jugement  renduj)ar  le  conseil  de  guerre,  acquitant 
leC.  Hugues  Montbrun,  ex-gouverneur  général  des  iles  Sous-le-Vent,  1798.— 
Cérémonie  /uni  hre  A  la  mémoire  du  citoyen  Pierre  Delalande,  1798.—  Rap- 
port sur  l'attaque  de  la  ville  de  Nantes  par  les  Cbouans,  1800.  —  Rclalion  de 
l'explosion  du  château  de  Nantes,  1800.  —  Etrennes  de  Nantes  el  du  départe- 
ment, 1800.  —  Joseph  Roger  (détenu)  à  ses  concitoyens.  —  Catalogue  des  li- 
vres de  sa  Bibliothèque,  1803.  —  r.édactcur  du  Journal  des  cutés,,  1806-1809. 

—  Traduction  des  métamorphoses  d'Ovide,  avec  noies,  etc.,  1807-182-2.  —  .Vo- 
lice  sur  Mme  de  Kerkado,  institutrice  des  Enfants  délaissés,  180S.  —  fie  iCO- 
vide,  etc.,  1809.  —  Xouvcl  nbrégé des  vies  des  saints,  tirées  de  fiullcr,  suivi 
d'une  instruction  sur  les  dimanches  el  les  fêtes  mobiles,  1812-13  ;  (non  ter- 
miné, ne  renfermant  que  les  huit  premiers  mois  ).  —  Notice  sur  la  vie  cl  les 
ouvrat-'csde  Bourdaloue,  1812.  —  Stuluts  de  l'Académie  Celtique,  181-}.  —  De 
\'<  laf  de  la  poésie  Française  au  xii  et  xin«  siècle,  par  Roquefort;  revu  par  Vil- 
lenave,  1814.  —  Directeur  de  la  Quotidienne.,  de  1814  à  1815.  —  Des  Annales 
politiques,  morales  el  littéraires,  de  1815  à  1819.  —  Du  Mémorial  religieux, 
politique  el  littéraire,  1815.  —  Les  destins  de  la  France  dans  les  élections,  1815. 

—  Le  l'estamcnt  de  la  vielle  Cousine,  traduit  de  lAnglais,  181G. —  SoUce  sur 
les  ouvrages  de  Marmontel,  1820.  —  Sur  ceux  de  l'abbé  r.arlhélemy,  1820.— 
Le  Courrier, \K)MxnA\  des  doctrinaires,  1820,  avec  31.  Gui/.ol;  transformé  en 
1821  dans  le  Courrier  Français,  avec  Kcratrj.  —  Collection  économique  dea 
classiques  français,  Barthélémy,  Duclos,  .Marmontel  cl  Thomas,  1820,  avec  des 
notes  sur  ces  auteurs.  —  Sur  une  dissertation  en  faveur  de  la  liberté  dos 
Noirs,  1823.  —  Statuts  de  la  Sociélé  philolechnique,  1828  —  La  vérité  du  ma- 
unétiswc,  extrait  des  notes  et  des  piipicrs,  etc.,  de  iiiad.  dEldir,  indienne, 
l8-'9.  —  Petite  luiloirc  de  Robeil-lc-Diablc,  1831.  —  Tuidiuliop  en  jMose  de 


l'F.nouli»,  nvpr  M.  Aiiran.  lt>:V?.  —  J.cs  deiii  gann  i^on  vers  ),  1S34.— Z)<?  <V- 
lal  des  sciences  dans  les  Gaules  avant  l'Ere  vulgaire,  183i.— /)<?  [influence 
des  Gaulois  sur  la  civilisation  des  Grecs  et  des  Romains,  1834.  —  Sur  Vélablis- 
semenl  et  les  travaux  de  la  Société  de  la  morale  chrétienne,  1834  .  —  Abelard 
et  llfloise,  1834. —  Discours  sy\x  le  patron  des  artisans  ,  saint  Eloy,  1835. — 
Quelle  a  elè  l'influence  de  l'imprimerie  sur  la  langue  et  la  llitéralure,  1835. 
—  Extrait  des  mémoires  inédits  du  marquis  de  Paroy,  1830  (  t.  xxxii  de  la 
Revue  de  Paris).  —  Correspondance  inédile  du  comle  du  Ban  y,  dit  le  Roué, 
1836  {ibid.  t.  xxxv).  —  Notice  sur  Mme  veuve  Taima,  1836.  —  Eloi;e  du  car- 
dinal de  Cheverus,  1837.  —  La  vie  future.,  fragment  d'un  poème,  1837.  — 
Svr  Vnulcar  de  l'Imitation,  1838.  —  Quelles  sont  les  mesures  propres  à  ré- 
primer l'agiotage,  1839— /)/<■«,  Extrait  d'un  poème,  1848.— ^/o^cdeM.Gence, 
1840.— /rf.  de  Slopfer,  1840.  —Notice  sur  Joseph  iMichaud,  \^A0.— Discours  ^% 
clôture  du  5'^  congrès  historique,  1840.  —  Vision  de  la  vie  future,  1844. 
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nmiuflUô  ft    ilU'laii^fô. 

ElJnOPE. 

FR.VIVCll.  PARIS,  —  Docununs sur  les  diverses  inventions  dans  tari  de 

rimprimertc  en  Chine  et  sur  l  époque  de  ces  découvertes. 

M.  Stanislas  Julien  vient  de  communiquer  à  l'Académie  des  sciences  des 
documens  très-curieux,  puisés  dans  les  livres  chinois,  relatifs  &  Tari  de  l'ira- 
prinierie  en  Chine,  sur  son  ancienneté  et  sur  ses  divers  procédés. 

Planches  slereoli/pes  en  bots. — Suivant  Rlaproth  {Mémoire  sur  la  Dous' 
sole,  page  129),  le  premier  usage  des  planches  stéréotypes  en  bois  remonterait 
au  milieu  du  lO  siècle  de  notre  ère.  Sous  le  règne  de  Min^-song,  de  (a 
dynastie  des  Thang  postérieurs,  dans  l'année  correspondant  à  l'an  932  de 
.Icsus-Chrisl,  les  ministres  proposèrent  à  l'Académie  de  revoir  les  neuf  King 
(livres  canoniques),  et  de  les  faire  graver  sur  des  planches  de  bois  pour  les 
imprimer  et  les  vendre.  L'empereur  adopta  cet  avis;  mais  ce  ne  fut  que  sous 
l'empereur  Thaï-t.^ou,  vers  l'an  952  de  notre  ère,  que  la  gravure  des  planches 
des  King  fut  achevée.  On  les  distribua  alors,  et  ils  eurent  cours  dans  tous  les 
cantons  de  l'empire. 

M.  Klaprolh  fait  observer  que  l'imprimerie,  originaire  delà  Chine,  aurait 
pu  être  connue  en  Europe  loO  ans  avant  qti'eile  n'y  a  été  découverte,  si  les 
Européens  avaient  pu  lire  et  étudier  les  historiens  persans;  car  le  procédé  de 
l'impression,  employé  par  les  Chinois,  se  trouve  assez  clairement  exposé  dans 
l'ouvrage  de  Rachid-Eddin,  qui  le  termina  vers  l'an  1310  de  Jésus-Chrisl. 

I.'usngc  de  la  gravure  sur  bois,  pour  reproduire  des  textes  et  des  dessins, 
est,  en  Chine,  infiniment  plus  ancien  qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'ici.  En  effet,  on 
lit  ce  qui  suit  dans  V l-^nci/clopedir  chinoise,  livre  xxxix,  fol.  2  :  •  Le  8>^  jour 
>>  du  12*  mois  de  la  3>^^  année  du  règne  de  If'en-li  (l'an  593  de  Jésus-Chrisl), 
j'  il  fut  ordonné,  par  un  décret,  de  recueillir  les  dessins  usés  et  les  textes 
>•  inédits,  et  de  les  graver  sur  bois  pour  les  publier.  »  Ce  fut  là,  est-il  dit  dans 
l'ouvrage  que  nous  citons,  le  commencement  de  l'imprimerie  sur  planches  de 
bois;  Ion  voit  qu'elle  a  précédé  de  beaucoup  l'époque  où  Ion  place  ordinai- 
rement celte  invention,  vers  l'an  ;t32. 

Quand  à  la  découverte  ûcsti/pes  mobiles,  un  savant  chinois,  du  milieu 
du  12i- siècle,  sans  rapporter  la  date  précise  de  l'invention,  la  lait  cependant 
positivement  remonter  plus  de  4(1')  ans  avant  Fou-inh-irang,  à  qui  beaucoup 
d'écrivains  chinois,  et,  après  eux,  jilusieurs  .«avans  de  l'Europe,  ont  fait  hon- 
neur de  celte  découverte.  Il  est  même  permis  de  penser  que  celte  invention 
était  déjà  connue  et  en  usage  avant  593,  puisqu'on  dit  que  l'empereur  ordonna 
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alors  d'imprimer  avec  des  planches  en  bois.  Si  c'eût  été  un  arl  toul-à-fail 
nouveau,  on  n'eût  pas  manqué  d'en  faire  connaître  l'origine  et  l'auteur. 

M.  Stanislas  Julien  place  l'invention  de  Vimprtssioti  sur  planches  de  pierre 
gravées  en  creux  entre  l'invention  des  planches  stéréotypes  en  bois  et  celle 
des  types  mobiles  en  pâte  de  terre  cuite;  l'auteur  pense  que  cette  invention 
n'a  pas  été  connue  des  missionnaires  français  ni  des  savans  étrangers. 

•  De  1041  à  1048,  un  homme  du  peuple,  un  forgeron  {Mémoires  de  Tchin- 
»  kouo,  liv.  XIX,  fol.  14),  nommé  Pi-làng,  inventa  une  autre  manière  d'ira- 
»  primer  avec  des  planches,  appelées  planches  (ou  types)  mobiles.»  Cette 
expression  s'emploie  encore  aujourd'hui  pour  désigner  les  planches  de 
l'imprimerie  impériale,  qui  se  trouve  à  Pcking,  dans  un  palais  impérial. 
Voici  la  description  de  ce  procédé  : 

>'  Il  prenait  une  pitle  de  terre  fine  et  glutineuse,  en  formait  des  plaques 
»  régulières  de  l'épaisseur  des  pièces  de  monnaie  appelées  tsien  et  y  gravait  les 
»  caractères  les  plus  usités. 

»  Pour  chaque  caractère  il  faisait  un  cachet  (un  type);  puis  il  faisait  cuire 
»  au  feu  ces  types  pour  les  durcir. 

)•  Il  plaçait  d'abord,  sur  une  table,  une  planche  en  fer  et  l'enduisait  d'un 
«  mastic  très-fusible  composé  de  résine,  de  cire  et  de  chaux.  Quand  il  voulait 
»  imprimer,  il  prenait  un  cadre  en  fer,  divisé  intérieurement  et  dans  le  sens 
•  perpendiculaire  par  des  fdets  de  même  métal  (on  sait  que  le  chinois  s'écrit 
»  de  haut  en  bas),  l'appliquait  sur  la  planche  de  fer,  et  y  rangeait  les  types 
<•  en  les  serrant  élroilement  les  uns  contre  les  autres.  Chaque  cadre  rempli  de 
»  types  ainsi  assemblés  formait  une  planche. 

»  Il  prenait  cette  planche,  l'approchait  du  feu  pour  faire  fondre  un  peu  le 
•>  mastic,  puis  il  appuyait  fortement,  sur  la  composition ,  une  planche  de  bois 
»  bien  plane, et,  par  ce  moyen,  les  types,  s'enl'onçant  dans  le  mastic,  deve- 
»  naient  égaux  et  unis  comme  une  meule  en  pierre. 

»  Quand  Pi-king  fut  mort,  ses  amis  ont  hérité  de  .ses  types  et  les  conser- 
•■>  vent  encore  précieusement.  • 

On  voit ,  par  ce  dernier  passage  du  livre  cité,  dit  M.  Julien ,  que  l'inventeur 
des  types  mobiles,  en  Chine,  n'eut  pas  d'abord  de  successeur,  et  que  I'od  con- 
tinua d'imprimer,  comme  auparavant ,  avec  des  planches  de  bois  gravées.  Ce 
retour  à  l'ancien  mode  d'imprimer  ne  tenait  certainement  pas  à  l'imperfec- 
tion du  procéda  de  Pi-king,  mais  à  la  nature  delà  langue  chinoise,  qui, 
étant  dépourvue  d'un  alphabet  formé  d'un  petit  nombre  de  signes ,  avec  lequel 
on  pût  composer  toutes  sortes  de  livres,  mettait  limprimeur  dans  la  nécessité 
de  graver  plusieurs  fois  autant  de  types  qu'il  y  a  de  mots  différens ,  et  d'avoir, 
su  vant  la  division  des  sons  en  lOfi  classes,  100  casiers  distincts,  renfermant 
chacun  un  nombre  énorme  de  types  plusieurs  fois  répétés ,  dont  la  recherche 
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cl  la  (lislriliiiliiin  ,  apii-s  le  lirait',  «li-vaiciii  ciiytM  un  loms  amsulérablo.  Il 
l'iait  (Jûiu-  plus  aiséel  plus  expéditif  à  la  fois,  d'écrire  ou  de  faire  écrire  le 
tcvic  (|u'on  voulait  imprimer,  de  coller  ce  texte  sur  une  planche  de  bois,  el 
d'en  faire  évider  au  burin  les  parties  blanches. 

Plus  tard,  vers  l'an  1(62,  d'après  les  conseils  des  missionnaires  européens, 
les  types  mobiles  en  cuivre  furent  introduits  en  Ohine  ;  ils  servirent  à  imprimer 
en  chinois  une  collection  d'ouvrafjes  anciens  et  modernes,  qui  furriie  0,000  vo- 
lumes in-8,  et  dont  la  Bibliotliéque  de  Paris  possède  plusieurs  parties  consi- 
dérables, telles  que  \'IItsloiie  de  la  musique  y  en  CD  liv.  ;  X Histoire  de  la 
langue  chinoise  el  des  caractères  de  récriture  dans  les  dijfercns  siècles, 
en  HO  liv.  :  et  Y  Histoire  des  peuples  étran'jeis,  connus  des  chinois  ,  en  7''  liv. 
Cette  édition  peut  rivaliser,  pour  léléf^ance  des  formes  et  la  beauté  de  l'im- 
pression ,  avec  les  plus  beaux  ouvraj^es  publiés  en  Europe. 

II  existe,  dans  le  palais  impérial  de  Pékin,  un  édifice  appelé  irou-in^-tien, 
où,  depuis  17TG,  l'on  imprime  chaque  année  un  grand  nombre  d'ouvrages 
avec  des  types  mobiles  obtenus,  comme  en  Europe,  à  l'aide  de  poinçons 
gravés  et  de  matrices.  Seulement. les  itoinçons  chinois  sont  en  bois  dur  et  d'un 
grain  fin ,  ce  qui  coûte  pour  chaque  type  de  5  à  10  centimes.  On  se  sert  de  ces 
poinçons  pour  frapper  des  matrices  dans  une  sorte  de  pâle  de  porcelaine  qu'on 
fait  cuire  au  four  et  où  l'on  fond  les  caractères  d'imprimerie,  composés  d'un 
alliage  de  plomb,  de  zinc  et  quelquefois  d'argent. 

:  I.a  Uibliothèque  royale  possède  plusieurs  éditions  d'une  linc>sp  et  d'une 
beauté  admirables,  qui  portent  le  cachet  de  cette  imprimerie,  dont  les  types 
mobiles  ont  reçu  de  l'empereur  le  nom  élépant  de  tsin-tchin ,  c"esl-à-dire/'rr/<  > 
assemblées. 
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la  langue  française.  301 

PtTsépoiis.  Voir  lioré. 

Philosophie;  si  elle  a  droit  à  la  supréma- 
tie universelle.  137 

f  ie  1,\  c  S.  S.  ),  discours  aux  pasteurs  et 
prédicateurs  de  Rome.  S5.  —  Lettre 
encyclique  en  faveur  de  l'irlaud».    5i8 

Platon  ;  preuves  qu'il  reconnaît  la  tradi- 
tion. 132 

Porèe  ^le  P.),  jugement  sur  Bayle.      26,S 

PouUet  (M.  l'abbé).  Ses  œuvres.        471 


Qualrefages  (M.  de  ),  sur  quelques  nou- 
veaux principes  admis  dans  les  sciences 
nalurelles  en  opposition  aux  principes 
matérialistes  du  siicle  dernier.       151 

R. 

Kaison  ;  sur  ce  qui  csl  au-dessus  ou  con- 
tre de  la  raison.  .  145 

Redna(M.  l'abbé),  examen  de  la  revue 
analvlinue  des  romans  contemporains 

37 

Religion  naturelle;  pure  invenlion  dia- 
lectique, t^î) 

Remusal  (M.),  son  autorité  invoquée,  l'ii 

P.enaudot  (M.  l'abbé),  annonce  de  sa  cot- 
Icclio  liturgiartint  orienlalium.        4  4 

Révélation  .4damique;  si  la  philosophie 
n'en  fait  rien.  1*3 

ncvue  de  l- instruction  publique,  réponse 
à  ce  journal.  15'^ 

Rhélicus,  ses  œuvres.  515 

Rougé  ;M.  le  vie),  examen  criliqu"  de 
r^istoirc  de  l'Egypte  de  M.  de  Bunsen 
(.3«  art.)  44.  —  (4''  art.)  I65.(5«art.).405 


S. 


Sabran  (le  comte  de).  Ses  œuvres.       471 

Saisset,  Jacques  et  Simon  (M'I.),  difaul 
principal  de  leur  méthode.  159.  —  Exa- 
men des  reproche-,  que  M.  Saisset 
fait  à  la  philosophie  catholique.       455 

Salvalor  (M.),  examen  de  son  livre  llé- 
braïàflie  et  Chilsiianisme.  2i5 

Scliœbein,  chimiste  allemand,  découvre 
le  fulaii-co'on.  '7 

Sciences  nalurelles;  les  nouveaux  pria- 
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cipes  qui  y  sont  admiii  sont  Tavorahles 

3  la  religion.  151 

Scmuini';  connue  eii  Chiiip.  noa 

Scmination  des  idées;  système  soutenu 

par  plii-iours.  '-Hl 

Sésoiiris  est  Sésourlésen  III.  190,î-2(; 
Sixte  11  ;  ses  œuvres-  ôir. 

Soulangc  Hodin.  Ses  <ru\res.  471 

Spicilège  liturgique  (1er   art.).  7  — (2 

art.).  ^y-i 

Slriiuss,  réfuté  par  TholucU.  28 

Sympliosius  Cœlius,  ses  œuvres.  51 G 


Tableau  du  progrès  des  études  orientales 
pendant  l'année  184».  100,  20  i 

Tholuck  (le  doct.),  notice  sur  ses  ouvra- 
ge<  conirc  Strauss.  28 

Tliumassin  ;  son  système  est  rationaliste. 

r,95 

Tradition  admise  par  Platon.  13-2 

■JVel/és  (Jean),  découveric  d'un  commen- 
taire sur  les  allégories  d'Homère.    2 il 


Valcunseil  (M. de),  examen  de  son  livre, 
lieviir  analyti<|ue  dis  romans  contem- 
porains. r.7 
Vairoger  I  M.   l'alibé)  :    e^anicn    do  son 
livre.  Essai  sur  le  rationalisme  contem- 
porain,                                         lit,  221 
Vananld.  Ses  rpu^res                             -tll 
Vénance  Fortunat;  hymne  pour   le  jour 
de  Tiiques.  ôr>7.  — Ses  cruvres.        ôlfJ 
Viclorin  (Saint),  ses  oeuvres.                "il 
Villenave.  Ses  «euvres.                         471 

AV. 

^\'ilrord  (le  cap.),  sur  1  origine  des  tradi- 
tions bibliques  trouvées  daus  les  livres 
indiens  (  8  art.  )  06.  —  (  0  et  dernier 
art.).  li;> 

A. 

/'.  son  origine  chinoise  et  égytieonc.  5Gi 
—  Sa  forme  dans  tous  les  alphabets 
sémitiques.  5t>t>.   Voyez  liihoijnipliies. 


ERRATA. 

N'  8Î),  p.  "0,  1.  io;  Jinvjitiir.         Lise/  :  Pin?iliir. 

I.  28,    de  bcHo^cluo.        Lisez  :  in  cntropium,  l.  1,  v.  ^àl. 
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fern,   '■  •_-_  ^.  ^r 
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